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PIQUILLO ALLIAGA 


Ol 

LES MAURES SOUS PHILIPPE III. 


I. 


l'emiiahqiiemsnt. 


Ainsi que nous l'avons dit, le grand inquisiteur et Ribeira n’avaient point 
perdu de temps pour la publication de l’ordonnance. Le jour même où l’édit 
venait d’être signé, il avait été expédié et répandu dans toute l’Espagne, et 
quand la nouvelle en arriva i Valence, toutes les mesures étaient déjà prises 
depuis longtemps pour son exécution. 

On avait ordonné secrètement & tous les commandants des forces navales, 
dans tous les ports d’Espagne, de Portugal et d’Italie, de recevoir à bord de 
leurs vaisseaux un certain nombre de troupes, et de se rendre tous à la 
même époque à Alicante, à Dénia et dans tous les ports situés sur la côte du 
royaume de Valence. 

En même temps, don Augustin Mexia, homme dur et inflexible, oflicier 
d’une grande expérience, et gouverneur de la ville d’Anvers, se rendit à Va- 
lence auprès du vice-roi, le marquis de Cazerena, neveu du duc de Lerrna, 
pour s’entendre avec lui, et prendre, en cas de révolte, les mesures nécessaires. 

Toutes les forces dont nous venons de parler étaient arrivées depuis une se- 
maine environ en vue de Valence ; et le matin même du jour où l’ordou- 
nance devait se publier, les troupes de débarquement et les régiments venus 
de Castille et de l’Andalousie entrèrent en mime temps dans la ville. 

D’Albérique Delascar , qui était à Grenade, avait reçu un exprès envoyé par 
Piquillo. Celui-ci lui racontait son entrevue avec le duc de Lerma, et le vieil- 
lard épouvanté, comprenant qu’il n’y avait ni foi ni honneur chez leurs en- 
nemis, s’était hâté de revenir à Valence, où régnaient déjà la consternation et 
T. ni. 1 
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5 PIQLULO ALLIAGA: 

le deuil. Les boutiques et les croisses étaient closes, et tous les travaux aban- 
donnés. Des groupes se formaient dans les rues; des ouvriers aux mains noir- 
cies, des laboureurs aux fronts basanés, regardaient le ciel avec indignation, 
et semblaient lui demander la justice et l’appui que la terre leur refusait. 
Des femmes et des enfants pleuraient ensemble, et les soldats, chargés de 
dissiper les rassemblements, les dispersaient le sabre à la main, ou les fou- 
laient sous les pieds des chevaux. 

— Nous n’avons plus de patrie! s’écriait cette multitude éplorée; nous n’a- 
vons plus d'asile ! on nous bannit de la terre que nous avons cultivée et enri- 
chie ; on ne nous laisse rien, pas même le fruit de nos travaux! C’est là la re- 
connaissance et la justice des chrétiens ! 

Telle était la situation de la ville, lorsque d’Albériquc entra dans le vaste 
et somptueux hôtel qu’il habitait vis-à-vis du gouverneur. 

Yézid et Aïxa vinrent au-devant du vieillard. La douleur était empreinte 
sur leurs traits. Les principaux chefs des familles maures s’étaient déjà réunis 
chez celui qu’ils regardaient comme leur protecteur et leur père. A chaque in- 
stant la foule augmentait, et quand Delascar parut, tous étendirent les bras 
vers lui. Les femmes se mettaientàgenoux et lui présentaient leurs enfants en 
lui disant : Sauvez-les ! 

— Mes frères, mes frères, s’écriait le vieillard, si notre malheur est grand, 
que notre courage soit plus grand encore ! 

— Comment nous soustraire à ce désastre î 

— Je l’ignore; mais je viens le partager. 

Ces mots, et plus encore la vue du vieillard, avaient ramené un peu de calme 
dans l’assemblée. 

— Partons ! s’écriaient les principaux chefs; ne demandons à nos ennemis 
ni grâce ni délai ! Emportons avec nous la prospérité qu’Us nous devaient ! 
que ce soit là notre vengeance ! 

Mais à cette idée les femmes s’abandonnaient au désespoir et versaient 
des torrents de larmes en pensant à tous les maux qui les menaçaient dans 
l’exil et dans la traversée. 

Non-seulement il fallait renoncer aux riches et belles campagnes de Valence 
et dire un éternel adieu à leur pays natal, mais elles ignoraient ce qu’on vou- 
lait faire d’elles; elles tremblaient d’être égorgées, elles et hoirs enfants, dès 
qu’elles seraient à bord des vaisseaux préparés pour les transporter en pays 
étranger. 

— Oui, s’écria Yézid, on doit s’attendre à tout de la part des chrétiens, et 
mieux vaut courir aux armes que de. livrer entre leurs mains ce que nous 
avons de plus cher; mieux vaut mourir comme des hommes, en combattant 
pour nos biens et nos familles, que de nous laisser lâchement dépouiller du 
fruit de nos travaux, ou égorger sans défense. Il est encore dans l’Espagne des 
montagnes et des rochers, remparts de la liberté, où nous pourrons, comme 
nos ancêtres, résister à la tyrannie. Les sommets des Alpujarras et les gorges de 
l’Albarracin vous diront comment on peut vivre et mourir indépendants; et 
ces montagnes, arrosées de notre sang, comme les champs de Valence l’ont 
été de nos sueurs, produiront quelque jour peut-être des frères et des vengeurs. 

Oui! oui 1 aux armes ! crièrent tous les jeunes gens. 

— Hélas! s’écria d’Alhérique en réclamant de la main le silence, vous 
voulez courir aux armes, et vous n’en avez même pas! Surpris à l'improviste, 
sans soldats, sans munitions, comment lutter contre les troupes nombreuses et 
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aguerries qui nous entourent? Qu’opposerez-vous à leurs cuirasses et A leur 
artillerie? Pauvres ouvriers, bons laboureurs, vous n’avez que le fer de vos 
outils ou le soc de vos charrues; habitués au travail, et non au combat, 
iguorant la tactique et la discipline militaires, comment résisterez- vous & ces 
vieilles bandes espagnoles, déjà répandues dans tout le royaume suas le com- 
mandement d'officiers expérimentés? Craignez plutôt, par votre courage impru- 
deut, de fournir aux Espagnols ce qu’ils n’ont pu trouver jusqu’ici, un pré- 
texte pour justifier leur cruauté. Ne légitimez pas leur fureur, et ne diminues 
pas leur infamie. Que leur honte reste pleine et entière aux yeux de l’Europe I 
Partons... allons demander asile à nos frères les entants d’Ismaël; nous trou- 
verons chez ceux de notre croyance appui et protection. Pauvres et sans biens, 
il faudra, il est vrai, recommencer nos labeurs; mais le travail et la peine en 
Afrique valent mieux que l’esclavage en Espagne 1 

— 11 a raison ! s’écrièrent les vieillards. 

— Quant à vos craintes, continua Albérique en s’adressant aux femmes, 
pourquoi Philippe aurait-il rassemblé tous ces vaisseaux sur nos côtes? pour- 
quoi tous ces préparatifs immenses, s’il avait la pensée de nous faire périr 
daus la traversée. N’a-t-il pas d’autres moyens d’exécuter, à moins de frais, 
un si exécrable dessein? Ne nous tient-il pas ici en son pouvoir? Et s’il veut 
donner l’ordre de nous égorger tous, manquera-t-il de bras pour exécuter 
le crime, d’archevêques pour le bénir et de pape pour le justifier? Non ! ii ne 
voudrait point, par une trahison si dispendieuse et si inutile, ajouter à la 
honte qu’il vient d’acquérir et qui suffit à l’opprobre de tout un règne; de plus 
ambitieux encore s’en contenteraient; ne craignez donc rien et partons. 

— Partons donc, dirent-ils, partons tous! 

— Non, pas tous 1 s’écrièrent plusieurs étrangers qui arrivaient en ce mo- 
ment et qui se précipitèrent dans la salle. 

C’étaient Fernand d’Albayda et les barons deValenee. 

Fernand, au milieu de cette foule compacte, avait du premier coup d’œil dis- 
tingué et reconnu Àïxa, et ses yeux rayonnants de joie lui avaient déjà dit: 
Rassurez-vous, je viens vous protéger. 

— Oui, mes amis, s’écria-t-il en se retournant vers l’assemblée, nous au- 
rions voulu voua sauver tous, mais nos efforts ont été inutiles, et nous avons 
du moins tenté d’arracher une partie de vous à l’exil qui les menaçait. Oui, 
noble et généreux Albérique, oontinua-t-il, vous et les vôtres, et vous aussi, 
principaux chefs de cette assemblée, vous conserverez votre patrie et vos ri- 
chesses, et vous pourrez de loin encore protéger ut secourir vos frères. 

fl leur expliqua alors que dix familles sur cent resteraient en Espagne ; que 
le roi y consentait; que c’était la seule faveur qu'ils eussent pu obtenir, et 
qu’ils venaient leur apporter daus leur malheur cette dernière consolation. 

Des cris de joie et des bénédictions accueillirent don Fernand. 

Mais bientôt tous les membres de l’assemblée, s'interrogeant du regard avec 
inquiétude, semblaient se demander : Qui de nous jouira de cet avantage? 
qui sera assez heureux pour être choisi ? 

Alors ils se tournèrent tous vers Albérique, Yézid et Aïxa, et leur dirent : 
Vous qui êtes de la famille de nos rois, et nos vrais souverains; vous, les der- 
niers des Abencerages, restez, restez dans notre patrie pour nous en rouvrir 
un jour les chemins; mais désignez vous-mêmes ceux qui doivent demeurer 
avec vous. * 

— Oui, oui, choisissez, cria toute l’assemblée, nous nous en rapportons à vous I 
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Albérique se leva, et le plus prorond silence succéda au tumulte. 

— Mes frères, s'écria-t-il, je remercie d’abord en votre nom et au mien 
don Fernand d’Albayda et les nobles barons, nos généreux protecteurs, qui 
ont cherché à adoucir nos maux et à alléger nos misères. Ce qui m’étonne, c’est 
qu’ils aient pu obtenir une pareille concession ; ce qui m’effraie, c'est que le 
roi l’ait accordée, c’est que l’inquisition ne l’ait pas encore fait révoquer. 11 
faut, alors, qu’une pareille clémence cache un piège. C’est pour eux et non 
pour nous; c’est dans leur intérêt et non dans le nôtre qu'ils se sont faits mi- 
séricordieux. S’ils nous retiennent, c’est qu'ils ont besoin encore des bras et de 
l’industrie du Maure pour diriger et instruire les chrétiens; et cela seul suffi- 
rait pour nous faire rejeter la grâce qu’ils nous offrent, si d’autres motifs plus 
impérieux encore, ne nous ordonnaient de la repousser. Qui de nous voudra sé- 
parer son sort de celui de ses frèrest qui voudrait rester dans des contrées d’où 
ils sont bannis, et conserver une patrie quand ils n’en ont plus? Quant à moi, 
la mienne sera désormais où vous serez! je pars avec vous. 

A ces mots, un cri d’admiration retentit dans l’assemblée. 

— Oui, continua le vieillard en tendant la main à Yézid et en posant l’autre 
sur l’épaule d’Aïxa, mes enfants ne me désavoueront pas. 

— Oui, mon père, s’écria la jeune fille, nous vous suivrons. 

— Nous vous suivrons tous! répéta l’assemblée. 

— Partons donc ! s’écria-t-on tout d’une voix. 

Fernand jeta un regard de désespoir sur Aïxa, et celle-ci, les yeux pleins de 
larmes, lui montra le ciel et son père. 

Bientôt la résolution des Maures se répandit dans toute la province de Va- 
lence, dans celle de Grenade et dans toute l'Espagne. Les Maures de l'Aragon, 
des deux Cas tilles et de la Catalogne abandonnèrent, d’un commun accord, 
leurs champs et leurs foyers, et se rendirent au rivage pour s’embarquer avec 
leurs frères et pour vivre et mourir avec eux. Quant à l’article de l’édit qui 
permettait de laisser en Espagne les enfants au-dessous de quatre ans, pas une 
mère ne voulut en profiter : quel que fût le sort qui les attendit sur des bords 
inconnus, quels que fussent les dangers de la traversée, et l’air contagieux des 
vaisseaux, elles préféraient voir périr leurs enfants sous leurs yeux que de les 
livrer aux chrétiens et de les abandonner à des dieux qui conseillaient des actes 
aussi barbares. 

On vit donc accourir sur les côtes et dans les ports de l’Espagne toute la po- 
pulation mauresque du royaume. Les vaisseaux préparés par les ministres de 
Philippe devinrent insuffisants, et dans beaucoup d’endroits, on manqua des 
moyens de transport. 

Profitant de ce prétexte, Fernand d’Albayda et les barons de Valence es- 
sayèrent de retarder de quelques jours l’exécution de l’édit; mais le vice-roi 
Cazarena et surtout l'archevêque Ribeira se montrèrent impitoyables ; tout ce 
que Fernand et ses amis purent obtenir par leurs pressantes sollicitations fut, 
qu’il serait permis aux Maures qui le pourraient, de fréter des bâtiments pour 
eux et leur famille. Pedralvi fut chargé de ce soin par Yézid, et il s’entendit 
avec un capitaine napolitain, Giampietri, qui, plus d’une fois avait transporté 
dans sa tartane, pour le compte de la maison d’Albérique, des marchandises 
de Cadix à Naples et à Marseille. Par malheur, il ne savait comment former 
son équipage. 

Les marins étaient si rares que le capitaine Giampietri craignait de ne pas 
en trouver, lorsque, le soir, sur le port, à la posada de la Sirène, rendez-vous 
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ordinaire des matelots, une espèce de contrebandier, au teint basané, aux 
épaules larges et carrées, lui dit : 

— Combien vous faut-il d’hommes pour faire manœuvrer votre tartane 

— Douze, au moins. 

— Vous en aurez quinze. 

— Où les trouverez-vous? 

— Cela me regarde. 

— Il n’y a plus de matelots. 

— J’en ferai, s’il le faut; il ne s’agit que de les payer. Que leur donnez-vous? 

— Vingt piastres à chacun pour aller d’ici à Alger. 

— C'est bien. On nous paiera comptant? 

— Soyez tranquille : ma tartane est frétée pour le compte de la famille De- 
lascar d’Albérique. 

A ce nom, les yeux du matelot brillèrent d’une joie sinistre. 

— Le Maure Delascar ! s’écria-t-il vivement. 

— Lui-même. 

— C’est différent; nous ne demandons point de garantie, et au lieu de vingt 
piastres, nous nous contenterons de la moitié. 

— Ah! dit le capitaine Giampietri avec émotion, je comprends; vous le 
connaissez, vous avez fait comme moi des affaires avec d’Albérique ou avec les 
siens, et vous avez envers eux quelques dettes de reconnaissance i acquitter? 

— Oui, dit le matelot avec un sourire équivoque, nous avons des comptes à 
régler ensemble. 

— Qu'à cela ne tienne, reprit Giampietri, je vais eu parler, dès ce soir, à son 
tils Yézid. 

— Non, non... dit le matelot en le retenant, nous réglerons cela i bord. 
Marché conclu 

— Touchez là ! 

Tous deux se donnèrent la main et se séparèrent. 

Fernand cependant avait couru chez Aïxa. 

— Ah ! lui dit celle-ci avec tristesse, vous venez me faire vos adieux. 

— Moi, senora, au contraire ! 

— Que voulez-vous dire ? 

— Que je ne vous quitte plus ! Vous partez, je pars. 

— Fernand, lui dit-elle avec émotion, votre rang, vos titres, le nom même 
que vous portez, tout vous retieat en Espagne. Abandonner pour moi votre pa- 
trie et la terre où reposent vos aïeux, ce serait mal. ..je ne consentirai posé un 
pareil sacrifice ! 

— Vous perdre, n’en serait-il pas un plus grand encore? 

— Et puis, continua la jeune fille avec crainte et en même temps avec amour 
«t reconnaissance, oser suivre une exilée, une proscrite, une Maure, n’est-ce 
pas vous exposer vous-même à voir aussi vos biens confisqués et vos jours pros- 
crits. 

— Peu m’importe, si vous m’aimez! 

Cette demande parut sans doute inutile à Aïxa, car elle n’y répondit pas, et 
continua en baissant la tête : 

— Mais, chrétien, mais sujet du roi Philippe et soldat de l’Espagne, n’avez- 
vous pas des serments et des devoirs à remplir? vous est-il permis d’y manquer, 
sans entacher votre honneur de Castillan et de gentilhomme? 

— Écoutez, lui répondit froidement le jeune homme, j’ai pensé à tout ce 
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que vous me dites là ; niais il y a un mot qui a renversé tous mes calculs et 
mes raisonnements, ce mot, Aïxa, c’est que je vous aime ! uon pas que j’en- 
tende laire bon marché de mon nom ni de mon honneur; tous deux vous ap- 
partiennent et je dois les défendre, ne fût-ce que pour avoir le droit de vous 
les offrir purs et intacts. Aussi, croyez-le bien, si l’Espagne était eu guerre, si 
le roi avait besoin de mon bras, si, comme officier, il m’appelait sous ses dra- 
peaux, je ne songerais même pas à résigner mon grade et mes emplois; ce se- 
rait, comme vous le dites, entacher mon blason, ce serait donner à la noblesse 
de Valence et à la grandesse de Castille le droit de m’appeler lâche, et je crois 
que j'aimerais mieux mourir que de subir un tel affront ; mais, grâce au ciel, 
le roi Philippe est, en ce moment, en paix avec toute l’Europe ; je puis envoyer 
ma démission d’officier de ses armées et lui demander la permission de quitter 
l’Espagne. Alors... 

— Alors? dit Aïxa en tressaillant. 

— Je vous suivrai sur la terre étrangère; le pays où vous vivrex sera ma 
patrie, et votre sort sera le mien. 

Aïxa attendrie lui tendit la main 

— En attendant, poursuivit Feruand, vous ne vous exposerez pas sans moi 
aux dangers de la traversée; je pars demain avec vous. 

— Non, Fernand, dit Aïxa en baissant les yeux, cela ne se peut pas. 

— Qui m’en empêcherait? Duchesse de Santarem, aux jours de votre pros- 
périté, vous m’avezdouné votre amour; vous n’avez plus droitde le retirerquand 
vous êtes proscrite et malheureuse, car votre malheur m’appartient, et je le ré- 
clame ainsi que votre amour, ainsi que vous-même. Oui, continua-t-il avec 
chaleur, vous ne pouvez refuser ma main, vous devez l’accepter ! 

— Je ne puis cependant pas. 

Fernand la regarda de désespoir. 

— Pas encore, se hâta d’ajouter Aïxa. 

— Et pourquoi? 

— Parce que... pour ce mariage, dit-elle avec quelque hésitation, il feut en- 
core obtenir un autre consentement que le mien. 

— Celui de votre père. 

— Non, il le donnera. 

— Vous lui en avez donc parlé? 

— Oui, dit la jeune tille en rougissant, à lui, à lui seul 1 Mais il est un autre 
aveu aussi nécessaire, aussi sacré que le sien. 

— Et lequel? 

— Celui de Carmen, votre (lancée. 

— Elle s’est consacrée à Dieu, elle a renoncé au monde, elle m’a dégagé de 
ma foi. 

— Mais elle ne m’a pas dégagée de ma foi, moi ! s'écria Aïxa, moi qui suis 
sa sœur et son amie. Elle ne m’a pas donné le droit de lui enlever son fiancé, 
celui qu’elle a aimé; et tant qu’elle n’aura pas elle-même permis et approuvé 
cette union, je la regarderai comme mie trahison envers don Juan d’Aguilar 
et sa fille. 

Elle tendit une main au jeune homme, qui semblait consterné. 

— Vous devez me comprendre, Fernand. 

— Oui, oui, répondit celui-ci en baissaut la tète. 

— Eh bien, an lieu de quitter l’Espagne et de me suivre, ce que je vous dé- 
fends, vous partirez demain pour* Pampelune ; vous irez au couvent des An- 
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nonciades trouver Carmen, dont l’année de noviciat doit être près d’expirer, 
et vous lui direz... toute la vérité. 

— Je lui dirai donc que je vous aime et que vous me l’avez permis. 

— Non... c’est elle, au contraire, qui vous en donnera la permission. 

— Et si elle me l’accorde... 

— Vous viendras me demander ma réponse... à moi... 

— Où cela* 

— Sur la terre étrangère où je vous attendrai. 

A oet espoir, à ces doux rêves d’avenir qui leur faisaient oublier le présent, 
les deux amants sentirent leur courage renaître. Eux seuls échappaient à l’exil ; 
ce n'était plus être bannis que de l’ètre ensemble... C'était le temps seul de la 
séparation qui désolait Fernand. Les journées allaient lui paraître si longues ! 

— Hâte* donc le départ, lui dit-elle, pour bâter le retour ! 

Fernand éperdu la pressa contre son cœur. 

— Partez, lui dit-elle ; obéissez à votre devoir, et moi au mien. Éncorc quel- 
ques jours d’absence, et puis réunis pour toujours. 

Le délai fatal était expiré; l’édit allait être exécuté. Le quatrième jour, de 
grand matin, toutes les cloches des églises sonnaient à pleine volée, l’encens 
fumait dans les temples chrétiens ; l’archevêque de Valence, revêtu de ses plus 
riches habits pontificaux, entonnait dans la cathédrale un Te Dcum solennel, 
et rendait grâce au oiel de la richesse de la population et de la prospérité de 
l’Espagne, détruites par ses soins 

En ce moment s'accomplissait cet acte immense, impolitiqne, cruel, qui causa 
dans toute l’Europe on frémissement d’horreur; cet acte que Richelieu lui- 
même appelle « le plus hardi et le plus barbare conseil dont l’histoire de tous 
« les siècles précédents fasse mention (1). » 

On voyait arriver des familles entières, de longues files de femmes, de vieil- 
lards et d'entente, abandonnant leurs richesses et leurs foyers; tous, les yeux 
pleins de larmee et le désespoir dans le cœur, saluaient d'un dernier adieu le 
beau ciel et les champs de Valence, où ils étaient nés, où ils avaient espéré 
mourir. Bientôt une foule immense et compacte s’entassa sur le rivage. Plus 
de cent cinquante raille Maures venant du royaume de Valence étaient rassem- 
blés seulement sur ce point ; à droite et à gauche du rivage, les régiments do 
Castille étaient souâ les armes, et une nombreuse artillerie, à laquelle aurait 
répondu celle des vaisseaux, était prête à fbudroyer cette foule inoffensive, au 
premier mouvement de résistance ou au premier cri de révolte. On n’entendit 
rien que des pleurs et les sanglots des mères qui pressaient leurs enfauts contre 
leur sein. 

Un historien espagnol contemporain fait un portrait sublime de la jeunesse et 
de la beauté des femmes maures, se réjouissant, dans l'excès de leur fanatisme, 
des mauvais traitements auxquels elles étaient en proie. De farouches Soldats 
les arrachaient du rivage et les poussaient vers les embarcations, qui presquo 
toutes étaient des bâtiments de guerre et non de transport, et mal disposés pour 
cet usage; des vieillards, des femmes et des enfants étaient entassés par mil- 
liers dans l’entre-pont des vaisseaux, au risque d’être suffoqués par le manque 
d’air. Toute réclamation était repoussée, toute plainte était punie. Le frère ou 
le mari qui osait défendre les siens ou menacer un soldat était sur-le-champ 
jeté â la mer. Cependant, et pour 1T loueur du nom espagnol, hâtons-nous du 

(4) Mémoires ia cardinal de Richelieu, lom. x, j>. 23t. 
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dire que bien des cœurs généreux désavouèrent et flétrirent ces cruautés ; que 
jusqu’au dernier moment les barons de Valence prodiguèrent leurs consolations 
et leurs soins à leurs vassaux persécutés. L’édit leur abandonnait une partie 
des biens de ces malheureux; loin d’user de ce droit barbare', ils permirent 
aux Maures, non-seulement d’emporter avec eux leurs trésors, mais tous les 
effets qu’ils pourraient convertir en argent, et de transporter à bord des bâti- 
ments équipés par eux leurs meubles les plus précieux et leurs manufactures. 
Non contents de cet acte de bonté, ou plutôt de justice, presque tous les barons 
accompagnèrent leurs infortunés vassaux jusqu’au rivage (1). On se doute bien 
que Fernand était à leur tète. 

Aïxa cependant guidait les pas de son père, qui s’appuyait sur elle, et ses 
regards bienveillants, sa voix consolante, ranimaient le courage de ses jeunes 
compagnes et de ses serviteurs. Arrivés au rivage, où le capitaine Gi&mpietri 
et son équipage les attendaient, ils regardèrent autour d’eux et furent surpris 
de De pas voir Yézid. 

— Mon fils!., mon fils!., dit le vieillard, où est-il! 

Pedralvi s’avança et lui dit à demi-voix : 

— Ne le demander pas, maître, ces chrétiens pourraient vous entendre. 

Puis, faisant quelques pas en avant et se trouvant seul avec le vieillard et 

Aïxa, il leur dit : 

— Cette nuit, Yézid a reçu un message de la sierra de l’Albarracin. Tous 
les Maures de la montagne y sont rassemblés. Ils n’ont pas voulu fuir, ils res- 
tent; ils prétendent que, retranchés dans ces défilés et ces rochers, ils peuvent 
défier leurs persécuteurs et venger leurs frères; ils ont écrit à Yézid : a Nous 
sommes vingt mille, mais il nous faut un chef. Nous t’attendons. » 

— 11 est parti ! dit le vieillard en tressaillant. 

— Il a bien fait, mon père ! s’écria Aïxa ; que Dieu le guide et le protège ! 

— Je voulais l’accompagner, continua Pedralvi; mais il m’a fait promettre 
que je vous conduirais jusqu’en Afrique, vous, mon maître, la senora Aïxa et 
Juanita, et puis après je reviendrai. 

— Toi! 

— Oui, dès que vous serez en sûreté, je reviendrai près de Yézid pour me 
battre à ses côtés, et qui sait! pour le sauver, peut-être! 

D’Albérique et Aïxa pressèrent dans leurs mains celles du fidèle serviteur, 
puis le vieillard essuyant une larme, la dernière qu’il devait verser sur le sol 
d’Espagne, leva les yeux au ciel et s’écria : 

— Que la volonté d’Allah soit faite ! 

— Allah ! Allah ! répétèrent ses serviteurs en s'élançant avec lui sur le vais- 
seau, qui, à l’instant même, déploya ses voiles. 

Debout sur le pont du navire et agitant son écharpe légère, Aïxa, tant qu’elle 
put l’apercevoir, salua de loin Fernand d’Albayda, qui, immobile sur le rivage, 
contemplait, les yeux pleins de larmes, le vaisseau qui emportait son bonheur. 
Longtemps le lourd bâtiment resta en vue, puis, peu à peu, on le vit blanchir, 
décroître et disparaître. 

Toute l’escadre s’était mise en mouvement. Ce rivage tout à l’heure si peu- 
plé, si animé, était maintenant désert et aride... Triste coup d’œil ! sinistre 
emblème! image de l’avenir de l’Espagne! 

Pour obéir aux volontés de sa bieu-aimée, Fernand quitta le jour même Va- 

(t) Waslon, t. U, 1er. Il, |'age 78. 
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lence afin de se rendre à Pampelune; mais arrivé à Cuença, au moment où it 
se disposait à franchir l’Albarracin, il fut rejoint par un courrier venant de 
Madrid et porteur pour lui de dépêches du roi et du ministre. 

Que devint-il en les lisant t 

On lui donnait un commandement de trois régiments destinés à réduire les 
Maures, qui, sous les ordres de Yézid, venaient de se révolter dans la sierra de 
l’Albarracin. 


II. 

LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 

Le roi, après avoir reçu la visite des barons de Valence, était revenu à Ma- 
drid avec Piquillo, dont il ne pouvait plus se passer. Chaque jour le crédit du 
jeune confesseur s’augmentait par un double motif. Le premier, c’est qu’il ne 
parlait presque jamais au roi d’affaires politiques, et le second, c’est que le roi 
pouvait toute la journée lui parler d'Aïxa. 

Un grand changement s’était opéré dans Piquillo; jusqu’alors sans ambition, 
il en avait une maintenant, c’était de réparer les désastres du fatal édit qu’il 
n’avait pu empêcher. Il comprenait que le retour de ses frères dépendrait de 
son crédit et de sa puissance; c’était donc pour eux et non pour lui qu’il fallait 
en acquérir. 

Rendre à son roi le repos, à l’Espagne sa prospérité, aux Maures leur patrie, 
telle fut désormais l’unique pensée de sa vie. Jamais ambitieux ne conçut un 
plus noble et plus généreux complot. 

Quant au roi, il ne rêvait qu'à la seule Aïxa. Il était persuadé qu’elle ne 
quitterait point l’Espagne ; il venait d’accorder aux principales familles maures 
la permission de rester dans le royaume, et nul doute que la famille d’Albé- 
rique ne profitât la première de ce privilège. Ce qui inquiétait seulement Phi- 
lippe, c’était le moyen de rappeler de Valence la duchesse de Santarem et de 
la faire revenir à Madrid ; c'était, pendant le retour de Valladolid à Buen-Retiro, 
la seule question dont se préoccupât le roi. 11 avait voulu que Piquillo montât 
près de lui dans sa voiture de voyage, et chacun d’eux, plongé dans ses ré- 
flexions, gardait depuis longtemps un profond silence, lorsque le roi, sortant 
de sa rêverie, demanda brusquement à son confesseur : 

— Croyez-vous, mon père, qu’Aïxa aime quelqu’un? 

Piquillo, étonné, leva la tète et répondit vivement : 

— Non, sire, personne ! 

— On m’a cependant assuré le contraire. 

— On a trompé Votre Miyesté. 

— Ah ! dit le roi avec un sentiment de satisfaction, vous croyez qu’on m’a 
trompé? On m'avait parlé de Fernand d'Albayda. 

— C’est une indigne fausseté ! s'écria Alliaga avec conviction; et cependant, 
à ce nom, à cette idée qui jamais ne lui était venue, il se sentit saisi d'un froid 
mortel. 

— Vous en êtes bien sûr, mon père? 

— Oui, sire ; le prétendu amour ressemble au prétendu mariage dont on a 
parlé à Votre Majesté ; je l’atteste et je le prouverai. 

x. tu. 3 
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— Comment cela T 

— Par un seul mot : c’est qu'Aïxa, ma sœur, qui me dit tout, qui me confie 
ses plus secrètes pensées, qui m'a avoué même l'amour de Votre Majesté et le 
dessein où elle était d’attenter à ses jours, Aïxa ne m'a jamais parlé de don 
Fernand d’Albayda, à moi, son frère ! 

— C’est juste, c’est une preuve. Et cependant, le jour où je la pressais de 
céder à mes désirs, elle n’a pas nié, elle m’a presque avoué, à moi, le roi, 
qu’elle avait au fond du cœur un sentiment, une affection cachée. 

— En vérité ! s’écria Piquillo en pâlissant ; c’est qu’alors elle espérait par ce 
mensonge se soustraire aux vœux de Votre Majesté, car pour elle l’honneur est 
le premier des biens; elle l'estime plus que la vie et le place au-dessus du 
tout, au-dessus même de l’amour d’un roi. 

— C’est vrai I c’est vrai ! dit le monarque avec Joie, je n’avais jamais pensé 
â ce que vous me dites là, mon père. 

Il serra affectueusement les mains de son compagnon de voyage et se re- 
plongea dans ses réflexions, qui, cette fois, devaient être d’une nature agréable, 
à en juger par la physionomie gracieuse du monarque. 

Celle de Piquillo, au contraire, s’était rembrunie et assombrie. Ce qu’il avait 
attesté tout à l’heure être une insigne fausseté ne lui paraissait plus aussi impos- 
sible. Cependant le silence d’Aïxa eût été, .selon lui, une telle trahison, qu’il 
ne pouvait y croire, et décidément il n’ajoutait aucune confiance à cette idée. 

Il se le disait, il se le répétait, et malgré lui sou cœur battait avec violence, 
sa tête était en feu, et la vive affection qu’il avait portée jusqu’alors à don Fer- 
nand venait, tout à coup et sans qu’il s’en aperçût, de se changer en indiffé- 
rence, pour ne pas dire plus. 

On brusque mouvement du roi le tira encore une fois de sa rêverie. 

— Mon père, estril permis à un chrétien d’épouser une Maure? 

— - Cela vaut mieux que de la déshonorer ! répondit brusquemeut Alliaga. 

— Ce n’est pas là, mon père, ce que je vous demande ; croyez-vous, par de 
bonnes œuvres ou par des dons pieux, racheter un pareil péché, ou bien y a-t- 
il, ipto facto, comme disait le frère Gaspard de Coedova, damnation éternelle 
sans rémission... le croyez-vous? 

— - Non, sire, je ne le crois pas l 

— Est-il possible ! s’écria le roi avec joie. Dieu n’en serait pas offensé? 

— Les hommes le seraient sansdoute,répondit Alliaga ; mais non pas Dieu. 

— Dieu pardonnerait l dit le roi, tout tremblant d’émotion. 

— Je vous l’atteste, sire. 

— Et si celui qui vaut épouser une Maure... était un roi? 

— 11 n’y aurait aucune différence. 

— En vérité 1 

— Ce serait exactement la même chose aux yeux du ciel. 

— Ainsi, vous ne craindriez pas, mon père, de me donner l’absolution d’un 
pareil péché? 

— A l’instant même. 

— Et vous eu prendriez sur vous toute la responsabilité ? 

— Bans hésiter I Aux yeux de Dieu, sire, de Dieu seulement! 

— C’est là l’important. 

— Mais pour ce qui regarde vos sujets, je ne répondrais de rien. 

Cependant, dit le roi, si |>ar cette union une hérétique devenait cliré- 

tienne, si elle était baptisée! ce serait là un triomphe de la foi; ce serait une 


Digitized by Google 



PIQUILLO ÀLL1AGA. 14 

âme sauvée, et Rome elle-même, au lieu de blême, me devrait des louanges. 

— Mais la personne dont voua parlez consentirait-elle, même pour une cou- 
ronne, à changer de croyance? 

— Ce serait à vous, alors, mon père, à la décider. 

— A moi, sire ! 

— Qui pourrait y parvenir si ce n’est vous, Alliaga, dont l’influence et le 
zèle... 

— Jamais, sire, jamais I s'écria Piquillo avec un sentiment de colère qu’il ne 
pouvait maitriser. 

— Et pourquoi? 

— Pourquoi, sire ? parce qu’on m’accuserait d’avoir employé à mon éléva- 
tion et à celle de ma sœur la position que j’occupe auprès de Votre Majesté et 
la confiance dont elle m’honore. 

— Vains scrupules 1 dit le roi; nous y reviendrons; nous en parlerons plus 
tard. 

Le roi se remit de nouveau à rêver, et son compagnon en fit autant. Hon- 
teux du mouvement de dépit qu’il avait éprouvé d’abord, il chercha avec 
force et courage à éloigner les idées qui malgré lui revenaient toujours l’as- 
saillir, et lorsque enfin il y fut parvenu, lorsque, maître de son trouble, il lui 
fut possible d’envisager avec sang-froid l’étrange et inconcevable proposition 
qu’on venait de lui faire, il commença à comprendre que jamais la fortune ne 
lui offrirait pour d’Albérique et les siens d’occasion plus honorable et plus 
belle d’exécuter ses desseins. Ces Maures qu’on voulait abattre se relevaient 
plus glorieux que jamais. C’était assurer non-seulement leur retour, mais une 
alliance éternelle eutre la race des vainqueurs et celle des vaincus, et ce caprice 
inouï de l’amour pouvait être justifié jusqu’à un certain point, par les raisonne- 
ments d’une saine et généreuse politique. 

Restait à savoir si la duchesse de Santarem approuverait un pareil projet; 
mais si, pour sauver son père et ses frères, elle n’avait pas reculé devant le 
sacrifice de son honneur et de ses jours, pouvait-elle refuser leur salut qu’on 
lui o tirait de nouveau, non pas cette fois au prix de l’infamie, mais au prix 
d’un trône? Quels que fussent ses sentiments secrets, elle ne de vait pas hé- 
siter, et quant à Piquillo, tout en sentant gronder encore au fond de son cœur 
un reste de colère contre ce mariage, il lui semblait qu’il serait moins malheu- 
reux de voir Aïxa reine malgré elle, que marquise d’Albayda de son plein gré. 

Le roi et sou confesseur étaient encore préoccupés de ces idées, quand le car- 
rosse royal entra à Madrid et s’arrêta sous le vestibule du palais de Buen-Retiro. 

Dès le lendemain, le duc de Lerma, inquiet d’un si prompt retour, se hâta 
d’accourir. Le roi s'était renfermé et écrivait... à qui?., à Aïxa sans doute, et 
dans le salon qui précédait le cabinet de Sa Majesté, salon particulier où per- 
sonne ne pénétrait, ie ministre aperçut un homme assis et plongé dans une 
profonde rêverie. 

C’était Piquillo. 

Celui-ci, au bruit de la porte qui s’ouvrait, leva la tête et vit aevant lui le 
cardinal-duc : c’était ainsi que le ministre se faisait alors appeler. 

— Eh bien, seigneur AUiaga, lui dit-il avec nn sourire dédaigneux, com- 
prenez-vous maintenant qu’il eût mieux valu pour vous rester dans nos rangs 
et nous demeurer fidèle? Vous vouliez empêcher cet édit et il a été obleuu, 
signé et publié. Vous vouliez le faire révoquer, et il a été exécuté, sans bruit, 
sans révolte, sans la moindre résistance. En voici la nouvelle que je reçois à 
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l’instant. L’archevêque de Valence et le vice-roi Cazarera, mon neveu, m’en- 
voient àce sujet des détails dont je m’empresse de faire part à Sa Majesté. 

— Monseigneur, répondit froidement Alliaga, Votre Éminence l’emporte, 
mais si un pareil triomphe restait impuni, il n’y aurait plus de justice sur 
terre, et grâce au ciel, il y en a une. 

— Que voulez-vous dire! s’écria le cardinal avec hauteur. 

— Que j’ai confiance en ses décrets et que je les attends. Heureux si je puis 
en être l’organe ou l’instrument ! 

— Vous ! répondit le duc en le regardant avec mépris; vous, me renverser, 
frère Alliaga ! Songez donc que, même en tombant, je vous écraserais dans ma 
chute. 

— Et moi, monseigueur, même à cette condition-li, j’accepte. 

Le roi sortit en ce moment de son cabinet. 

A la vue d’ Alliaga, il courutà lui d’un air ouvert et joyeux ; mais apercevant 
le cardinal-duc, il s’arrêta, et sa ligure devint sombre et sévère. 

11 s’assit, Piquillo resta debout, et le duc, sans attendre l’invitation du roi, 
prit un fauteuil et resta couvert. 

Sa nouvelle dignité lui donnait ce privilège. 

Le roi fit un geste de surprise, puis se remit, et dit froidement : 

— C’est juste, monsieur le cardinal. Votre Éminence est dans son droit. 

Puis se retournant vers Piquillo d’un air gracieux : 

— Asseyez-vous, mon frère, lui dit-il. 

— Je viens, sire, dit gravement le ministre, rendre compte à Votre Majesfé 
de l’exécution de sesordres. Le royaume entier bénit son souverain, et de tous 
les côtés éclatent des transports d'amour et de reconnaissance. 

Le roi pâlit, et interrompant le ministre, lui dit brusquement : 

— Bien, bien, j'ai reçu à Valladolid les plaintes des haro us de Valence, ils 
m'ont parlé de leur désespoir et de leur ruine. 

— Les plaintes de quelques séditieux n’empêchent point l’ordre et la paix 
de régner sur tous les points du royaume. 

— Je viens d’apprendre, dit froidement Piquillo, que toutes les montagnes 
de l’Aibarracin et les campagnes environnantes sont déjà soulevées et que trente 
mille Maures viennent de prendre les armes. 

— En vérité 1 dit le roi, et vous l’ignoriez, monsieur le cardinal î 

— Je le savais, sire. 

— Et vous ne m’en parliez pas! 

— Pour ne point inquiéter Votre Majesté. Augustin de Mexia, l’ancien gou- 
verneur d’Anvers, actuellement à Valence, marche contre eux avec toutes les 
forces que nous avions rassemblées; il a sous ses ordres deux chefs expéri- 
mentés : Alvar deGusman et don Fernand d’Albayda. 

— Fernand! s’écria Piquillo avec surprise. 

— Il doit aujourd’hui même, d’après mes ordres, sortir de Cuença pour 
se diriger vers les montagnes, et bientôt les rebelles seront dissipés ou exter- 
minés. L'important était que les ordres de Votre Majesté, que l’édit signé par 
elle reçût sa pleine et entière exécution. Mon frère Sandoval, le grand inquisi- 
teur, a quitté Madrid dès hier, avant l’arrivée de Votre Majesté. U parcourt les 
deux Castilles, l'Estramadure, Murcie et Grenade, et bientôt il n’y aura plus 
un seul Maure en Espagne. Quant à ceux de Valence, ils voguent en ce moment 
vers Tanger et Oran, car je puis vous annoncer avec satisfaction que tous ont 
été embarqués. 
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— Tous? dit le roi. 

— Oui, sire. 

— Excepté les familles à qui nous avons donné l’autorisationde demeurer en 
Espagne? 

— Pardon, sire, dit le ministre en regardant Piquillo. J’ignore qui aurait 
pu donner au roi un semblable conseil. Ce ne pouvait être qu’un ennemi de 
sa gloire. C’était détruire en partie son pieux ouvrage et de plus exposer la 
majesté royale au mépris des infidèles. 

— Qu'est-ce à dire ? 

— Qu’ils ont tous dédaigné et repoussé votre clémence. Aucun d’eux n'a 
voulu séparer son sort de celui de ses frères. 

Piquillo poussa un cri de surprise et d’admiration. 

— Et Albériqueî s’écria le roi. • 

— Il est parti, sire. 

— Et la duchesse de Santarem, sa fille? 

— Partie avec lui. 

Le roi resta anéanti. Puis jetant sur son ministre un regard de colère : 

— Vous allez expédier à l’instant, à l’instant même, à Valence, un courrier 
qui voyagera jour et nuit, et qui portera au vice-roi, au marquis de Cazarera, 
votre neveu, l’ordre de faire partir le meilleur voilier de notre Hotte. 11 re- 
joindra, il ramènera sur-le-champ la ducbesse de Santarem. Si avant huit 
jours elle n’est pas de retour en Espagne, le marquis votre neveu n’est plus 
vice-roi de Valence. 

— Mais, sire... 

— Vous le ferez arrêter et conduire ici, à Madrid, où il aura à rendre compte 
de sa conduite. 

— Il faut cependant, s’écria le duc avec colère et en regardant le jeune con- 
fesseur, il faut que j’apprenne ici aux serviteurs de Votre Majesté... 

— A obéir au roi, répondit respectueusement Alliaga; c’est ce que je ferai 
toujours, etc’estce que fera Votre Éminence 1 

— Frère Luis a raison, reprit le roi, enchanté de voir humilier son ministre; 
qu’il soit fait ainsi que je l'ai dit. Vous l’entendez, monsieur le cardinal. 

Le roi sortit avec Piquillo, et laissa le duc stupéfait de cette énergie inaccou- 
tumée. Sa Majesté ne l’avait jamais, il est vrai, que quand il s’agissait d’Aïxa. 

— Le frère Luis Alliaga aurait-il raison? se dit le ministre avec un peu de 
crainte. 

Dans le doute, il se hita d’obéir. 

Un courrier expédié par lui partit à l’instant pour Valence, et il se rendit le 
soir au palais pour apprendre au roi que ses ordres étaient exécutés. 

Le roi ne le reçut pas. 

Le lendemain, il se présenta de nouveau, le roi était avec son confesseur et 
ne recevait personne. Le surlendemain, le frère Luis Alliaga partit pour une 
mission secrète, dont le roi ne jugea même pas à propos de prévenir son mi- 
nistre. Dans la journée Escobar et le père Jérôme se rendirent chez le duc 
d’Uzède, et le duc d’Uzède passa la soirée entière au palais, sans que le cardi- 
nal-duc eût été appelé. 

Pour le coup, le ministre commença à s’efirayer, et d’autres causes encore 
ajoutaient à ses inquiétudes. 

Depuis l’édit qui bannissait les Maures du royaume, les calomnies contre le 
duc de Lerrna avaient redoublé avec une nouvelle force. 11 était prouvé main- 
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tenant, disait-on, que c’était pour arriver à ce but que le cardinal-duc et Sau- 
doval s'étaient défaits de la reine; elle seule s’opposait à leurs desseins; sa 
mort leur était nécessaire, et ils u’avaieut point reculé devant ce crime. 

Mille détails, amplifiés par la rumeur publique, venaient' à l’appui de ces 
calomnies; elles étaient passées à l’état de chose jugée et de faits constants. 
On les regardait comme tels dans les hautes classes; mais chacun s’abstenait, 
par égard pour le ministre ou par prudence pour soi, d’en parler hautement. 

Parmi le peuple on avait moins de politesse ou de réserve : on désignait 
partout le duc et, ce qui était plus hardi encore, le grand inquisiteur lui- 
mè me, comme les assassins de U reine. A Burgos et à Oviedo on avait, dans le 
désordre d’une fête publique, brûlé deux mannequins de paille représentant 
le duc de Lerma et Sandoval. La dignité de cardinal, que la cour de Rome ve- 
nait d’accorder au ministre, n’avait apaisé ni oes bruits calomnieux ni l’indi- 
gnation publique. 

A Tolède même, dont Sandoval était archevêque, les soins du corrégidor, 
des alguazils et des familiers du saint-office ne pouvaient empêcher la circu- 
lation de libelles et de peintures infâmes. L’une, entre autres, représentait 
le duc de Lerma avec un chapeau noir à larges rebords, i genoux et la tête 
baissée au pied d’une estrade où était étendue la reine avec un poignard dans 
le sein. Les gouttes de sang qui s'échappaient de sa blessure tombaient sur le 
chapeau du ministre, qu’elles finissaient pas rougir entièrement et dont elles 
faisaient un chapeau de cardinal. 

Il était évident pour le duc que toutes ces calomnies, répandues d’abord en 
secret et avec adresse par le père Jérôme, Escobar et les révérends pères de la 
Compagnie de Jésus, circulaient maintenant d'elles-mêmes et grandissaient à 
vue d'œil. 

Elles étaient parvenues jnsqu’à Rome. 

Le pape Paul en avait eu connaissance ; il se repentait presque de la nomi- 
nation qu’il venait de faire, et les cardinaux s'indignaient du nouveau collègue 
qu’on leur avait donné. Il était impossible, le duc le sentait bien, que ces bruits 
ne fussent pas arrivés jusqu’à l’oreille du roi. 11 n’avait sans doute pas osé eu 
parler à son ministre ; mais de là venait la froideur qu’il lui témoignait depuis 
plusieurs mois. 

Comment provoquer une explication que le roi semblait éviter, et dans la- 
quelle d’ailleurs le cardinal-duc n’aurait pu apporter d’autres preuves de son 
innocence que ses protestations et ses serments personnels? A la vérité, dans 
les circonstances présentes, le roi ne pouvait pas, même quand il le voudrait, 
renverser son ministre ; celui-ci n’était que trop bien défendu par la cour de 
Rome, par le coup audacieux qu’il venait de frapper, et par la complication 
même des affaires politiques, dont lui seul avait alors le maniement, le secret 
et la responsabilité. 

Le cardinal-duc était donc devenu nécessaire, indispensable ; le royaume, 
c’était lui. ^ 

Mais il n’avait plus, il le sentait bien, l’affection et la faveur du maître, et 
n’ayant jamais joui de la faveur populaire, et s’étant arrangé pour s’en passer, 
il prévoyait que, plus tard, lorsque les affaires qu’il avait embrouillées com- 
menceraient à s’éclaircir, lorsque reviendraient la paix et la tranquillité, lorsque 
enfin on n’aurait plus besoin de lui, ce Piquillo, d'abord méprisé, pourrait de- 
venir un adversaire d’autant plus redoutable qu’il possédait déjà la confiance 
du souverain. Ennemi aussi implacable qu’il avait été ami utile, il n’y avait 
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plus à espérer de le regagner. Il ne s’était pas réconcilié avec le père Jérôme, 
il est vrai, mais il devait nécessairement le faire, et appuyé par les révérends 
pères de la Foi, dont le crédit secret était immense, il pouvait former avec le 
duc d’Uzède une ligue qui finirait par détruire l’aucien favori dans l’esprit du roi. 

Cela commençait déjà. 

Le cardinal-duc se disait donc qu’il fallait d'abord attaquer ses ennemis sé- 
parément, l’un après l’autre, et avant qu’ils eussent le temps de se rallier et 
de se réunir. 

Sandoval n’était pointà Madrid. 11 lui rendit compte, par écrit, de lasituation, 
l’engagea à hâter son retour, et comme l’expulsion des Maures l'avait mis en 
goût pour les coups d’État, il résolut d’en frapper un second, l’expulsion des 
jésuites. 

C’était depuis longtemps sou rêve, et le moment lui paraissait venu de le 
réaliser. 

Trop adroit, cependant, pour présenter au roi et lui faire approuver de force 
une ordonnance qu’après tout il pouvait refuser de signer (et il était ceriain 
qu’Uzède et Piquillo lui donneraient ce conseil), le ministre voulut combattre 
les jésuites, ses ennemis, par leurs propres armes; il résolut de prendre un 
détour pour aller plus vite, et le chemin de traverse pour arriver plus droit à 
son but. 

Il était plongé dans ces réflexions, quand le duc d’Uzède, son fils, entra dans 
son cabinet, et lui demanda, avec un air plein d’intérêt, la cause de sa rêverie. 

Le ministre leva sur lui le regard le plus affectueux et le plus paternel. 

— Mon fils, mon fils hien-aimé, lui dit-il, voici un grand chagrin qui m’arrive. 

— Et lequel, monseigneur! 

— J’ai besoin des conseils d’un ami, judicieux, ferme et éclairé. . . Voilà ce que 
je me disais ; et le ciel m’a exauoé, puisqu’il vous envoie à moi. 

— Parler, monseigneur. 

— Depuis quelques jours vous voyez le roi! 

— Tons les soirs. 

— Il vous a rendu son ancienne faveur! 

— C’est vrai. 

— Et j’en suis enchanté. Vous m’aiderez à déjouer des complots qui se tra- 
ment contre moi. 

— Ce n’est pas possible, monseigneur ! 

— Cela est ! On veut me ravir non-seulement le pouvoir, mais l’amitié de 
mon souverain. 

— Ahl s'écria le duc d’Uzède avec chaleur, ce serait indigne! 

— Ce qui l’est bien plus, dit le ministre d’un air sombre, c’est que ceux qui 
cherchent à me renverser me doivent tout. 

— C’est infâme ! dit le duc d’Uzède ; infâme ! je ne connais pas d’autre expres- 
sion. 

— Bien plus, ils sont admis dans mon intimité, ils sont comblés de mes 
bienfaits, ajouta le cardinal en serrant la main de son fils, qu’il sentit tres- 
saillir. Et pour tout vous dire, ils me sont alliés par les nœuds du sang : ils 
sont de ma propre famille 1 

Le duc d’Uzède pâlit, et cherchant vainement à cacher son trouble, il bal- 
butia ces mots : 

— Ce n’est pas ! ce ne peut pas être ! Votre Éminence ne peut croire à de 
pareilles accusations. 
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— Elles me sont prouvées. Celui qui conspire contre moi est le marquis de 
Cazarera, votre cousin, mon neveu. 

— Et lui aussi! se dit le duc d’Uzède avec surprise et en même temps avec 
joie, car il avait ainsi la preuve qu’il n’était pas même soupçonné, et que son 
père avait si peu de défiance qu'il venait lui raconter ses chagrins et lui de- 
mander conseil. 

11 se hâta donc de se remettre ; et laissant tomber ses deux bras d’un air de 
profonde douleur : 

— Votre propre neveu, dit-il, que vous aviez accablé de vos bontés, que vous 
avez nommé vice-roi de Valence ! lui, notre plus proche parent ! 

— Eh ! voilà justement ce qui m’arrête et me rend si malheureux, s’écria 
le cardinal. Je voulais d’abord lui pardonner, assoupir cette affaire, n’en parler 
à personne ; mais cependant l’intérêt de l’Etat, mon devoir, ma sûreté person- 
nelle, m’ordonnent de sévir. Qu’en pensez-vous, mon fils ? 

* — Je pense, s’écria vivement le duc, qui du reste détestait cordialement son 
cousin, je pense que Votre Éminence ne peut être trop sévère. Conspirer contre 
le ministre qui gouverne l’Etat est un crime d’Etat. 

— Votre avis, mon fils, serait donc d’agir en ce sens? 

— Oui, mon père. 

— Mais pour de pareils crimes, il y va de la tête. 

— La justice avant tout ! s’écria le duc d’Uzède, qu’entraînait la fatalité, on 
qui voulait par cet excès de rigueur éloigner l’apparence même d’un soupçon. 

— Je vous remercie de votre avis, mon fils, répondit froidement le cardinal. 
Je prononcerai l’arrêt que vous avez dicté vous-même, et le coupable n’en ac- 
cusera pas la sévérité, car ce coupable, c’est vous 1 

— Moi ! balbutia le duc d’Uzède terrifié. 

— Oui, monsieur, répéta le cardinal d’un air terrible, vous-même, et si, 
d’après votre avis, la trahison d’un neveu mérite la mort, que mérite donc la 
trahison d’un fils? 

U lui détailla alors tous les complots tramés entre lui, Jérôme, Escobar et 
la comtesse d’Altamira, et les bruits infâmes répandus par eux à ce dessein. 

Le but de toutes ces manœuvres était le renversement, l’exil et peut-être la 
mise en jugement du premier ministre. 

— Suis-je bien informé, monsieur, continua le cardinal, et qu’avez-vous à 
répondre? 

Le duc n’avait ni assez d’esprit ni assez d’audace pour se tirer d’un si mau- 
vais pas ; il ne répondit rien et se jeta aux genoux du ministre en s’écriant : 

— Grâce 1 mon père! 

— Vous n’avez plus le droit d’invoquer ce nom. Il n’y a ici que le ministre 
prêt à vous condamner ou à vous laisser vivre, selon les services que vous 
pourrez lui rendre. 

— Parlez, monseigneur, je n’hésiterai pas. 

— C’est ce que nous verrons. Il y a aujourd’hui conseil, vous m’y suivrez, et 
d’après la manière dont vous vous y conduirez, je déciderai le châtiment ou 
le pardon. 

— Qu'exigez-vous de moi î 

— Vous le saurez... Venez. 

Le cardinal emmena son fils à l’audience de Castille, où de graves intérêts 
se discutèrent, où d’importantes résolutions furent prises et où le secret le plus 
profond fut expressément recommandé à tous les membres du conseil. 
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Mais les révérends pères de la Compagnie de Jésas avaient probablement des 
amis partout; car dès le lendemain Escoliar était chez la comtesse Altainira, qui 
ne put se défendre à sa vue d’un léger trouble. 

— Savez- vous ce qui se dit, comtesse? 

— Non, vraiment. 

— On prétend que l’expulsion des jésuites a été discutée et décidée hier dans 
le conseil. 

— Je l’ignorais. 

— Ce n’est pas possible ; le duc d’Uzède y assistait... 

— Depuis quelques jours je vois à peine le duc. 

— Il a passé hier la soirée avec vous. 

— Oui... c’était mon jour de réception, et il y avait tant de monde... 

— 11 n’y avait personne... vous étiez seule ! 

— Suis-je donc environnée d’espions? dit la comtesse avec dépit, et ne suis-je 
plus libre de mes actions?.. 

— Ce n'est pas cela que je veux dire, répliqua Escobar d’une voix pateline, 
mais seulement je voulais vous prier... 

— Ou plutôt me commander t s’écria la comtesse avec hauteur, car votre seul 
but est. de me maîtriser, de vous rendre l’arbitre de mes moindres volontés, et 
de m’imposer les vôtres; croyez-vous donc que je ne m’en sois pas aperçue?.. 

— En vérité, comtesse, je ne vous reconnais plus... 

— Et moi, mes pères, je vous connais, et depuis longtemps! Dans nos plus 
intimes alliances, vous n’avez eu qu’une seule pensée... vos intérêts, et vous 
avez toujours fait bon marché des nôtres... Trouvez bon que je suive votre 
exemple, je n’en connais pas de meilleur. 

— Qu’est-ce à dire, madame la comtesse? 

— Que vos maximesà vous sont : Dieu pour tous et chacutipour soi ! maxime 
que j’adopterai désormais. Je n’en veux pas d’autres. J’ignore ce qui se passe 
et ne veux point le savoir. Quoi qu’il puisse arriver, je n’entends ni me com- 
promettre ni me mêler désormais de rien, persuadée qu’avec votre adresse et 
votre esprit ordinaires vous sortirez victorieux de tous les mauvais pas; je res- 
terai neutre, mon père, et tout ce que peut me permettre le souvenir de notre 
ancienne amitié, c’est de faire des vœux pour vous. 

Elle accompagna ces derniers mots d’une profonde révérence, et se retira. 

— Ouais! dit le bon père, nos amis nous abandonnent, nos alliés se retirent 
de la congrégation. L’édifice est-il donc déjà si ébranlé que l’on craigne d’être 
enseveli sous ses ruines? Voyons cela. 

11 se rendit chez le duc d’Uzède, qui eut d’abord l’envie, non pas de soutenir 
le combat, mais de s’y soustraire en défendant sa porte. Huis il réfléchit qu’une 
explication était inévitable, et que tôt ou tard elle aurait toujours lieu; autant 
la subir sur-le-champ. 11 accueillit donc Escobar d’un air empressé et affectueux. 

— Vous voilà, mon bon père, s’écria-t-il, il me tardait de vous voir! 

— On dit, monsieur le duc, que de sinistres événements se préparent! 

— Ah ! vous les connaissez déjà ? 

— Oui, l’on s’est occupé de nous hier... au conseil... 

— Voilà justement, dit Uzède avec embarras, ce dont je voulais que vous 
fussiez prévenu. 

— Vous vous êtes peu hâté, monseigneur, car nous en étions déjà instruits. 

— Que voulez-vous! mon père, dit Uzède, déconcerté dès la première at- 
taque... Que voulez-vous ! les mauvaises nouvelles s’apprennent toujours assez 

t. ni. 3 
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vite . Eh bien, oni, je ne peux vous cacher qu’hier dans le conseil... et au mo- 
ment où l’on s’y attendait le moins, le cardinal-duc a allégué contre vous des 
choses si odieuses... des faits si absurdes... que j’en ai été indigné. 

— Je le sais... • , 

— Ah ! vous le savez, mon père !.. s’écria le duc avec joie. 

— Oui, votre indignation a été si forte que votre langue en est demeurée 
glacée, et que vous n’avez pu trouver un mot pour nous défendre. 

— Je m’en serais bien gardé!., dit vivement d’Uzède, moi que l’on soup- 
çonne déjà d’être votre ami et votre allié secret. Le ministre lui-même en est 
tellement persuadé, que scs yeux ne quittaient pas les miens... le moindre mot, 
le moindre geste en votre faveur, lui eût révélé notre intimité et aurait re- 
doublé sa colère contre vous ; c’était vous servir que de garder le silence. 

— Je vous remercie, monsieur le duc, d’avoir eu la prudence et le courage 
de vous taire, dit Escobar avec son sourire bonhomme et narquois ; mais quand 
on a été aux voix sur le rapport que le ministre proposait à Sa Majesté... 

— Je m’y suis opposé. 

— Comment cela î 

— C’était au scrutin secret, et j’ai déposé une boule noire dans l’urne. 

— Personne ne vous a vu ! 

— C’est pour cela ! . . mais il y avait une boule noire. . . je vous l’atteste, on a dû 
vous le dire... 

— Oui... une seule, et trois de nos amis, dans le nombre, prétendent cha- 
cun l’y avoir mise : vous êtes le quatrième... 

— C’est moi, mon père, moi seul, je vous le jure! 

— Je n’en doute point, monseigneur, dès que Votre Excellence l’atteste; 
mais quand le duc de Lerma vous a désigné à haute voix pour laire ce rapport... 

— J’ai accepté, c’est vrai, dit le duc en pâlissant. 

— Et même avec empressement, monseigneur. 

— Je ne dis pas non. C’était nécessaire, indispensable. 

— Pourquoi? continua le bon père d’une voix douce et en tenant fixé sur le 
duc son regard lin et pénétrant. 

— Pourquoi, pourquoi... balbutia d’Uzède avec embarras... parce que c’était 
le seul et dernier service qu’il me fût permis de vous rendre, j’ajouterai même 
que dans les circonstances actuelles c’en était un immense. 

— En quoi, monseigneur? 

— Mais, d’après la presque unanimité des avis, il était impossible que ce 
rapport n’eùt pas lieu. Tout autre que moi en eût été chargé ; plusieurs con- 
seillers avaient même demandé à le faire, et s’il avait été confié à quelqu’un 
qui ne vous fût pas aussi dévoué que je le suis, quelqu’un qui fût véritablement 
et franchement votre ennemi, vous n’aviez plus d’espoir. 

— Je comprends, dit Escobar : vous vous en êtes chargé dans notre intérêt. 

— Certainement ! 

— Et pour le faire en notre faveur ? 

— Non pas ; c’est impossible. 

— Alors autant valait le laisser faire à quelqu’un qui fût franchement notre 
ennemi. 

— Quelle différence ! s’écria Uzède tout à fait déconcerté ; en vérité, je ne 
conçois pas comment vous, mon père, qui avez tant de tact et de finesse, vous 
ne voyez pas l’avantage qu’il y a à avoir pour ennemi quelqu’un qui vous veut 
du bien, qui est disposé i adoucir, à atténuer les faits, à les présenter de ma- 
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nière à les rendre, sinon favorables, au moins hostiles, avec bienveillance et 
affection. 

— Je comprends ! je comprends ! dit vivement Escobar : votre intention est 
de nous laisser faire ce rapport. 

— Comment? dit Uzède étonné. 

— Nous nous en chargerons, le père Jérôme ét moi; nous ne nous écarterons 
en rien de votre idée; ce sera un rapport éminemment hostile, qui engagera le 
roi à nous conserver. 

— Je ne le puis ! je ne le puis t s’écria Uzède ; songez donc à ce qui en arri- 
verait auprès du cardinal-duc. 

— Ce serait nous sauver ! 

— Mais ce serait me perdre, moi I le ministre connaît nos intelligences se- 
crètes et les projets formés pour le renverser; j’ignore qui a pu l’en instruire, 
mais il sait tout! 

— Tout !.. ce n’est pas possible, dit Escobar à demi- voix, il y a des choses qui 
se sont passées entre Dieu et nous seulement !.. et il ne peut connaître ce qui 
a rapport à la reine. 

— Grèce au ciel I dit Uzède en frissonnant, mais ce qu’il sait constitue un 
crime d’État. C’est bien assez pour nous faire mettre en jugement, et nous faire 
condamner. 

— Vous, son fils ! allons donc! 

— Moi-même. 

— Il reculerait devant une pareille idée, et personne au monde, pas même 
son plus grand ennemi, n’oserait lui donner un pareil conseil. 

— On le lui adonné. 

— Eh qui donc a été assez cruel ou assez absurde ? 

— Moi-même. 

— Vous, monseigneur ! s’écria Escobar en le regardant d’un air qui sem- 
blait dire : Vous dépassez toutes mes prévisions et je ne croyais pas que vous 
eussiez pu aller jusque-là. 

— Eh oui ! répondit d’Uzède avec impatience. Je croyais, quand il m’a con- 
sulté sur de prétendus conspirateurs, qu’il s’agissait du vice-roi de Valent e, du 
marquis de Cazarera, mon cousin, que je ne puis souffrir, et je l’ai conseillé en 
conscience, conseil qu’il a juré de suivre si je continuais de vous protéger et de 
m’entendre avec vous. Il y va donc de ma tête, et, s’il faut vous le dire, mon 
père, j’y tiens plus qu’à la vôtre. 

— Et Votre Excellence a raison, reprit Escobar en s’inclinant. Par saint 
Jacques ! elle est bien plus précieuse, elle a une bien autre valeur, et je n’ai plus 
rien à dire dès que c’est vous et la comtesse Altamira qui rompez les premiers 
notre alliance, dès que chacun de nous est dégagé de son amitié et de ses ser- 
ments, et reste libre d’agir à sa manière. 

— Eh ! certainement, s’écria d’Uzède avec joie et d’un air affectueux ; dé- 
fendez-vous de votre mieux... j’en serai enchanté! Tirez-vous de là si vous le 
pouvez... je ne m’y oppose pas, au contraire! si je peux vous y aider sans me 
compromettre... vous me trouverez toujours... 

— Trop de bontés, monseigneur, trop de bontés, répéta Escobar en s'incli- 
nant. Nous ne vous en demandions pas tant... Comme disait madame la com- 
tesse, que je viens de quitter : chacun pour soi et Dieu pour tous ! 

Le révérend père salua de nouveau et quitta le duc, étonné et ravi d’en être 
quitte à si bon marché. 
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.Il enlra dans son cabinet pour taire son rapport, pendant que le bon moine 
courait chez le cardinal-duc. Il ne fut pas reçu. 

11 eut beau insister, répéter qu’il venait rendre au ministre un signalé ser- 
vice, le duc de Lerma se dit sans doute en lui-même : Timeo Dana o» et dona 
fermes, car il refusa obstinément de l’entendre, non plus que Jérôme, et sa 
porte fut rigoureusement défendue à tous les pères de la Compagnie de Jésus. 
Il connais-sait leur adresse, et résolu à frapper uu grand coup, et décidé à pro- 
noncer à tout prix leur expulsion, il ne voulait point s’exposer i se laisser dés- 
armer ou séduire par leurs promesses insidieuses, leurs protestations de dé- 
vouement ou leurs offres de service. 

Repoussés de ce côté, les bons pères ne savaient plus à quel saint se vouer. 
Ils n’auraient osé s’adresser à frère Luis Alliaga, leur ancien élève. D’ailleurs 
Alliaga n’était plus i Madrid, il était parti pour l’Andalousie avec ime mission 
de Sa Majesté. Kn8n Jérôme ne pouvait avoir audience du roi et parvenir jus- 
qu’à lui que par le duc d’Uzède ou la comtesse d’Altamira, et tous deux étaient 
devenus ses ennemis. La position était critique et le danger était pressant; la 
Société de Jésus se voyait perdue et n’avait plus d’espoir, mais elle avait lis- 
cobar, et celui-ci, dont le génie grandissait avec les périls, jura de sauver son 
ordre si on le laissait faire. 

Le père Jérôme lui donna carte blanche et de plus sa bénédiction. 

Escobar partit. 


III. 

ESCOBAR ET ALLIAGA. 


Le roi n’avait voulu s’en rapporter à personne qu’à Luis Alliaga du soin de 
ramener à Madrid la duchesse de Santarem. Craignant le mauvais vouloir ou 
le fanatisme de Ribeira et de tous ceux qui étaient placés sous ses ordres, il 
avait donné les pouvoirs les plus étendus à son confesseur, qui était homme à 
s’en servir. v 

Dès que le vaisseau envoyé par le vice-roi aurait ramené à Valence Aïxaet 
les siens, ceux-ci devaient être remis à Alliaga et confiés à sa garde exclusive. 
C’était alors qu’il devait faire part à sa sœur des projets du roi, les appuyer de 
tout son pouvoir et les lui montrer comme les seuls moyens de rappeler un 
jour de l’exil leur nation. 

Mais quelque grande qu’eût été la diligence du vice-roi, quelque rapide qu'eût 
été la marche du bâtiment envoyé par lui, Aixa et son père avaient plusieurs 
jours d’avance, peut-être même étaient-ils déjà débarqués en Afrique, et à sup- 
poser qu’il ne survint aucun contre-temps, aucun vent contraire, dix ou douze 
jours devaient au moins s’écouler avant leur retour. 

Frère Luis Alliaga voyageait dans un carrosse aux armes du roi ; il était 
seui, .7>ais deux postillons conduisaient quatre mules vigoureuses, richement 
harnachées. Des cavaliers armés précédaient ou suivaient sa voiture, et d’autres 
se tenaient constamment aux deux portières du carrosse. 

— Est-ce bien moi? est-ce le pauvre Piquillo ï se disait-il en voyant cette 
pompe royale ef en traversant eu si brillant équipage les plaines que naguère 
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encore il avait traversées à pied, fugitif et se cachant sous des haillons pour 
échapper aux poursuites des alguazils et aux embûches de Juan-Baptista. 

Comme en neu de temps son sort avait changé! A quelle haute et bizarre 
fortune il avait été poussé, comme malgré lui, par les événements et par ses 
ennemis eux-mèmes! Et cependant, en jetant un regard autour de lui, en des- 
cendant au fond de son cœur, Luis Alliaga était-il plus heureux que Piquillo? 
Non ; ce qu’il avait gagné ne valait pas ce qu’il avait perdu. Ses richesses et ses 
dignités acquises ne remplaçaiènt point ses espérances et ses illusions anéanties. 

La première fois qu’il avait parcouru les riches campagnes de Valence, il étai I 
sans ressources et à la recherche d’une famille plus qu’incertaine ; on le re- 
poussait, on le méprisait, mais il aimait, il se croyait aimé; l’avenir était à 
lui, rien ne lui semblait impossible. Aujourd'hui il était arrivé au plus haut 
point où puissent s’élever les désirs des hommes: la faveur du maître, la for- 
tuue, la puissance, et aucun de ses désirs à lui n’était comblé; il lui était dé- 
fendu d'aimer, et forcé de renfermer en lui-méme jusqu’aux sentiments les 
plus doux et les plus naturels, cet homme si envié, qui déjà pouvait tout, ne 
pouvait parler à personne de son amour ni de son malheur ! 

Toutes ces idées se succédaient rapidement dans son cœur au roulement ra- 
pide de la voiture qui l’emportait à travers ces plaines jadis si animées, si 
peuplées, si riantes, et déjà mornes et désertes. 

On n'apercevait plus le laboureur au travail, on n’entendait plus les chants 
joyeux de l'ouvrier. Partout la solitude et le silence. Seulement, de loin en 
loin, une charrue abandonnée au milieu d’un sillon inachevé attestait que le 
maître avait été brusquement arraché à son labeur et à l’espoir de sa récolte. 

Tout à coup, autour d’un grand arbre qui étendait au loin ses rameaux, Al- 
liaga vit une cinquantaine d’hommes réunis, les premiers qu’il eût aperçus de- 
puis quelques heures. Il baissa les glaces du carrosse et regarda : c’étaient des 
alguazils mêlés à quelques familiers du saiut-oflice. 

— Ah ! se dit Alliaga en lui-méme, voilà, d’ici à longtemps, les seuls pro- 
duits de celte terre. 

Les alguazils et les familiers du saint-olfice se rangèrent respectueusement 
en apercevant le carrosse aux armes du roi et le cortège de Luis Alliaga. Celui- 
ci vit alors derrière les hommes vêtus de noir une trentaine de malheureux, 
pâles, amaigris, presque sans vêtement et enchaînés deux à deux. 

— Qu’est-ce, monsieur Palguazil ? demanda Piquillo au chef de la troupe. 

— Des Maures que nous dirigeons sur Valence; des Maures de l’Aragon et 
des deux Castilles qui sont en retard. Mais, que voulez-vous, mon révérend, 
on ne peut pas tout faire à la fois. Il y en avait tant de ces hérétiques! ou en 
trouve de tous les côtés, et il faudra encore bien des mois avant que l’ordon- 
nance de Sa Majesté soit entièrement exécutée. 

— Mais l’ordonnance du roi ne dit pas qu’ils seront, ainsi que des malfai- 
teurs, traînés et enchaînés deux à deux. 

— C’est vrai, mon révérend, mais c’est plus commode. 

— Pour eux? 

— Non, pour nous ; ils sont ainsi plus faciles à garder. 

— Le roi n’entend pas non plus qu’ils soient ainsi presque nus. On les a 
donc dépouillés de leurs vêtements? 

— Pour voir, mon révérend, s’ils ne cachaient point sur eux de l’or ou des 
bijoux; mais c’est une horreur! ces Maures, qu'on disait si riches, n’ont rien, 
pas un maravédis I 
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— C’est tout simple, l’édit ue leur a-t-il point défendu, sous peine de mort, 
de rien emporter avec eux? 

— Oui, monseigneur, mais ces mécréants sont si obstinés, si endurcis, qu’ils 
ont caché ou enfoui tous leurs trésors; on n’a trouvé presque rien, et ça sera 
perdu pour tout le monde. 

— Ah ! dit Piquillo en lui-m6me, le duc de Lerma et Sandoval n’avaient pas 
pensé à cela. 

11 üt ouvrir la portière de la voiture et descendit. Le premier prisonnier qu'il 
aperçut était un beau jeune homme, à la taille élevée, à l’air fier et hautain. 
Quoique garrotté et à moitié nu, ce n’était pas l’humiliation, mais la colère et 
le désir de la vengeance qui respiraient sur son front. 

Ses traits, du reste, n’étaient pas inconnus à Alliaga; il se rappela l’avoir vu 
au Val-Paraiso, chez Deliscar d’Albérique, et son cœur s’en émut comme s’il 
retrouvait quelqu’un de sa maison ou de sa famille. 

— N’es-tu pas, lui dit-il avec bonté, Alhamar-Abouhadjad, un des serviteurs 
favoris d’Yézidî 

Le Maure tressaillit. 

— Ne crains rien, frère, lui dit Piquillo à voix basse en lui serrant la mam, 
et compte sur moi. 

A ce nom de frère, le Maure regarda le moine avec un étonnement qui re- 
doubla encore lorsque, sur un geste de frey Alliaga, on s’empressa de déiaire 
les cordes qui le tenaient garrotté. 

Le confesseur du roi s’avança alors vers les pauvres gens qui étaient assis à 
terre sous le grand arbre. 

— C’est bien, dit Alliaga au chef de la troupe, vous les avez fait asseoir & 
l’ombre pour les faire reposer. 

— Oui, monseigneur, et puis parce que nous allions pendre un des leurs. 

— Et pourquoi cela? demanda vivement Piquillo. 

— Parce que c’est une meilleure pratique que les autres. Il avait caché dans 
son albarda (1) une quarantaine de ducats dont nous nous sommes emparés. 

— Et vous allez le pendre pour cela? 

— Sans doute... ce ne sera pas le premier (2). 

Piquillo poussa un cri d'indignation et s’avança vers le patient à qui on avait 
déjà lié les mains derrière le dos ; mais un tremblement subit le saisit lorsqu’il 
eut jeté les yeux sur lui. 

— Est-il possible !.. Est-ce bien là Gongarello? 

A ce nom, à cette voix, le pauvre barbier, déjà à moitié mort de terreur, 
resta immobile de surprise. 

Piquillo, s’adressant au chef des alguazils, lui dit d’uu ton d’autorité : 

— Déliez cet homme. 

— Mais, monseigneur... le texte de l’édit le condamne à la peine de mort, 
pour les quarante ducats qu’il voulait nous dérober. 

— Vous allez les lui rendre... l’édit permet à ces pauvres gens d’emporter 
avec eux ce qui leur est nécessaire pour les besoins de la route. 

— Mais, monseigneur, j’ai des ordres exprès. 

— De qui? 

(4) Un coussinet semblable h ceux destinés au transport des outres renfermant les vins d’Es- 
pagne. 

(ï) Watson, toro. lit, pag. <74. 
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— De Son Éminence le rardmal-duc ët du grand inquisiteur. 

— Et moi, j’ai des ordres du roi... du roi lui-même ! Lisez plutôt. 

Piquillo tira de sa poche un parchemin scellé du sceau royal et signé de la 

main de Philippe III ; il portait ces mots : 

a Vous aurez pour agréable de vous conformer à ce que vous ordonnera, de 
« ma part, le digne frère Luis Alliaga, notre révéré confesseur. Car tel est notre 
a bon plaisir. moi, le roi. » 

— C’est différent, dit I’alguazil avec respect ; qu’ordonnez-vousî 

— Que ces malheureux soient tous déliés et marchent en liberté. 

Puis, s’adressant à un des cavaliers de sa suite : 

— Prenez dans la poche à droite de la voiture un sac de doublons. 

Le cavalier obéit, et Piquillo se mit à distribuer ces pièces d'or aux pauvres 
prisonniers, sans oublier Alhamar-Abouhadjad, à qui il donna double part. 

— Mais, monseigneur, s’écria le chef des alguazils, le texte de l’édit défend 
aux Maures d’emporter de l'or... 

1 — Qui leur appartienne ! . . mais celui-ci n’est pas à eux, il est au roi. Forcé, 
dans l’intérêt de la religion, de sanctionner le décret de bannissement, il a 
voulu du moins en adoucir la rigueur, et c’est pour cela qu’il m’envoie. Quel 
est votre nom, monsieur l’alguazil? 

— Cardenio de la Tromba. 

— Seigneur Cardenio de la Tromba, je vous confie ces braves gens ; vous les 
conduirez à petites journées et avec tous les égards possibles jusqu’à Valence, 
où je serai avant vous. Si cependant, ce qui est possible, je n’étais pas encore 
arrivé, ils logeront dans le palais de Delascar d’Albérique, où ils attendront mon 
retour. Tel est l'ordre du roi. Si d’ici là on s’avisait de les dépouiller ou de les 
maltraiter encore, c’est à vous que je m’en prendrais. 

L'alguoii! s'inclina avec respect, et les Maures, étendant vers Piquillo leurs 
mains qu’on venait de délier, laissèrent éclater les transports de leur joie et de 
leur reconnaissance, pendant qu’Alhamar-Abouhadiad répétait avec émotion : 
« Oui, frère, frère toujours! Adieu, monseigneur, nous nous retrouverons. » 
Quant à Gongarello, il n’était pas encore revenu de sa stupeur. En entendant la 
voix de Piquillo, il avait cru que c’était un nouveau compagnon d’infortune qui 
leur arrivait, et que son ancien ami venait, prisonnier comme eux, partager 
leur exil et leur misère; mais quand il entendit le jeune moine parler en 
maître et commander au nom du roi, quand il vit avec quelle obéissance, avec 
quel respect ses ordres étaient exécutés, quand il se vit de nouveau préservé de 
la mort par la bienheureuse intercession de Piquillo, il le regarda décidément 
comme son bon ange et se jeta à ses pieds. 

— Relève-toi, lui dit Piquillo, et suis-moi ; je t’emmène. 

— Comment, monseigneur, dit l’alguazil étonné, ce prisonnier qui a été 
remis à ma garde, vous l’emmenez ! Et en quelle qualité? 

— En qualité de barbier. Il m’en faut un, et pourvu qu’il soit rendu à Va- 
lence, peu vous importe qu’il y arrive à pied ou en voiture. Il y sera, je vous en 
réponds. 

— Mais cependant, monseigneur, dit l’alguazil en insistant. 

Tel est l’ordre du roi, monsieur, répliqua gravement Piquillo. 

A cet argument, il n’y avait pas de réponse, et l’alguazil s’inclina de nou- 
veau en signe d’obéissance. 

Luis Alliaga remonta en voiture, fit placer à côté de lui le barbier, salua d’un 
geste et d’un sourire affectueux les Maures, qui se remirent en marche, etl’es- 
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corle du jeune moine partit au grand galop. Gongarello, encore étourdi de tout 
ce qui venait de sc passer, regardait d’un air effaré sou compagnon de voyage. 

— Où suis-je? demanda-t-il. 

— Près d’un ami. 

— Oui, vous avez toujours été mon sauveur. 

— N’as-tu pas été le mien? oublies-tu l’hospitalité que j’ai reçue à Alcala 
dans la boutique du barbier? 

— Et ce beau carrosse ! 

— Et ta carriole ! Nous sommes quittes ! 

— Ah ! dit le barbier, en contemplant la riche voiture aux coussins moel- 
leux, aux larges galons et aux crépines d’or, c’est moi qui vous dois du retour, 
saus compter la vie par-dessus le marché. Tout cela est donc à vous? 

— Non, c’est au roi. 

Et la surprise du barbier redoubla quand il apprit qu’il était monté dans le 
carrosse du roi ; il n’en fut pas plus lier et voulut se jeter aux pieds d’Alliaga, 
qui le releva, le serra contre son cœur, et pour la première fois peut-être la 
royale voiture vit de franches poignées de main et de loyales étreintes. 

Le soir même on arriva à une riche hôtellerie. Au nom seul de frère Luis 
Alliaga, confesseur de Sa Majesté, maîtres et valets couraient, s'empressaieut 
et se prosternaient avec une humilité et un respect qui ne se trouvent qu’en 
Espagne, et qui jetaient Gongarello dans de nouveaux étonnements. Lui-même, 
sans pouvoir s’en défendre, se sentait gagnér peu à peu par ce respect général ; 
il avait oublié Piquillo le bohémien, page et serviteur du bandit Juan-Baptista ; 
il ne voyait plus que le haut dignitaire de l’Église, le confident du prince, le 
possesseur de tous les secrets d’État et presque le confesseur de la monarchie 
espagnole. 

Aussi, quand Alliaga lui fit signe de se placer à côté de lui à table, il osait à 
peine s’asseoir sur l’extrême bord de son fauteuil, il déployait sa serviette en 
silence. Alliaga le regarda en souriant et dit à son convive : 

— Par saint Jacques, je crois que tu n’oses pas avoir faim. 

— C’est vrai. 

— Il ne faut pas que ma grandeur Côte l’appétit. Allons, mange et bois. 

— A votre santé, monseigneur! 

Le barbier eut bientôt retrouvé son appétit de simple particulier et resta â table 
bien longtemps encore après que Alliaga l’eut quittée. Celui-ci écrivit le soir 
même au roi ce qui s’était passé dans la journée, lui demanda la permission de 
garder près de lui à son service l’honnête barbier, et il finissait ainsi : 

« Pour que la mesure désastreuse adoptée par le duc de Lerma et son frère. 
« Sandoval puisse au moins rapporter quelque chose à l’État, ordonnez, sire, 
« que le décret de confiscation soit aboli, et que les Maures aient le droit d’em- 
« porter librement leurs richesses, à la seule condition d’en abandonner au fisc 
« une portion que Votre Majesté déterminera. Cette mesure vaudra aux exilés 
a un abri contre la misère, à Votre Majesté des bénédictions, et aux coffres de 
« l’État des tommes immenses perdues sans cela pour tout le monde. De plus, 
« et si Votrt Majesté ne se hâte d’y porter remède, les meilleures terres du 
a royaume deviendront stériles. J’ai déjà vu des campagnes désertes et les tra- 
« vaux des champs abandonnés. Les Maures se livraient seuls à l’agriculture, 
a où ils excellaient; les Espagnols n’y entendent rien et n’y ont aucun goût, ils 
a méprisent la profession de laboureur; il faut donc la relever à leurs yeux; 
« connue, et avant tout, ils sont avides de gloire et de titres, je propose à Votre 
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« Majesté d'accorder des lettres de noblesse à ceux de vos sujets qui se livre- 
« raient à la culture des terres et s’y distingueraient, n 

Quelques jours après, au grand étonnement de l’Espagne, et surtout du duc 
de Lerma, on vit paraître deux édits que le roi avait rendus de lui-iuôrae, 
sans consulter son ministre. 11 les avait seulement envoyés au conseil de Cas- 
tille, qui s’était hâté de les enregistrer. 

Par l’un, il était permis aux Maures d’emporter avec eux leurs trésors et 
même le prix de leurs biens vendus, i la condition d’en abandonner la moitié 
à l’État. 

L’autre édit accordait des lettres de noblesse à tout Espagnol qui se distin- 
guerait dans la profession de laboureur. 

A la lecture de ces deux ordonnances, le duc de Lerma fut d’autant plus at- 
terré, qu’elles obtinrent l’approbation générale; ne doutant point que lui seul 
ne les eût proposées, chacun lui en fit compliment. Ses flatteurs, qu'il n’osa 
démentir, célébrèrent ses louanges, l’élevèrent aux nues. Ses ennemis eux- 
mêmes convinrent que si le ministre avait toujours signalé son administration 
par de pareils actes, il aurait fallu le regarder comme le soutien et la gloire de 
la monarchie. 

Heureux du bien qu’il avait fait en secret et dont personne ne lui savait 
gré, Alliaga continua sa route, protégeant par sa présence, consolant par ses 
paroles les pauvres exilés qu’il rencontrait et qui de tous les points du royaume 
étaient dirigés vers les eûtes de l’Andalousie. 

Chaque injustice, chaque abus qu’il découvrait (et la récolte était abondante), 
étaient sur-le-champ signalés par lui au roi; bien souvent celui-ci n'avait ni 
la force ni le pouvoir d’y remédier ; il commençait cependant à comprendre 
comment un roi bon, mais faible, peut faire autant de mal qu’un roi méchant. 
11 s'efl'rayait des malédictions et de la haine que le duc de Lerma avait amas- 
séesrfur sa tête. Il voyait clairement l’abinie où on l’avait entraîné; mais in- 
décis et incertain, son bon naturel luttait contre sa faiblesse ; il ne se sentait 
pas l’audace de reculer. Tout son courage en ce moment consistait à s’arrêter, 
à ne pas aller plus avant, et pour prendre un parti, il attendait le retour de 
Piquiilo. 

Celui-ci continuant sa route arriva à Carrascosa, vers l’extrémité de la sierra 
de l’Albarracin, qu’il voulait traverser le lendemain pour se rendre à Cuença 
et de là à Valence. 

Le village où il s’était arrêté avait été la veille encombré de troupes qui 
avaient fait main basse sur toutes les provisions, et pour offrir à.souper au ré- 
vérend frèro Luis Alliaga, confesseur du roi, l’hôtelier qui avait l’honneur de 
le recevoir fut obligé de mettre à contribution toutes les maisons environnantes. 

Enfin, et tant bien que mal, il était parvenu à composer un repas fort mo- 
deste, auquel Piquiilo et le barbier se disposaient à faire honneur, quand une 
dispute se fit entendre dans la chambre voisine. 

— Qu’est-ce t demanda Piquiilo. 

L’hôtelier, son bonnet à la main et multipliant les révérences, vint supplier 
monseigneur de ne pas s’inquiéter de ce bruit : c’était un pauvre moine fatigué 
et affamé, auquel il ne pouvait donner à souper et qui exprimait avec énergie 
sa mauvaise humeur. 

— Qu’il entre! qu’il entre! s’écria Piquiilo. Dites-lui que je le prie de vou- 
loir bien partager ce que nous avons. 

— Par saint Dominique, il ne se fera pas prier. Entrez, entrez, mon frère, 

T. m. 4 
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ilit-il en faisant quelques pas vers la porte principale. Monseigneur daigne vous 
admettre à sa table. 

Un moine entra et salua profondément, puis levant la tète, il rejeta eu ar- 
rière son capuchon et s’écria : 

— Piquillo! 

— Frère Escobar ! 

Escobar, car c’était lui-même, contempla d’un œil étonné et envieux tout le 
faste qui environnait Alliaga : les gens de l’hôtellerie presque prosternés de- 
vant lui, les domestiques à la livrée du roi qui s’empressaient de le servir, le 
fauteuil d’honneur où sou ancien élève trônait vis-à-vis d’un excellent potage 
qu’on venait de lui présenter. 

— C’est pourtant nia place qu’il occupe là, se dit-il, et c’est à moi qu’il la doit. 

Alliaga, à la vue d’Escobar, se leva et lui dit : 

— L’invitation que j’avais otferte au voyageur inconnu serait peut-être peu 
agréable au frère Escobar, et je vais ordonner que l’on porte dans sa chambre 
la moitié de ce repas. 

— Pourquoi donc ? répondit le révérend père en s’approchant, je serais dé- 
solé de déranger Votre Seigneurie. Et il ajouta à voix basse : On se déteste et 
on soupe ensemble ; cela n’engage à rien. 

— Je ne déteste personne, dit froidement Alliaga. . 

— C’est juste, répondit Escobar en souriant, c’est vous qui recevez... vous 
devez faire les honneurs. C’est l’usage. 

— Ce ne sont point de vaines formules, mais les maximes mêmes de l’Évan- 
gile, que vous connaissez mieux que moi. 

— Oui, certes, car oes maximes-là, dit Escobar avec amertume, c’est moi qui 
vous les ai enseignées. 

— Et c’est moi qui les mets en action, répondit Alliaga ; puis d'un air affable 
il ajouta : Un couvert au frère Escobar. 

Celui-ci se hâta de s’asseoir en face de Piquillo, et les deux ennemis soupè- 
rent ensemble, s'observant mutuellement et se regardant avec inquiétude : 
Escobar, parce qu’il ne connaissait pas assez les intentions d'Alliaga, et celui-ci, 
parce qu’il connaissait trop bien celles de son convive. 

Dès qu’on eut servi les confitures et les fruits, et que les domestiques se fu- 
rent retirés, le révérend père jésuite commença le premier l’attaque. 

— Eh bien! mon frère, dit-il à demi-voix et après avoir quelque temps con- 
templé Alliaga avec un silence admiratif, que vous avais-je prédit autrefois? 
N’avais-je pas raison quand je prétendais que de nos jours le froc du moine était 
le seul moyen possible d’arriver aux dignités, aux ncln-sses... à la puissance ! 
Quel chemin n’avez-vous pas fait eu si peu de temps!.. Et pourtant vous re- 
fusiez de me croire, vous repoussiez mes salutaires avis, bien plus, vous m’avez 
accablé d’outrages et de haine, moi la cause première d’une fortune aussi inouïe ! 
— car sans moi, monseigneur, permettez-moi de vous le dire avec franchise, 
vous ne seriez rien. 

Piquillo, qui jusque-là avait tenu ses yeux baissés, les leva en ce moment sur 
le moine, et celui-ci y vit tant de désespoir et de regrets qu’il s’arrêta interdit. 

Toutes les douleurs de Piquillo veuaient de se réveiller; sa poitrine oppressée, 
ses joues pâles, ses lèvres tremblantes de tolère, ses yeux où l’indignation bril- 
lait au milieu des larmes, tout démontrait évidemment à Escobar qu’il venait 
de s’égarer et de faire fausse route. 11 était trop habile pour s’y méprendre, mais 
pas assez pour deviner ce qui se passait dans le cœur de Piquillo, et quand 
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même celui-ci lui eût avoué la vérité, le révérend père n’eût pu la comprendre. 

— Oui, je vous dois toutes mes souffrances, toutes mes douleurs! s’écria le 
jeune homme... c’est de vous que viendra peut-être mon malheur éternel!.. 
Ne me le rappelez pas, ou malgré moi vous ranimerez cette haine dont vous 
parliez tout à l’heure et que je m’efforce d’éteindre ; effaçons ces souvenirs, 
chassons toutes ces pensées... 

Il s’arrêta un instant, comme faisant un effort sur lui-mime, et malgré lui 
un sourd gémissement s’échappa de son sein. 

Hélas! il est des douleurs qu’on rappelle en essayant de les bannir! 

11 resta quelque temps la tête cachée dans ses mains ; puis, honteux de son 
émotion et du trouble qu’il venait de laisser paraître aux yeux d'un ennemi, 
il reprit soudain tout son empire sur ses sens, et, avec un calme dont Escobar 
lui-même fut étonné, il lui dit froidement : 

— Parlons d’autres choses, mon frère. Vous venez de Madrid? 

— Oui, monseigneur. 

— Quelles nouvelles? 

— C’est à vous que j’en demanderai, vous qui connaissez tous les secrets 
du roi. 

— Cela n’est pas, mon frère; mais si cela était... 

— Eh bien? demanda vivement Escobar. 

— Eh bien ! je les garderais fidèlement, et alors... 

— C’est juste ! cela reviendrait au même. 

— Mais vous, mon frère, comment se fait-il que vous ayez quitté le couvent 
et l’université d’Alcala, où votre présence est si nécessaire, et que vous vous 
trouviez ainsi daus ce misérable village au pied de la sierra de l’Albarracin? 
Si toutefois, ajouta-t-il en se reprenant, il n’y a pas d’indiscrétion à ma de- 
mande. 

— Aucune, répondit Escobar, qui depuis quelques instants semblait sous la 
préoccupation d’une idée qui venait de surgir en lui, aucune, mon frère. J’étais 
parti, je vous l’avouerai franchement, daus une intention que votre rencontre 
vient de modifier. Je me rendais incognito près du grand inquisiteur Sandoval 
y Royas, qui dans ce moment, dit-on, parcourt ainsi que vous l’Andalousie. 

— C’est vrai. 

— Je tenais à le voir pour lui rendre un important service, que j’aime mieux 
vous rendre à vous. 

Alliaga s’inclina silencieux. 

— Et pour lui révéler un secret qui sera mieux entre vos mains. 

Alliaga s’inclina de nouveau sans répondre. 

— J’y aurai du moins plus d’intérêt, je crois. 

— C’est différent, dit Alliaga. Parlez, mon frère, je vous écoute. 

— Le cardinal-duc vous a fait arriver au poste où vous êtes, et peut, s’il est 
possible, vous pousser plus haut encore; votre fortune dépend de la sienne. 

Alliaga garda le silence. 

— S’il s’élève, vous vous élevez; s’il est renversé, voue tombez. Donc, si je 
m’y connais (et je crois m’y connaître), vous devez lui être tout dévoué, n'est-il 
pas vrai? 

Alliaga ne répondit pas. 

— Or, je puis, dans son intérêt, c’est-à-dire dans le vôtre, vous donner, si 
vous le voulez, un moyen éclatant et infaillible de confondre ses ennemis, de 
faire taire tous les bruits calomnieux et d’aU’ermir à jamais son pouvoir. Ce 
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service éminent et qu’il paierait de tous ses trésors, je puis le lui rendre d’un 
seul mot. 

— Vous? 

— Moi ! 

— Ce n’est sans doute pas dans l’intérêt seulement du ministre, et vous y 
avez probablement le vôtre. 

— Je croyais être assez connu du seigneur Alliaga ]>oiir qu’il me lit l’honneur 
de m’épargner une semblable question. J’irai donc droit au but et sans péri- 
phrase. 

Le cardinal-duc, non content d’avoir exilé les Maures, veut encore expulser 
du royaume tous les membres de la Compagnie de Jésus. 

— Eu vérité? 

— Ce qui est uue seconde faute. 

— Ou plutôt une expiation de la première. C’est du moins mou opinion. 

— Ce n’est pas la mienne, et si le ministre consent à renoncer i ce projet; 
s’il permet et autorise notre établissement en Espagne; s’il nous donne surtout 
des garanties, et c’est là ce que je viens vous demander, je vous rends posses- 
seur d’un secret qui le sauve et consolide à tout jamais sa puissance. Qu’en 
dites-vous? 

En prononçant ces mots, Rscobar, les yeux attachés sur Piquillo, semblait 
plonger dans le fond de son àme, pour y èhercher le point essentiel, c’est-à- 
dire sa pensée, car pour lui les paroles n’étaient rien, si ce n’est, comme l’a 
dit plus tard un homme d’Etat de son école, un simple accessoire propre à dé- 
guiser le principal. 

— Dans ce que vous me proposez, répondit froidement Alliaga, il n’y a 
qu’une difficulté. 

— Laquelle ? 

— C’est que je ne tiens pas du tout à maintenir le duc de Lerma au pouvoir. 

Escobar ne put retenir un geste de surprise, et Alliaga continua : 

— Au contraire, je veux le renverser. 

— Dites-vous vrai? 

— Je le lui ai dit à lui-mêine ! C’est mon seul but, mon seul désir. 

Et il ajouta avec force et après un instant de silence : 

— Oui, je le renverserai. 

— Soit, dit Escobar sans s’émouvoir, et si je puis vous seconder... 

— Vous! s’écria Alliaga étonné. 

— Moi-mêiûe ! Je venais pour le sauver ; je suis prêt à le perdre. Les deux 
moyens sont également dans mes intérêts, mais le second est dans mes goûts, 
je le préfère : ainsi donc, dit-il gaiement en rapprochant son fauteuil de celui 
d’ Alliaga, entendons-nous. 

— C'est impossible. 

— Qui s’y oppose? 

— Le passé. 

— Est-ce que vous y croyez? C’est tout au plus si je crois au présent. 

— A présent comme autrefois, comme toujours, il y aura haine entre nous. 

— Qu’importe ! je ne vous parle pas d’amitié, mais d’alliance. 11 s'agit de 
renverser le duc de Lerma. 

— Et si je veux le renverser à moi seid I s’écria Alliaga avec force. 

— En vérité ! répondit Escobar, dont l’étonnement redoublait. 

— Oui, j’en ai fait le serment, et pour l’exécuter, je ne veux ui secours ni 
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allié. Je suflirai segl à la lâche que j’ai entreprise. Je ne puis donc accepter 
vos offres, seigneur Escobar, et je vous laisse le maître de perdre à votre choix 
ou de sauter le duc de Lerma. 

— Ainsi, seigneur Alliaga, votre dernier mot est donc... 

— Que tout m’est indifférent, pouvu que je ne me rencontre ni dans le 
même camp ni sous les mêmes drapeaux que vous. 

11 salua de la main le révérend père, appela Gongarello et se retira dans son 
appartement, laissant Escobar stupéfait du résultat de. la conversation. 

Elle lui semblait d’autant plus inexplicable, qu’Alliaga lui avait dit la vé- 
rité ; or, c’était la dernière chose qu’Escohar se fût avisé de soupçonner, et, 
persuadé que le confesseur du roi avait été encore plus fin, plus adroit et plus 
impénétrable que lui : 

— Maudit bomme,se dit-il, qu’on ne peut ni désarmer, ni tromper, ni com- 
prendre! 

Et il ajouta avec un soupir mêlé d’orgueil et de rage : 

— On voit bien qu’il a étudié chez nous. 


III. 

l’albarragin. 

Désolé d’avoir perdu toute une soirée à combattre un ennemi qu’il n’avait 
pu vaincre, frère Escobar se leva de bon matin, quitta l'hôtellerie, sans faire 
ses adieux an confesseur du roi, et se hâta de continuer sa route, décidé plus 
que jamais à poursuivre son premier projet. 

il avait quelque confiance dans le grand inquisiteur Sandoval, qui n’avait 
pas étudié chez Loyola et dont il espérait tirer meilleur parti que de Piquillo. 

Le pieux recteur de l’université d’Alcala aurait bien voulu, pour arriver plus 
vite, prendre la voie du muletier. Les muletiers ne manquaient pas, mais ce 
qu’il était impossible de trouver, c’étaient des mules, attendu que dans le pays 
elles avaient été toutes enlevées par les ordres de don Augustin de Mexia, 
commandant de l’armée du roi. On en avait besoin pour transporter dans la 
montagne les approvisionnements et surtout les munitions de guerre. 

Escobar, en homme de résolution, prit sur-le-charap son parti, celui d’aller 
à pied, persuadé qu’il trouverait des moyens de transport de l’autre côté de 
l’Albarracin,àCuenra,qui était une ville de fabrique, une ville de ressources. 

11 se mit donc à gravir intrépidement la montagne, qui dans cet endroit n’est 
pas très-escarpée, car c’est le point où la chaîne commence à s’abaisser et à des- 
cendre dans la plaine. 

Complètement absorbé par les projets qu'il méditait, il suivait un sentier 
qui s’était offert à lui, à sa gauche, lorsqu’il fut arrêté au milieu de sa marche 
et de ses réflexions par la voix d’un fantassin espagnol qui lui criait : 

— Holà ! mon révérend. Votre Seigneurie veut-elle ajouter un martyre de 
plus â notre glorieuse légende? 

— Qu’est-ce, mon frère, dit Escobar en levant la tête, et que voulez-vous dire? 

— Que le sentier que vous prenez conduit droit à l’ennemi, à qui votre 
présence ferait grande joie, car ils aiment surtout les robes de moines. 

— En vérité ! 
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— Ils en ont brûlé, dit-on, une douzaine avant-hier. 

— Si ce n’est que la robe, mon frère... 

— Avec les religieux qui étaient dedans, ajouta le soldat en riant militaire- 
ment. 

Escobar fit le signe de la croix et redescendit vivement le sentier. 

— Quelle route faut-il prendre pour aller à Cuença? 

— Celle qui est devant vous, et ne vous en écartez pas. 

Le bon père n’avait garde de manquer i ceconseil. Il doubla le pas, et au 
bout d’une demi-heure de marche il entendit un si grand bruit, des cris, des 
vociférations et surtout des jurements si énergiques, qu’il crut être tombé dans 
une embuscade de Maures ou de réprouvés. Il venait de rencontrer un détache- 
ment espagnol commandé par Diégo Faxardo, un des lieutenants d’Augustin 
Mexia. 

Le détachement, composé de sept à huit cents hommes bien armés, avait 
fait halte. 

— Oui, Gonzalès, j’ai été ce matin à la chasse dans la montagne, s’écriait un 
jeune soldat, et j’en ai abattu cinq, dont deux femmes et trois enfants. Cela 
compte tout de même, le grand inquisiteur Sandoval nous l’a dit. 

— C’est possible , Leonardo, répondait un de ses camarades, mais tu as taut 
de péchés arriérés à expier, sans compter le courant ! 

— Qu’importe? tant qu’il y aura des Maures, il y aura toujours des absolu- 
tions à gagner. 

— Et ils sont beaucoup, à ce qu’on dit 1 

— Sans armes, sans munition, et presque sans chefs, excepté ce Yézid d’Al- 
bérique, qui se bat bien. 

— Et dont la tête vaut mille ducats 1 

— Ce serait bon à prendre. 

— Dieu et Notre-Dame del Pilàr nous en feront la grâce. En attendant, il 
peut nous arriver de bonnes aubaines, témoin la nuit dernière. 

— Que vous est-il arrivé ? 

— J’étais de l’expédition du capitaine Diégo Faxardo, et imagine-toi, Léo- 
nardo, un feu de joie magnifique... c'était la Saint-Jean... etnousavons brûlé 
en son honneur... 

— Un cierge T 

— Non, tout un village, celui de Barredo. 

— Et je n’étais pas là I 

— Nous avions tué ou fait prisonniers les Maures qui avaient essayé de se dé- 
fendre. 

— Ceux que je viens de voir... 

— Tu l’as dit. Pendant ce temps, leurs femmes s’étaient toutes réfugiées 
dans une vieille tour. 

— Et je n’étais pas là! répéta le jeune soldat. 

— Des femmes superbes, que nous avons laites également prisonnières. 

— Sans condition T.. 

— Au contraire, à condition !.. 

— C’était très-mal, mes frères, s’écria Escobar, qui, arrivé depuis quelques 
instants, venait d’entendre cette conversation. 

— Vous avez raison, mon père, répondit Gonzalès eu s’inclinant avec res- 
pect, car la robe de moine ne perdait jamais son privilège sur le soldat espa- 
gnol. C’est un péché ; notre aumônier, le frère Géronimo, nous l’a bien dit, un 
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péché mortel, de contracter alliance avec les filles des Philistins et des Madia- 
nites ; aussi, c'est le ciel qui vous envoie, mon père, pour m’en donner l’ab- 
solution. 

— Moi, s’écria Escobar, vous absoudre d’un tel crime! 

— Nous l’avons expié, mon père, reprit vivement le soldat : sans cela, je 
n’implorerais pas la clémence divine. Mais rassurez-vous, ce matin même le 
péché a été expié, il n’en reste plus de trace. 

— Que voulez-vous dire? 

— Que les filles et les femmes des Philistins... 

— Eh bien? 

— Toutes massacrées ! au nom de la foi ! 

Es<obar poussa un cri d’horreur et recula d’un pas. 

— Qu’esl-ce, dit Gonzales, en le regardant de travers et en portant la main 
& son épée, est-ce que vous ne seriez pas un véritable moine? 

— Si, mon frère, si vraiment ! répondit vivement le prieur. 

Et tout en tremblant, il étendait la main vers le soldat, qui s’inclinait de- 
vant lui, lorsque par bonheur on entendit un roulement de tambours. 

Chacun courut reprendre son rang. 

C’était don Augustin de Mexia qui arrivait, monté sur un beau cheval an- 
dalous; le général était entouré de plusieurs officiers et suivi de trois ou quatre 
cents hommes qui escortaient un convoi considérable. 

Le moine se retira à l’écart près d'un arbre, et don Diego Faxardo s’avança 
vers son général. 

Augustin de Mexia était un homme d’une cinquantaine d’années, d’une taille* 
moyenne, d’une physionomie grave et sévère. Officier expérimenté, il faisait 
la guerre depuis trente ans, et s’était distingué surtout dans les Pays-Bas. Espa- 
gnol de la vieille roche, il parlait peu, se battait bien, commandait encore 
mieux, ne donnait rien au hasard et savait attendre pour réussir plus vite. 

Son lieutenant, don Diego Faxardo, lui ressemblait peu; la bravoure, la 
jactance et l’orgueil espagnols brillaient en lui au plus haut degré. Quelques 
duelsheureux avaient tellement exalté chez lui la fatuité de la valeur, que rien, 
c’était là sa conviction, ne devait lui résister, et qu’avec son épée il pouvait ar- 
rêter toute une armée. 

— Seigneur Faxardo, lui dit gravement don Augustin, vous allez, avec les 
huit cents hommes que vous commandez et les quatre centsque je vous amène, 
remonter la montagne jusqu’à la hauteur de Huelamo de Ocaua. 

— Et tomber sur les rebelles ? 

— Non; vous tournerez sur votre droite, pour vous établir entre un des pla- 
teaux de l’Albarracin et Teruel. 

— Et de là disperser toute cette canaille mauresque? 

— Non; avec la munition et l’artillerie que je vous amène, vous attendrez. 

— Attendre! monseigneur... nous, des Espagnols! attendre quand Fennemi 
est là! 

— Vous attendrez, reprit gravèment le général, que don Fernand d’Albayda, 
à qui j’ai ««donné le même mouvement sur l’autre versant de la montagne, 
soit à peu prés arrivé au même point en se dirigeant par Culla et Benasal. 

— Votre Seigneurie, en les traitant avec tant de cérémonies, fait bien de 
l’honneur à de misérables révoltés, indignes du nom de soldats. 

Don Augustin, sans écouter l'observation de son lieutenant, continua avec 
la même gravité : 
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— Don Fernand leur fermera ainsi la retraite du côté de la mer; le briga- 
dier Cumara du côté de l’Aragou ; tandis que moi, avec le principal corps 
d’armée rassemblé à Hueté, j’attaquerai. 

— Et moi, général? 

— Vous, Diégo, vous n’aurez qu’à attendre les rebelles, que nous ]x>usserons 
vers vous. Retranché dans de fortes positions, avec l’artillerie que je vuuseonlie, 
il vous sera facile de les exterminer. 

— Trop facile, monseigneur, et si Votre Excellence voulait me permettre de 
lui soumettre une autre idée, beaucoup plus expéditive... 

— Parlez. 

— Ce serait de balayer moi-mème toute la montagne, avec quelques cen- 
taines de fantassins. J’ose dire que les Mauresques, qui me connaissent, ne 
tiendront nulle part devant moi. Je ne demanderais même à la rigueur, contre 
de tels ennemis, que quelques alguazils et un corrégidor avec sa baguette, car 
ils ne méritent point que l’épée d’un gentilhomme sorte pour eux du fourreau. 

— Vous ne savez pas, comme moi, ce que c’estque la guerre des montagnes, 
et vous ne connaissez pas le nombre des rebelles. 

— Il est vrai, monseigneur, poursuivit tièrement don Diégo, que je n’ai pas 
l’habitude de compter mes ennemis; mais je sais ce que nous valons, je sais 
que c’est un affront pour des soldats espagnols, de les envoyer combattre sé- 
rieusement des laboureurs, des ouvriers, des fabricants de draps ou d'étoffes ; 
et, pour ma part, je déclare à Votre Excellence qu’avec de tels adversaires, je 
n’emploierai que le plat de mon épée. 

‘ — Comme vous l’entendrez, seigneur Diégo, pourvu que mes ordres soient 
exécutés. 

Don Augustin de Mexia s’éloigna au galop, suivi de ses officiers, et le jeune 
capitaine, rouge encore d’indignation et d’orgueil, mais forcé d’obéir, ordonna 
à ses soldats de se préparer à gravir la montagne. 

On avait formé les rangs et l’on se disposait à partir; quelques fantassins qui 
formaient l’avant-garde étaient déjà engagés dans une espèce de délilé ; un jeune 
muletier, embusqué derrière un rocher, s’élança sur le soldat Gonzalès, celui 
auquel Escobar n’avait pas eu le temps de donner l’absolution, et il était écrit 
sans doute qu’il ne la recevrait pas, car le poignard du muletier le frappa mor- 
tellement et le fit rouler sanglant sur la poussière. 

Les compagnons du blessé se saisirent du meurtrier, qu’ils traînèrent devant 
leur commandant. 

— Qui es-tu 1 demanda celui-ci au prisonnier, qui portait la tète haute et Hère. 

— On me nomme Aben-tlabaki. J’étais ouvrier chez le noble Delaseard’Albé- 
rique ; n’ayant plus ni ouvrage ni patrie, j’ai été retrouver à la montagne notre 
chef Yézid, son fils, et je me suis fait soldat. 

— Tu veux dire brigand. 

— Les brigands, ce sont ceux qui prennent, et les Espagnols m’ont tout en- 
levé. Il me restait ma femme, qui s’était réfugiée au village de Barrepo, avec 
d’autres de ses compagnes. J’y suis arrivé ce matin sous ce déguisement pour 
la voir, pour l’embrasser. Le village avait été brillé, toutes nos femmes mas 
sacrées. C’étaient des soldats espagnols qui avaient commis ce crime pour plaire 
au Dieu des chrétiens et mériter ses bénédictions. Ils étaient là plusieurs qui 
s’en vantaient, entre autres ce Gonzalès, que je reconnais bien. Je l'ai suivi de 
loin, et tout à l’heure, qu’AUah en soit loué ! il est tombé sous mon poignard. 
Je n’ai qu’un regret. 
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— Et lequel ? 

— De n’avoir pu frapper que lui. Le Dieu d’Ismaël me devait mieux que 
cela. N'importe! d’autres s’en chargeront. 

Le sort du pauvre Habaki ne pouvait être douteux. On ne l'immola point 
par le fer, il n’aurait pas eu le temps de souffrir, mais il fut décidé qu’on le 
brillerait à petit feu. 

Et pendant les apprêts de son supplice : 

— Puissions-nous traiter ainsi tous les siens ! s’écria Diego Faxardo. Mais, par 
malheur, ils sont cachés dans la montagne et il ne nous est pas permis de les 
poursuivre; il nous faut les attendre. Mais si, chemin faisant, et sans désobéir 
au général, nous pouvions les rencontrer et les joindre... 

— Que donneriez-vous pour cela? s’écria vivement le Maure, en levant la 
tète, qu’il avait tenue baissée jusque-là. 

Et il regardait attentivement Diégo et ses soldats,qu’il avait l’air de compter. 

— Ce que je te donnerais ? répondit le capitaine, pas graud’ehose ! ta vie, par 
exemple! 

Le Maure lit un mouvement de joie. 

— Entendons-nous! à condition que lu me conduiras dans l’endroit do la 
montagne où sont cachés tes frères? 

— J’y consens. 

— A condition que tu nous les livreras tous? 

— Oui, tous! s’écria vivement Habaki, à l’instant même. 

— Vous l’entendez, dit en riant le capitaine Diégo; vous voyez de quoi les 
Maures sont capables : pour sauver ses jours, il ferait pendre tous ses frères, 
le lâche ! 

Haben-Habaki lui lança un regard d’indignation qui semblait dire : tu te 
trompes, je ne suis pas un lâche. 

Mais ce regard, il se hâta de le réprimer et dit en regardant le soleil, qui 
dardait ses rayons sur la montagne : 

— Que voulez-vous, seigneur cavalier, c’est si beau à voir, le soleil ! 

— Uien ! bien ! poursuivit le capitaine à ses soldats, éteignez ce brasier qui 
déjà commençait à flamboyer. Liez le prisonnier, qui marchera à côté de moi. 
Toi, Leonardo, charge ton escopette, et à la première tentative de fuite ou do 
trahison, feu sur ce misérable. 

— C’est ce que je demande, répondit Habaki, et maintenant suivez. 

— Soldats, à vos rangs ! en avant ! cria le capitaine. 

Et les douze cents hommes, les bagages, les munitions et l’artillerie com- 
mencèrent à gravir la montagne lentement et en bon ordre. 


IV. 


SON AUGUSTIN DE MEXIA.' 


L’adroit prieur de la Compagnie de Jésus avait obtenu tout ce qu’il désirait, 
le maintien de son ordre, et de plus la protection du duc du Lerma, l’alliance 
de la sainte inquisition, enfin la ruine probable des anciens auiis qui l’avaient 
Abandonné ou trahi. Mais, en vainqueur modeste et prudent qui songe bien 
T. in. b 
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plus à profiter de ses succès qu’à s’en vanter, il se dirigea droit vers Alcala do 
Hénarès, s’empressa d’aller confier ces bonnes nouvelles au père Jérôme, et en 
attendit pieusement auprès de lui les effets. 

Quant au grand inquisiteur, certain désormais d’imposer silence à toutes les 
calomnies, assuré de pouvoir se justifier, ainsi que son frère, aux yeux de l’Es- 
pagne et de ia cour de Home, il se hâta de terminer les affaires qui le, retenaient 
dans le royaume de Valence, et choisit le chemin le plus court pour retourner 
à Madrid. 

II n’eut garde d’oublier la précieuse déclaration signée du père Jérôme et 
d’Escobar ; il la prit avec lui, et la relut plus d’une fois en voyage. Sa seule 
préoccupation était de trouver un moyen de ménager l’honneur de sa famille, 
et d'arriver à un jugement équitable, lequel permit de condamner la comtesso 
d’Altamira et d'acquitter le duc d’Uzède. 

Piquillo. que nous avons laissé à Carascosa, au pied de l’Albarracin, voulait, 
le jour même du départ d’Escobar, se remettre également en route, mais il re- 
çut le matin même des dépêches du roi, auxquelles il lui fallut répondre. 

Pendant qu’il écrivait, Gongarello vint d’un air effrayé lui annoncer une 
partie des nouvelles qui se répandaient dans le pays ; le pillage, la prise et les 
massacres de Barredo; les troupes qui se rassemblaient autour de l’Albarracin, 
dernier rempart des Maures, et les mesures prises par le redoutable Augustin 
de Mexia; il avait, en effet, promis au duc de Lerma de finir cette guerre en 
peu de jours par l’extermination totale des rebelles; et tout faisait craindre 
qu’il ne tint parole. 

Gongarello connaissait les montagnes de l’Albarracin, il y avait passé une 
partie de sa jeunesse, et, excepté quelques endroits escarpés propres aux em- 
buscades ou quelques grottes pouvant servir de retraite, il n’y avait guère 
moyen, comme dans les Alpujarras, d'y résister longtemps à une armée nom- 
breuse et disciplinée. 

Piquillo frémit en pensant à Yézid, qui, avec des soldats sans expérience et 
presque fans armes, avait à lutter contre ces vieilles bandes espagnoles guer- 
royant depuis vingt ans en Italie, en France et dans les Pays-Bas. L’issue de la 
lutte ne pouvait, par malheur, être longue ni douteuse, et le pauvre moine, 
ne vo i ant aucun espoir de faire triompher les Maures ses frère-, dont il regar- 
dait la cause comme perdue, cherchait seulement à obtenir pour eux un pardon, 
une amnistie, ou du moins les conditions les plus fav râbles. Il écrivait dans 
ce sens au roi, mais sans se dissimuler que Sa Majesté, abandonnée à elle- 
même, et en présence de l’opposition du duc de Lerma, ne se trouverait pas 
sans doute le courage de faire grâce. 11 avisait donc à d'autres moyens plus ef- 
ficaces lorsqu’un grand bruit se fit entendre en dehors de l’hôtellerie. 

C’était le reste des habitants de Barredo, une soixantaine de prisonniers 
mauresque la colonne du capitaine Diégo avait arrachés la veille à leur village 
embrasé ; ils étaient escortés par quelques soldats espagnols, et presque toute 
la population de Carascosa les poursuivait avec des huées, des malédictions 
et des pierres. 

Ces malheureux étaient dans un état déplorable, couverts de boue et de sang, 
accablé de fatigue et pouvant à peine se traîner. 

— Où les condiiisez-vousî demanda Piquillo au sergent qui commandait lo 
détachement. 

— A Huelé, où nous devons être rendus ce soir, répondit le sergent Molina 
Chfncbon, un des derniers débris de l’ancienne infanterie espagnole. 
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— Ils ne pourront jamais marcher jusque-là. 

— C’est l'ordre 'de don Augustin de Mexia, et avec lui, qu’on le puisse ou 
non, il faut marcher; il n’a jamais pardonné en sa vie une désobéissance ou 
une faute contre la discipline. 

— Accordez-leur du moins de s’arrêter quelques instants dans cette hôtelle- 
rie ; il y a, au fond de la cour, une vaste grange ou le seigneur hôtelier leut 
permettra de se reposer et de se rafraîchir. 

— Volontiers, s’écria le maître de la posada, Mosquito, qui, connaissant déjà 
l’humeur généreuse de frey Alliaga, voyait eu perspective une occasion de forte 
dépense, attendu que les prisonniers tombaient tous d’inanition. 

— Mais l’ordre de mon général? répondit Molina Chincbon. 

— Mais celui de Son Excellence frey Luis Alliaga, coufesseurdu roi, répliqua 
l’hôtelier. 

— Et si mon général le sait... 

— Il lie le saura pas! 

— Il me donnera les arrêts on la prison. 

— Son Excellence vous donnera sa bénédiction, et moi un bon dîner et une 
.bouteille de vin de Benicarlo. 

— En vérité 1 dit le sergent, qui se mourait de soif. 

— Et une dernière considération. 

— Laquelle? 

— Vous ferez, sergent, un acte d’humanité. 

— Ça ne m'effraie pas... au contraire !.. cela seul me détermine, répondit le 
vieux soldat. 

Mais il était aisé de voir que la bouteille de benicarlo aurait suffi. 

Les prisonniers furent conduits dans la grange, au grand désappointement 
de lapopulation de Carascosa, que l'on privaitainsi du plaisir de les maltraiter, 
et le peuple espagnol tient à ses plaisirs. 

On se hâta, par l’ordre de Piquillo, de satisfaire à leurs premiers besoins, et 
le sergent, oubliant un instant les rigueurs de la discipline, s’attabla joyeuse- 
ment dans la cuisine, à côté du seigneur Mosquito, qui voulut absolument tenir 
compagnie à son hôte. 

La bouteille de benicarlo n’était pas à moitié sablée, qu’un bruit de chevaux 
et de cavaliers se fit entendre, et le verre plein jusqu’aux bords manqua de 
s’échapper de la main tremblante du sergent : il venait de reconnaître dou 
Augustin de Mexia et son escorte. 

Depuis le matin, l’actif général avait successivement visité tous ses postes, 
distribué ses ordres et surveillé par lui-même la marche des différents corps 
qui, à plusieurs lieues de distance et dans diverses directions, gravissaient la 
chaîne de l’Albarracin, pour cerner et entourer la faible armée commandée 
par Yézid. 

Le sergent Chinchon expliqua à voix basse à l’hôtelier comme quoi il était 
perdu, et l’hôtelier monta rapidement un petit escalier qui conduisait à l’ap- 
partement de frey Luis Alliaga, auquel il raconta la chose. Celui-ci répondit : 

— Priez sa seigneurie don Augustin de Mexia de vouloir bien me faire 
l’honneur de diner avec moi, et veillez, seigneur Mosquito, à ce que ce repas 
soit digne de lui et de vous. 

L’hôtelier, enchanté de cette mission et surtout du nouveau diuer qu’ou au- 
rait & lui payer, se hâta de transmettre au géuéral l’invitation du confesseur 
de Sa Majesté. 
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La jouruée était déjà avancée. Don Mexia, après avoir donné ses derniers 
ordres aux cavaliers de son escorte, qui partirent sur-le-chàmp pour les exé- 
cuter, se dirigea vers l’appartement de frey Alliaga. 

Celui-ci reçut de son mieux l’austère et fier hidalgo, et pour le flatter autant 
que pour détourner son attention du sergent et des prisonniers, il mit la con- 
versation sur son plan de campagne. 

Dur, froid et poli comme l’acier de son épée, le général expliqua gravement, 
sur la carte, la manière dont il comptait exterminer les rebelles, les marches 
et contre-marches qu’il avait méditées et les positions qu’il avait lait prendre, 
le tout au point de vue stratégique, les hommes, bien entendu, n’étant comptés 
pour rien. 

En l’écoutant, Alliaga sentait une sueur froide découler de son iront. Il lui 
semblait impossible que Yézid ni aucun des siens pussent se soustraire au sort 
qui les menaçait. C’était leur arrêt qu’il venait d’entendre. 

C’est dans ce moment que l’hôtelier, le bonnet à la main et la serviette sous 
le bras, vint avertir leurs excellences que le bauquet était servi et qu’on les 
attendait dans la salle du festin. 

Pendant le temps qui venait de s’écouler, les pauvres prisonniers maures 
avaient pu du moins se reposer et reprendre des forces. Grâce au ciel, le gé- 
néral n’avait encore aperçu ni eux ni le sergeut, qui n’avait eu garde de se 
montrer. Par malheur, l’appartement d'apparat, le plus beau de la maison, 
celui où était servi le diner, avait trois fenêtres qui donnaient sur la rue, et l’ou 
entendait les vociféra tious du peuple réclamant les victimes qu’on lui avait 
enlevées. 

— Qu’est-ce cela? demanda tranquillement Mexia, qui, au milieu de ces cris 
confus, ne distinguait rien. 

— line querelle sans doute, répondit Alliaga ; quelques muletiers ou porte- 
faix de la ville qui se battent entre eux. 

— Très-bien, répondit le général en s’asseyant vis-à-vis du jeune moine. 

Et il se mit à diner sans faire plus d'attention au tapage effroyable qui avait 

lieu dans la rue que si le plus profoud silence eût régné autour de lui. 

Cet admirable sang-froid rassura un instaut Alliaga. 

.Mais bientôt les orateurs du dehors ne se contentèrent pas de crier : les 
gestes s’en mêlèrent et devinrent des plus expressifs. Des carreaux de la salle 
furent brisés, et un caillou tomba même sur la table du festin. 

Le général leva la tète et dit froidement à Mosquito : 

— Faites-moi venir un alguazil. 

— Mais, monseigneur... balbutia l’hôtelier interdit, et qui, d’une main 
tremblante, lui présentait en ce moment une assiette. 

— Je vous ai demandé un alguazil. 

— J’entends bien... monseigneur... il y en a même deux en bas... qui sont 
venus pour me parler. 

— Montez-en deux. 

— Ce ne sera pas assez. 

Le général ne daigna pas même lui répondre; il lui lança un regard qui di- 
sait si nettement : Obéissez! que l’hôtelier ne trouva plus une seulo objection 
et s'empressa de sortir. 

Don Augustin, avec le même flegme, la même gravité espagnole, continua 
son diner, s'interrompant seulement de temps eu temps pour boire à la santé 
de son convive. 
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La porte s’ouvrit de nouveau et parurent deux alguazils. L’un u était pas 
un étranger pour Alliaga, qui cherchait à se rappeler où cette physionomie avait 
frappé sa vue ; mais le barbier Gongarello,qui se tenait debout derrière son pa- 
tron, l’avait déjà reconnu, et pour cause : c’était l’alguazil qui, quelques jours 
auparavant, le conduisait lui-même prisonnier et avait voulu le pendre. Il mur- 
mura son nom à l’oreille de Piquillo. 

— Ah! Cardenio de la Tromba ! s’écria le confesseur du roi, c'est vous que 
je revois? est-ce que déjà vous êtes de retour de Valence? 

— Non, monseigneur, les prisonniers que vous m’aviez commandé d’y con- 
duire m’en ont épargné la peine. 

— Comment cela? 

— Vous m’aviez ordonné de défaire les liens qui les tenaient garrottés ; on 
ne parlait, tout le longde la route, que des rebelles rassemblés dans l’Albarracin, 
sous les ordres d’Yézid d’Albérique... 

— En vérité? dit le général. 

— Et quand nous nous sommes approchés de la montagne, mes prisonniers 
ont tenté de s'évader; noms n'étions que douze alguazils armés d’escopettes... 

— Et vous n’avez pas fait feu ? s’écria don Mexia. 

— Si vraiment, monseigneur, et, excepté les douze que nous avens tués, 
tous les autres ont été rejoindre Yézid. 

— Il n’y a pas grand mal, continua le général, nous les retrouverons avec 
lui, et aucun n’échappera cette lois, je vous le jure. En attendant, monsieur l’al- 
guazil, ayez pour agréable de faire éloigner la foule qui est devant cette mai- 
son, et dont le bruit pourrait incommoder le révérend frey Alliaga, confesseur 
de Sa Majesté. 

— Nous avons déjà essayé, monseigneur, et nous n’avons pas pu : ils veu- 
lent absolument... 

— Quoi?.. Que veulent-ils? 

— Qu’on leur livre les prisonniers. 

— Lesquels, monsieur l’alguazil ? 

— Ceux que conduisait le sergent Molina Chinchon. 

Don Mexia haussa les épaules et répondit : 

— Ils doivent à l’heure qu’il est être arrivés à Hueté. Qu’on aille les y cher- 
cher si on veut, mais je doute qu’on les y trouve. 

— Et moi aussi, se dirent Gougarello et l’hôtelier. 

— Car l’ordre du duc de Lerma, continua don Mexia, est de les faire passer 
par les armes à leur arrivée. 

Alliaga ne put retenir un cri d’effroi, et sa seconde pensée fut un reruerci- 
ment à la Providence , qui lui avait inspiré l’idée de retenir ces malheureux. 

— Passés par les armes! répéta-t-il. 

— Tels sont les ordres du ministre et du roi, répondit Mexia avec le même 
calme et sans interrompre son repas. 

Puis s’adressant aux alguazils : 

— Annoncez cola, messieurs, aux bourgeois de cette ville; cela leur suffira, 
je pense. 

— Non, monseigneur, ils n’en croiront rien. 

— Et pourquoi, s’il vous plaît? 

— Parce que ces prisonniers sont encore ici, dans cette hôtellerie, enfer- 
més dans la grange qui est au fond de la cour. 

— Le sergent qui les conduisait a donc été tué? dit gravement le général. 
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— Non, Excellence, répondit timidement l'hôtelier, il vient de dîner avec 
moi. 

— Faites monter le sergent... à l’instant même. 

— 11 est inutile de l’interroger, seigneur don Augustin, s’écria Alliaga, c’est 
moi qui suis seul coupable; c’est moi qui l’ai engagé à accorder quelques heures 
de repos à ces malheureux qui n’avaient plus la force de continuer leur route. 

— Votre Excellence a fait son devoir comme ministre du Seigneur; Molina 
Chinclion n'a pas fait le sien comme sergent. 11 ira demain, pour quinze jours, 
au cachot, et en attendant, dit-il à l’alguaxil, ordonnez-lui de ma part de se 
remettre en route avec ses prisonniers. 

— Mais le peuple va les massacrer ! s’écria Alliaga. 

— Cela regarde le sergent, qui en répond et qui doit les conduire ce soir à 
Uueté. Il a de la tète et du cosur et en viendra à sou honneur, j’en suis certain. 

— Et s’il y réussit, ces malheureux n'arriveront que pour être passés par les 
armes? 

— Nous autres militaires, nous obéissons et ne raisonnons pas. 

— Égorger des prisonniers sans défense... un tel ordre... 

— Est fâcheux, mais non déraisonnable. Ces enneiuis-là, du moins, comme 
ceux que Votre Seigneurie a délivrés l’autre jour, n’iront pas rejoindre Yézid et 
les révoltés, que nous sommes chargés de combattre. 

— Seigneur Mexia, vous ne prendrez pas sur vous une telle responsabilité, 
vous suspendrez l’exécution de cet ordre jusqu’à ce que j’en aie écrit à Sa Ma- 
jesté. Je vous le demande, je vous en prie. 

— Je suis désolé d’être obligé de refuser à Votre Seigneurie. 

— Eh bien! au nom du roi, je. vous le défends. 

— Et de quel droit? s’écria le lier Castillan. 

— Du droit que Sa Majesté m’a donné elle-même. Lisez plutôt! 

11 lui remit l’ordre, écrit de la main de Pbilippe III, qui prescrivait à tous 
ceux qui le liraient d’obéir à frère Luis Alliaga. 

Don Augustin se mordit les lèvres et répondit : 

— J’ignore si l’autorité conférée au confesseur de Sa Majesté ne doit pas être 
limitée aux choses de l’Église et peut s’étendre jusque sur les officiers et sol- 
dats du roi, mais ce que je sais, c’est que les instructions que j’ai reçues sont 
signées, non -seulement du ministre, mais encore de mon souverain lui-même. 
Et dans le doute où me place ce conflit de pouvoirs et d’ordres contradictoires, 
je dois obéir d’abord à ceux qui m’ont été directement adressés. 

En ce moment les cris redoublèrent ; des flambeaux brillèrent dans la rue et 
dans la cour de l’hôtellerie, dont le peuple venait de franchir les murs. Son 
intention évidente était de mettre le feu à la grange ou les Maures étaient 
renfermés. 


VI. 


SAINT LOYOLA ET SAINT DOMINIQUE. 


Voici par quels moyens Escobar, après l’inutile tentative qu’il avait faite sur 
l’esprit de Piquillo, était parvenu à conclure une sorte de traité d’alliance entre 
sa compagnie et la sainte inquisition. 
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Pendant les dernières scènes que nous avons décrites, à la suite de son en- 
trevue avec le jeune confesseur du roi, Rscobar s’était d’abord tenu à l’écart, 
peu i peu il s’était éloigné du détachement de soldats qu’il avait rencontré eu 
route, et descendait rapidement la montagne, pendant que les troupes du ca- 
pitaine Diégo suivaient au contraire un mouvement ascensionnel. 

Bientôt il les eut perdus de vue, à sa grande satisfaction. 

Escobar plaçait trop haut l’esprit, l’adresse, la puissance du raisonnement et 
de l’argumentation pour estimer la force matérielle et brutale; les questions 
qui se décidaient par l’épée lui semblaient indignes d’une nature intelligente, 
telle que la nôtre. Les ani maux féroces ne savent qu’égorger ; l’homme seul sait 
tromper ! C’était là, selon lui, la preuve de sa supériorité morale et sa véritable 
mission. 

Le révérend père arriva le soir même à Cuença, et s’informa du grand in- 
quisiteur. U n’était point à Valence, comme il le croyait, et le voyage qu’il avait 
à faire se trouvait abrégé. Sandoval s’était rendu au Val-Paraiso, dans l'habi- 
tation du Maure. 

Les propositions que Dclascard’Albérique avait faites au ministre pour em- 
pêcher la publication de l’édit; les régiments et la flotte qu’ilavait promisd’en- 
tretenir; les douze millions de réaux qu’il s’engageait à verser immédiatement 
dans les cotises de l’État et deux autres millions dans la caisse du duc de Lerma, 
tout cela annonçait des richesses immenses, qu’il fallait bien se garder de laisser 
sortir du royaume. 

Le bruit courait que Delascar était parti avec ses trésors. Il n’en était rien. 

Le vice-roi de Valence, le marquis de Cazarena, avait eu l’ordre de visiter 
soigneusement la tartane qui emportait la famille d'Albérique et n’avait rien 
trouvé. 

Toute cette fortune était donc restée cachée dans quelqu’une des habitations 
du Maure. Les soupçons s’étaieDt dirigés tout naturellement sur le magnifique 
domaine de Val-Paraiso, demeure favorite du vieux négociant. 

C’est dans cette idée que Sandoval s’y était transporté. Mais toutes scs re- 
cherches avaient été vaiues. 

11 avait bien trouvé une habitation royale, des tableaux des grands maîtres, 
des statues, des vases de bronze ou de marbre, des trésors comme objet d’art, 
mais de l’or ou de l’argent monnayé, il n’y en avait aucune trace. 

D’Albérique et son fils connaissaient seuls le souterrain des rois maures, et 
la reine, tldele à son serment, avait emporté avec elle ce secret dans la tombe. 
Ces trésors allaient donc être perdus. 

Il eu était à peu près de même dans toute l'Espagne. 

Les Maures, avant de partir, avaient enfoui leurs richesses, aimant mieux, 
au risque de ne jamais les retrouver, les laisser au sein de la terre qu’aux 
mains de leurs persécuteurs. 

Quelques-uns avaient trouvé moyeu, par des banquiers juifs, de faire passer 
une partie de leur fortune en pays etranger. Les ambassadeurs de France et 
d’Angleterre avaient eux-mêmes reçu une masse énorme d’argent et de lettres 
de change, et malgré les menaces du duc de Lerma, qui parlait de saisir leurs 
malles, les privilèges et le droit d’amlossade furent respectés (1). 

L’expulsion des Maures n’avait doue pas produit, sous le rapport financier, 
les résultats qu’on en avait espérés. Il n’y avait de positif et de réel jusqu’alors 


(I) Letlrc» du chevalier Cottington au premier lord dp la trésorerie. 
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que l'odieux d’une pareille mesure et la réprobation universelle qu’elle avait 
causée. 

Le grand inquisiteur, désappointé et furieux, venait en outre de recevoir de 
terribles nouvelles. Le cri général qui s’élevait contre lui et contre le duc de 
Lerma, au sujet de l’empoisonnement de la reine, prenait chaque jour de nou- 
velles forces; au bruit de pareilles clameurs, il n’y avait [>as moyen de fermer 
plus longtemps l’oreille. D’ailleurs, les lettres qu'il recevait de toutes parts, e' 
île la cour de Rome et du duc de Lerma lui-mème, ne lui permettaient plus 
d’ignorer le crime dont la voix publique les accusait tous deux. Ou leur disait, 
ou leur écrivait : 

— Justifiez-vous. Prouvez votre iunocence. 

Mais comment se justifier?.. Comment donner des preuves authentiques et 
évidentes? Où les trouver? A qui les demander? Le grand inquisiteur et le mi- 
nistre ue savaient quel parti prendre, et cependant ils comprenaient tous les 
deux la nécessité d’une grande manifestation et d’un appel à la nation espa- 
gnole ; sans cela ils étaient perdus, et malgré le roi, qu’ils tenaient en tutelle, 
malgré leur autorité toujours croissante, l’opinion publique, plus puissante 
qu’eux encore, finirait par les renverser. 

Le grand inquisiteur était dans cette disposition d’esprit et en proie à toutes 
ces inquiétudes, lorsqu'il reçut au Val-Paraiso un billet ainsi conçu : 

« Si Votre Excellence veut connaître un secret qui intéresse au plus haut 
« point la sûreté de l’Etat, celle du grand inquisiteur et celle du cardinal-duc, 
« elle est suppliée de vouloirbienaccorderquelquesinstantsd’audienceà l’atni 
« dévoué qui a tracé ce billet, et qui attend avec impatience la réponse. » 

— Un ami dévoué ! s’écria Sandoval ; qu'il entre ! qu’il entre ! 

La porte du cabinet s’ouvrit, et le grand inquisiteur vit paraître devant lui 
le prieur de la Compagnie de Jésus. 

— Vous ici, frère Escobar, vous! 

— Moi-même, monseigneur. 

— Ce billet n’est donc pas de votre main? dit Sandoval avec ironie, car il 
me parlait d’un ami dévoué. 

— C’est comme tel que je vieus. 

— Ou plutôt comme suppliant, car je sais ce qui vous amène... mais il n’est 
plus temps. 

Sandoval, prenant alors un parchemin jeté sur sa table au milieu de beau- 
coup d’autres papiers, ajouta en souriant, autant qu’un inquisiteur peut sourire : 

— Vous voyez que je m’occupais de vous, seigneur Escobar, et je ne suis pas 
le seul. Il a été question dernièrement au conseil du roi des révérends pères de 
la Compagnie de Jésus. 

— Je le sais, monseigneur. 

— Notre bien-aimé neveu, le duc d’Uzède, a été chargé de faire un rapport 
sur votre congrégation, sur sa morale et sur ses principes; ce rapport est fait et 
très-bien lait. 

— Monseigneur le duc d’Uzède a tant d’esprit 1 

■ — Il n’en manque pas. 

— Il a de qui tenir. 

— Ce rapport est clair, précis, véridique, en un mot foudroyant pour vous. 
Il conclut à l’expulsion immédiate de votre ordre en vous permettant de vous 
retirer où vous le jugerez convenable. 

— Monseigneur le duc d’Uzède est bien bon. 
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— Ces conclusions ont été adoptées par le duc de Lerma, qui m’a envoyé ce 
rapport signé de lui; il va l'ètre par moi et envoyé à Sa Majesté, dont le con- 
sentement et la signature sont probables. 

— C’est-à-dire certains ! le roi signera sans lire ! 

— C’est assez son ordinaire, et dans quelques minutes, continua Sandoval 
(en préparant un cachet et de la cire devant une bougie qui brillait tout allumée 
sur sou bureau de travail), dans quelques minutes cette dépêche sera partie. 

— Non, monseigneur, dit froidement Escobar, elle ne partira pas. 

Le grand inquisiteur le. regarda d’un air étonné, comme doutant de ce qu’il 
venait d’entendre. Puis il s’écria en fronçant le sourcil : 

— Qu’est-ce à dire, seigneur Escobar? 

— Que Votre Excellence est comme le duc d’Uzède son neveu; elle a trop 
d’esprit pour renvoyer du royaume des gens qui peuvent seuls, dans ce moment, 
sauver son honneur et celui du duc de Lerma, prouver votre innocence à tous 
deux et affermir à jamais votre pouvoir. 

— Parlez, s’écria vivement Sandoval, dont les yeux brillaient de joie, parlez, 
mon père. 

— Cela m’est impossible tant que j’aurai là devant les yeux cet objet qui me 
trouble et me fait perdre la suite de mes idées. 

11 montrait du doigt le parchemin. 

— Je comprends bien, dit l’inquisiteur d’un air défiant; mais il me faut 
avant tout des preuves authentiques, des preuves que je puisse publier, im- 
primer et répandre dans toute l’Espagne. 

— C’est ainsi que je l’entends : la preuve évidente que ni vous ni le duc de 
Lerma n’ètes auteur ni complice de l’empoisonnement de la reine. 

— C’est la vérité, je l’atteste. 

— Je le sais, monseigneur. 

— Mais comment le prouverez-vous? 

— D’un seul mot. 

— Et lequel? 

— En nommant les vrais coupables; en racontant, en attestant, en signant, 
s’il le faut, la relation exacte et véridique des faits, tels qu’ils se sont passés 
dans les plus petits détails et dans leur moindre circonstance. 

— Je vous écoute. Parlez, mon père. 

— Je vous ai dit, monseigneur, ce qui jetait du trouble et de l’obscurité dans 
mes idées. 

Le grand inquisiteur prit le rapport et l’approcha de la bougie. Le feu y prit, 
et pendant que la flamme le consumait : 

— Je commence à y voir plus clair, dit Escobar d’une voix pateline ; cela 
dissipe déjà bien des nuages entre nous, non pas qu’on ne puisse aisément faire 
au roi un second rapport. 

— Oui, certes, répéta froidement Sandoval, et sans beaucoup de peine. 

— Cette peine, répondit Escobar d’un air affectueux, j’ai voulu même vous 
l’éviter. 

— Qu’est-cc que cela signifie? 

— Que ce second rapport je l’ai fait moi-mime et le voici : 

Il présenta au grand inquisiteur un papier ployé en quatre, que celui-ci ou- 
vrit et parcourut avec impatience. 

C’était bien réellement un rapport au roi, dans lequel les vertus, les talents 
et la piété de la Compagnie de Jésus étaient exaltés outru mesure. Ou y ;*ai- 
T. tu. 6 
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lait surtout, avec éloge, des services que, dans l’université d'Alcala, elle ren- 
dait à la jeunesse. 

On y démontrait enfin l’utilité, la nécessité même de l'existence des bons 
pères, et la sainte inquisition elle-même concluait i leur maintien, adaleruum, 
dans le royaume d’Espagne. 

— J’entends, j’entends, dit Sandoval avec un mouvement d'humeur. Puis, 
se reprenant, il ajouta d’un air fort gracieux : 11 est possible que je ne repousse 
pas, que même j’approuve... et que je signe ce rapport ; mais ce n’est pas dans 
ce moment, c’est plus tard, c’est quand j’aurai apprécié l’importance des faits 
que vous avez à m'apprendre ; car, jusqu’à présent, je ne puis avoir confiance 
en vous qu’à moitié. 

— Soit, monseigneur, je ne puis mieux faire que d’imiter Votre Excellence, 
et je ne vous découvrirai alors que la moitié de mon secret. 

— Pourquoi pas tout entier T 

— Cela dépendra de vous... Je puis d’abord vous raconter les faits, plus tard 
vous dire les noms et enfin vous donner les preuves. 

L’inquisiteur frémissant d’impatience et de curiosité, fit signe à frère Es- 
eobar de s'asseoir, s’approcha de lui et écouta d’une oreille attentive le récit du 
bon père. 

— Votre Excellence se rappelle-t-elle le jour où mourut l’aumônier de la 
reine? 

— Qu’importe? 

— C’est bien essentiel, je vais vous dire pourquoi. 

Le lendemain, qui était un dimanche, la reine n’entendit point la messe dans 
sou oratoire; elle se rendit à la chapelle du roi, et c’est ce jour-là que le crime 
fut commis. Voici comment : 

L’inquisiteur rapprocha encore plus son fauteuil, et quoique les deux moines 
fussent seuls dans le cabinet, Escobar, par un mouvementinvolontaire continua 
à voix basse : 

— La reiue, en sortant de la messe, traversa les jardins pour se rendre 
à ses appartements; elle était entourée d’une suite nombreuse, et le duc de 
Lerma marchait à côté d’elle. On était au milieu du jour et il faisait une cha- 
leur insupportable. Sa Majesté se plaignit d’une soif ardente, et le duc de 
Lerma, en courtisan empressé, ou plutôt en galant cavalier, s’élança dans 
lesappartements de la reine, qui étaient proches et qui donnaientsur les jardins. 

11 entra dans une salle basse où sommeillait une jeune fille, une dame 
d’honneur de la reine. A côté d'elle, sur une table de marbre était placé dans 
une assiette d’argent un verre d’orangeade glacée. 

Cette circonstance, en apparence peu importante, demande quelques expli- 
cations préliminaires, essentielles et très-importantes. 

Le grand inquisiteur redoubla d’attention. 

— Cette jeune demoiselle d’honneur, que je ne nommerai pas à Votre Excel- 
lence, mais qu’elle devinera sans peine, déplaisait à quelques personnes in- 
fluentes de la cour, par la raison toute naturelle qu’elle plaisait trop à un très- 
grand personnage. Comme elle gênait par là des desseins ambitieux ou autres, 
on avait résolu de s’en défaire et l’on venait de mettre cette idée à exécution. 

Oui, monseigneur, poursuivit Escobar, quelques instants auparavant une 
main adroite et inconnue de tous, excepté de moi, venait de jeter quelques 
gouttes de poison dans un verre d'orangeade glacée placé près de la jeune fille 
endormie. 
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On ne doutait point qu’elle ne le bût à son réveil. C’était probable, c’était 
certain. Le hasard en décida autrement et déjoua toutes les combinaisons. 

La jeune fille, réveillée en sursaut par l’entrée du duc de Lerma, s'écria vi- 
vement : 

— Qu’est-ce, monseigneur? que voulez-vous? 

— Daignez, senora, appeler les femmes de la reine. 8a Majesté est accablée 
par la chaleur et meurt de soif... Hâtez-vous ! 

— Eh mais, voici une orangeade glacée préparée pour moi... je vais l’offrir 
à Sa Majesté. 

— Non, non, senora, ne prenez pas cette peine. 

Le. duc, dans l’excès de son zèle, prit des mains de la jeune fille le verre et 
le plateau, et le porta à la reine, qui s’avançait. 

11 présenta ainsi lui-mème à sa souveraine le breuvage fatal, le poison lent 
qui, plus tard, lui donna la mort. De là tous les bruits qui ont couru sur le mi- 
nistre et sur vous-mème, monseigneur; de là l'horrible accusation qui pèse 
sur vos têtes. 

— Je comprends, je comprends, dit l’inquisiteur, tout pâle encore de ce qu’il 
venait d’entendre. 

— Et maintenant , acheva Escobar d’un air de bonhomie. Votre Excellenoe 
sait tout. 

— Au contraire ! je ne sais rien encore, et tant que vous ne m’aurez pas dit 
le nom des auteurs de ce complot... 

— Je croyais vous les avoir fait connaître 

— Et non ! par saint Jacques! 

— Ce sera alors quand Votre Excellence le voudra... elle n’a qu’un signe, un 
geste à faire. 

Et de l’œil, l’adroit Escobar indiquait le rapport au roi qu’il était nécessaire 
de signer. 

L’inquisiteur comprit et prit la plume; il la trempa dans l’écritoire, et pen- 
dant qu’il écrivait les premières lettres de son nom, le bon père lui disait à 
voix basse et lentement : 

— La personne qui avait jeté le poison dans le verre d’Aïxa était la comtesse 
d’Altamira. La personne qui avait tramé ce complot, de concert avec elle, était 
votre neveu, le duc d’L’zède ! 

L’inquisiteur poussa un cri de surprise et d’effroi, et laissa tomber de sa 
main tremblante la plume qui n’avait pas encore tout à fait achevé de tracer 

ces mots : 

« Au nom du saint-office, nous, grand inquisiteur Bernard y Royas de San- 
doval... » 

— Ah ! se dit Escobar à part lui, j’ai parlé trop tût. 

— Mon propre neveu ! s'écria Sandoval; le fils du ministre, le duc d’Uzède I 

— Lui-même. 

— Et comment le gavez-vous? 

— Comment je le sais? reprit le bon père en prenant lui-mème le sceau du 
saint-office, qui était placé sur la table, et en le mettant sous la main de San- 
doval; comment je le sais ! Le révérend père Jérôme et moi le tenons des cou- 
pables eux-mêmes. C’est nous qui dirigeons leur conscience. 

— Et ils vous ont avoué tous ces détails? 

— A nous-mêmes, répondit Escobar en cherchant un morceau de cire verte 
qu’il avait aperçu sur le bureau et qu’il plaçait également â la portée de San- 
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itoval ; c’est à nous qu’ils se sont adressé dans leur effroi pour réclamer nos 
conseils. 

— Et qui prouvera aux autres comme à moi la vérité de ces faits? qui en 
prendra sur lui la responsabilité? 

— Le père Jérôme, qui pense à tout, avait bien prévu cette judicieuse ob- 
servation de Votre Excellence, car j’ai là sur moi le récit, que je viens de vous 
faire, écrit en entier de sa mam; je suis également prêt à l’attester et à le 
signer. 

— En vérité! s’écria l'inquisiteur avec joie. 

— A l’instant mime et sur ce bureau... mais pardon, j’empêche Votre Ex- 
cellence de mettre la cire et d’apposer le sceau du saint-office à ce papier qu’elle 
vient de signer. Faites, monseigneur, ajouta-t-il en se reculant d’un pas, d’un 
air humble et doucereux, que je ne vous dérange point. Rien ne presse, j’é- 
crirai après vous. 

Le grand inquisiteur tendit alors le parchemin signé, scellé et en bonne 
forme à Escobar, qui, à son tour, se bâta de parapher son nom à côté de celui 
du père Jérôme, au bas de la terrible déclaration qui justifiait pleinement le 
duc de Lerma et son frère l’inquisiteur, mais qui perdait, sans rémission, le 
duc d’Uzède et la comtesse d’Altamira. 

— Fersonne, excepté moi, n'a connaissance de ces faits? 

— Non, Excellence. 

— Je suis le premier à qui vous en ayez parlé? 

— Je voulais, n’ayant pu pénétrer jusqu’au duc de Lerma et craignant de ne 
pas être admis devant vous, je voulais d'abord confier ce secret à un des vôtres, 
à votre âme damnée, à celui qui vous doit tout. 

— Qui donc? 

— Frey Alliaga, confesseur du roi. 

— Malheureux! qu’alliez-vous faire? 

— Ce qui m’en a empêché, c’est qu’il m’a déclaré qu’il vous détestait, vous 
et le duc de Lerma et qu’il avait juré de vous renverser. 

— 11 vous a dit cela ? 

— Je n’en ai pas cru un mot... mais c’est égal... 

— Il vous a dit vrai. 

— Ce n’est pas possible. 

— Il vous a dit la vérité, l’exacte vérité. 

— Alors il m’a bien trompé ! s’écria Escobar avec naïveté et pourtant d’un 
air un peu humilié. C’est un homme bien dangereux et bien adroit. 

— A qui le dites-vous! On ne peut jamais connaître au juste les desseins qu’il 
médite ou les motifs qui le font agir. 

— Le moyen, en effet, de savoir sur quoi compter, s’il pousse la dissimulation 
jusqu’à dire parfois ce qu’il pense! 

— 11 s’était d’abord et de lui-même montré tout dévoué à nos intérêts, pour- 
suivit le grand inquisiteur, il nous a même rendu d’immenses services, l’in- 
grat ! et maintenant il a juré notre perte. 

— La nôtre aussi, répondit Escobar en levant les yeux au ciel avec une sainte 
indignation. 

— C’est notre ennemi commun, ennemi d’autant plus redoutable que c’est 
nous qui l’avons placé auprès du roi. 

— La main qui l’a élevé ne peut-elle pas le renverser? 

— Nous y tâcherons du moins, dit Sandoval avec un soupir. 
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— Et si nous pouvons vous y aider, répondit Escobar, comptez sur notre zèle 
et sur notre loyauté. 

— J’y compte, mon père. 

— Et vous faites bien. Excellence, car nous lui portons une haine implacable 
et vivace. 

— Tels sont aussi nos sentiments. 

— Qu’ils nous réunissent alors en une sainte ligue contre l’ennemi commun. 

— C’est notre intérêt et le ciel qui le veulent. 

— La volonté de Dieu soit faite ! 

Saint Dominique et Loyola se touchèrent dans la main, et la ruine de Piquillo 
lut jurée. 


VII. 


DON AUGUSTIN' DE MEXIA. 


Retenons à l’hôtellerie où nous avons laissé Piquillo et le général don Au- 
gustin de Mexia, au moment où la populace se précipitait dans la cour, pous- 
sant des cris de mort, armée de torches et menaçant d’incendier la grange où 
les prisonniers maures avaient été enfermés. 

Au seul mot d’incendie, l’hôtelier sortit tout tremblant non pour les pri- 
sonniers, mais pour la récolte que renfermaient ses greniers, et pendant qu’il 
déployait toute son éloquence pour calmer et désarmer la foule, composée en 
grande partie de ses voisins et de ses amis, don Augustin de Mexia ouvrit la 
fenêtre qui donnait sur la cour, et aperçut le malheureux sergent et ses huit 
hommes rangés en bataille devant la grange. 

— Sergent, lui cria-t-il, emmenez vos prisonniers, et s’il vous en manque 
un seul, vous en répondez sur votre tète. En avant, marche. 

Après cet ordre, donné avec la même tranquillité que s’il avait assisté à une 
revue, le général referma la fenêtre, et revenant se rasseoir : 

— Mille pardons, mon révérend, d'avoir quitté la table. Je prie Votre Sei- 
gneurie de vouloir bien oublier la contrariété que, malgré moi, je lui ai causée. 

— Une contrariété ! s’écria Alliaga indigné ; n’oubliez pas, monsieur le gé- 
néral, que le sang de ces malheureux retombera sur votre tète. 

— Soit, mon révérend, c'est le sort de la guerre, répondit tranquillement 
don Augustin. 

— Et si, vous ou les vôtres, vous vous trouviez jamais dans un» position 
pareille... ' 

— Je mourrais en soldat, sans me plaindre et sans demander grâce. Puis il 
ajouta du même ton : Permettez-moi d’offrir à Votre Seigneurie de ce vin d’A li- 
cante. 

— Merci, monsieur le général, répondit sèchement Alliaga. 

Don Augustin tenait i la main le verre qu’il venait de remplir, quand le 
maître de la posada entra vivement dans l’appartement, pile, hors de lui et 
respirant à peine : 

— Eh bien! qu’est-ce? qu’avez-vous, seigneur hôtelier? demanda tranquil- 
lement le général. Us ont mis le feu à votre grange, je m'y attendais 1 


Digitized by Google 



48 PIQL’ILLO ALLIAGA, 

— Ce ne serait rien, par saint Jacques ! c est bien autre chose ! les Maures ! 
les Maures! qui descendent la montagne et qui viennent d’entrer dans la ville, 
pillant et massacrant tout ce qu’ils rencontrent. 

— Les Maures I répondit don Augustin de Mexia eu haussant les épaules; 
quelle folie ! 

Et il porta à ses lèvres le verre qu'il tenait à la main. 

— Je vous répète, monsieur le géuéral, qu’ils sont descendus de la montagne. 

— Lt par où? demanda don Mexia avec impatience. 

— Par Huelamo de Ocana. 

— Impossible !.. c’est justement par là que s’est avancée ce matin la colonne 
de Diégo Faxardo, forte de douze cents hommes de nos meilleurs soldats et six 
pièces d'artillerie; c'est bien plus qu’il n’en faut pour arrêter l’armée tout en- 
tière des rebelles. 

— Il parait qu’ils n’ont rien arrêté, car les Maures sont entrés dans la ville, 
et tous les bourgeois s’enfuient... Tenez, tenez!., entendez-vous? 

Plusieurs décharges de mousqueterie retentirent dans les rues éloignées. 

— Raison de plus pour que ce ne soient pas eux, dit le géuéral en souriant; 
car ils n’ont ni poudre ni munitions. Mais voyons cependant ce que c’est. 

Les cris devinrent plus nombreux, plus effrayants, et l’on distingua parfai- 
tement ceux de : Allah ! Allah! mort aux chrétiens! mort à l’Espagne! 

— Est-ce que, par hasard, vous auriez raison ? dit froidement don Augustin. 

Il acheva sou verre de vin sans que le cristal vacillât dans sa main, se leva 

de table d’un pas ferme, prit son épée et se préparait à descendre dans la rue. 

— Ne sortez pas ! ne sortez pas, mon général 1 s'écria un homme qui s’élança 
dans l’appartement. Ses habits étaient en désordre, son sang coulait par plu- 
sieurs blessures. 

— Vous, Diégo, dit le général avec le même flegme qu’un instant aupara- 
vant. Qu’est-ce que cela signifie? 

— Ne sortez pas ! moi et quelques officiers nous nous ferons tuer avant qu’on 
arrive jusqu’à vous. Le sergent et ses huit hommes sont échelonnés sur l’es- 
calier et vous donneront le temps de fuir. 

— Moi, fuir ! répondit don Mexia avec un sourire hautain; vous n’avez pas 
votre tète, Diégo, remettex-vous. Qu'est-il arrivé? pourquoi avez-vous aban- 
donné vos soldats? 

— Mes soldats ! s’écria Diégo, à moitié fou de rage et de douleur, tués ! 
anéantis ! 

— Mais votre artillerie, vos munitions? 

— Au pouvoir des rebelles. 

— C’est impossible ! 

— C'est ce que je me dis : c’est impossible ! s’écria-t-il en portant à son front 
sa main, qu’il retira toute sanglante, et cependant ce sang, c’est bien le mien. 
Ah ! trahison ! trahison ! sans cela le capitaine Diégo, fût-il seul contre eux 
tous, n'eùt jamais été vaincu ! Oui, continua-t-il avec égarement, ce prisonnier, 
ce Maure, à qui j’avais fait grâce de la vie, à condition qu’il nous livrerait Yéxid 
et les siens... 

— Eh bien I dit don Augustin avec un peu d’émotion. 

— Eh bien I imaginez-vous, apres deux heures de marche, une gorge étroite, 
escarpée, un site effrayant, terrible, des rocs nus, décharnés, se dressant de 
toutes parts, comme des squelettes gigantesques. « A moi, mes frères, à moi ! 
s’est écrié le traître; au prix de mes jours, je vous livre nos ennemis, prenez- 
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les !» A l’instant je l’ai frappé, et son corps déchiré par nos balles a été dispersé 
en lambeaux. Mais l’étroit sentier par lequel nous venions d’entrer avait été 
soudain comblé par d’énormes blocs de pierres roulés d’en haut. Plus d’issue, 
mon général, poursuivit Diégo avec désespoir : partout des montagnes couron- 
nées par des milliers d’ennemis qui nous écrasaient sous des quartiers de ro- 
chers. o Vive Allah ! mort aux chrétiens ! » criaient-ils. Que pouvaient faire 
la valeur, l’ordre, la discipline? Impossible de combattre, impossible d’avancer, 
impossible même de reculer. Nous étions une vingtaine... une vingtaine seu- 
lement, qui, nous attachant aux ronces, aux racines des arbres, aux pointes 
d’un rocher moins esrarpé que les autres, avons pu sortir de ce gouffre d’enfer. 
Mais ils se sont aussitôt attachés A notre poursuite, et depuis deux heures nous 
descendons la montagne en fuyant... Fuir devant eux! La moitié de mes com- 
pagnons est tombée ou de fatigue ou de ses blessures. De vingt, noms n’étions 
plus que dix en arrivant i cette hôtellerie, où j’ai vu votre drapeau, et comme 
ils sont maîtres du village... 

— C’est ce que nous allons voir, interrompit don Mexia, qui pendant ce ter- 
rible récit avait conservé le même sang-froid qu’autrefois Philippe II, en appre- 
nant la destruction totale de la fameuse armad i. Vous pouvez vous abuserencore. 

Les hurlements de joie et de victoire qui retentirent dans la rue lui prou- 
vèrent que Diégo ne se trompait pas. 

— — Allah ! Allah! mort aux chrétiens! 

Ce cri dominait les autres. En quelques instants, la porte de l’hôtellerie fut 
enfoncée, et les Maures se précipitèrent sur l’escalier principal, défendu par le 
sergent, ses soldats et les officiers compagnons de Diégo. 

— Messieurs, s'écria don Augustin en se rapprochant d’Alliaga, défendons le 
révérend, car sa robe de moine va l’exposer le premier à la fureur des héré- 
tiques. 

— Ne pensez qu’à vous, général, lui répondit froidement Alliage; je suis 
prêt à mourir. 

— Et nous donc? répliqua en souriant Mexia; n’y sommes-nous pas toujours 
prêts? Je vous le disais encore tout à l’heure, c’est notre état, mon révérend ! 
Mais vous, c’est autre chose, vous pourriez pâlir, vous en avez le droit, et vous 
n’en usez pas, dit-il en posant sa main sur le cœur d’Alliaga. 11 est aussi calme 
que le mien. Ah ! continua-t-il sans changer de ton ni de visage, nos pauvre* 
soldats n’ont pu résister longtemps. La porte est brisée ; voici l’ennemi. Diégo, 
vous êtes blessé, appuyez-vous sur moi ; il faut mourir debout et le front levé. 

Les deux Espagnols tirèrent leur épée. Mais Alliaga se précipita devant eux 
au moment où, comme un flot débordé, les Maures s’élançaient dans la chambre. 

— Feu sur le moine ! crièrent-ils en voyant Piquillo, qui de ses bras étendus 
protégeait ses deux compagnons. 

Son capuchon était rejeté sur ses épaules ; sa tête était nue, et il s’offrait le 
premier, sans défense et sans armes aux coups des meurtriers. 

Déjà un Maure avait armé une espingole et le couchait en joue, lorsqu’un 
jeune homme, d’une haute stature et qui semblable chef de la troupe, écarta ra- 
pidement l’arme fatale, dont lecoup partit et alla briser une des croisées. 

— Arrêtez ! s’écria le Maure d’une voix foudroyante, que personne ne touche 
à cet homme, et qu’on le respecte comme Yézid lui-même ! 

— Oui... oui, s’écrièrent plusieurs voix dans la foule, c’est notre sauveur! 
c’est frey Alliaga ! 

Et malgré le sang et la poussière qui couvraient ses traits, Piquillo crut re- 
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connaître dans celui qui avait parlé le premier Alhamar-Abouhadjad, le fidèle 
serviteur de Yézid, celui que dernièrement il avait rencontré avec Gongarello 
au pouvoir de l’aigu azil Cardenio de la Tromba. 

A lhamar fit un signe de la main : tous ses compagnons sortirent de la cham- 
bre. Il n'y resta que Diégo Faxardo, qui, affaibli par ses blessures, venait de 
perdre connaissance, et le général, qui s'empressait de le secourir ; tous les 
deux étaient à une extrémité de l’appartement ; à l’autre, Alliaga et Aliiamar 
se tenaient debout et parlaient à voix basse. 

— La dernière fois que je t’ai vu, disait Alhamar, tu nous a appelés frire i! 
et tes frères sont venus te se courir; jet’avaisbiendit que nous nous retrouverions. 

— Merci, frère, répondit Alliaga en lui serrant la main. 

— Que puis-je encore pour toi? 

— Epargner ces deux Espagnols, qui voulaient me défendre. 

— Quel que soit leur nom ou leur rang, ils ne risquent rien, ils sont sauvés. 

— C’est bien, dit Alliaga ; maintenant cours délivrer nos frères du village de 
Bardero qui sont enfermés dans la grange de l’hôtellerie. 

— J’y cours. 

— En mot encore : quoique victorieux, ne reste pas longtemps dans Caras- 
cosa ; des détachements nombreux sont postés aux environs, et au premier bruit 
de cette expédition, ils vont accourir. 

— Ne crains rien : nous ne sommes descendus dans la plaine que pour yen- 
'lever des provisions et des vivres qui nous manquent ; nous avons saisi plu- 
sieurs troupeaux que nous emmenons, et, d'après l’ordre d’Yézid, nous remon- 
tons cette nuit même auprès de lui à la montagne. 

— A la bonne heure; mais il faut absolument que je voie Yézid, que je lui 
parle. Comment faire? 

— Il ne peut nous quitter ni venir te joindre. 

— Mais moi, je puis l’aller trouver. 

— Tu oserais venir à la montagne? 

— Sans doute; mais non pas aujourd’hui ni avec vous. 

— Eh bien ! demain à la nuit tombante. 

— Soit. J’irai seul. 

— Je t’attendrai aux trois roches blanches. Mais qui pourra te conduire jus- 
que-là? 

— Gongarello, qui, élevé dans ce pays, connaît la montagne et tous ses sen- 
tiers. 

— A demain donc, frère. 

— A demain. 

Toute cette conversation avait eu lieu rapidement à voix basse et à l’autre 
bout de la salle. Abouhadjadj entendant les cris des siens qui l’appelaient, 
avait redescendu l’escalier et s’était élancé dans la cour. 

Alliaga se rapprocha alors du général et l’aida dans les soins qu’il donnait 
au capitaine Diégo. 

Celui-ci revint enfin à lui; il se rappela alors sa jaclan.'c du matin, sa défaite 
de la journée et tout ce qui veuait de se passer; son premier mouvement, mou- 
vement de honte et de confusion, fut de cacher sa tète entre ses mains. 

— Allons, allons, lui dit gravement le général, courage et patience; tout 
peut se réparer. Kien ne vous empêche de vous faire tuer à la première occa- 
sion, et cette occasiou-là arrivera plus tôt que vuus ne croyez. 

En parlant ainsi, don Augustin de Mexia se promenait dans la salle de l’hô- 
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tellerie. 11 regardait de temps en temps sa montre et avait l’air de calculer. 

— A quoi pensez-vous, général? lui demanda Alliaga. 

— Je pense que si mes instructions de ce matin ont clé exactement suivies, 
six cents hommes decavalerie, commandés parGomèsde Sylva, doivent passer 
ce soir par Carascosa pour aller prendre position à Huetè. Dieu aidant, ils ne 
peuvent tarder et nous allons rire, poursuivit-il gravement. Pas un seul de 
celle canaille ne nous échappera ! 

— Dites-vous vrai î s’écria le capitaine Diego en se levant vivement. 

Sa figure pâle se colora un moment, et ses yeux brillèrent d’un éclair de joie 
et de vengeance. 

Mais il était dit que ce jour-là serait un jour de malheur pour le pauvre ca- 
pitaine et que toutes ses prévisions seraient déjouées. 

On entendit dans la cour de l’hôtellerie un son de cor répété successivement 
sur divers points de la ville. C’était Alhamar-Ahouhadjad qui rappelait et ral- 
liait tout son monde; emmenant avec lui tout son butin, de nombreux trou- 
peaux et les pauvres prisonniers de Barredo : il regagna en bon ordre les gorges 
de l’Albarracin. On entendit pendant quelque temps le son lointain du cor, ré- 
pété par les échos de la montagne, puis le plus profond silence succéda aux 
clameurs et une vaste solitude aux scènes de pillage et de dévastation. 

Tout se taisait depuis longtemps; don Augustin de Mexia ouvrit la fenêtre 
qui donnait sur la cour et appela. 

Une seule voix, une voix bible, lui répondit; c’était celle du sergent Molina 
Cbinchon. 

— Que voulez-vous, mon général ? 

— Où est Mosquito l’hôtelier? 

— Sauvé... ou caché ; je le soupçonne d’être dans la grange, sous des bottes 
de paille. 

— Appelle alors l’alguazil Gardénia de la Tromba. 

— Tué, mon général, ainsi que son camarade. 

— Et le3 soldats que tu commandais) 

— Tous massacrés, général. 

— Et toi? 

— Blessé à leur tête ! 

— Dangereusement) 

— J’espère que non. 

— Tu en reviendras? 

— Je vous le jure, mon général. 

— Tant mieux ! hàte-toi de te guérir. 

— Je me dépêcherai. 

— Et tu te rendras alors, polir quinze jours, aux arrêts. 

— Oui, mon général. 

Un galop de chevaux se fit entendre, au loin, du côté de la plaine. 

— Ce sont eux, dit don Mexia, c’est Gomès de Sylva... mais trop tard. 

— Eht pourquoi donc? s’écria vivement Diégo, on peut encore les pour- 
suivre. 

— Non pas ! non pas ! répondit le prudent général ; je n’irai pas me hasarder 
la nuit dans la montagne, qu'ils connaissent mieux que nous. 

Et regardant le capitaine d’un air sévère : 

— C’est assez des désastres de cette journée, il faut nous reposer cette nuit. 

Un quart d’heure après, Gomès de Sylva traversait Carascosa avec sou déta- 
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chement. Don Augustin se mit à leur tète avec Diego Faxardo, qui se soutenait 
i peine sur -on cheval. Pendant toute la route, le général u’ouvrit pas la bouche 
sur ce qui s’était passé. Mais arrivé à Hueté, il se conteuta de dire aux oiticiers 
qui l’entouraient : 

— A demain le combat, messieurs. 

Puis se tournant vers Diégo : 

— A demain votre revanche, capitaine. 


VIIL 


LE CAH? DES MAURES. 

Le lendemain dans la journée, frey Alliaga quitta l’hôtellerie ; mais à peine 
à une lieue de là, il s’arrêta connue indisposé, se coucha de bonne heure, et 
quand tout le monde fut endormi dans la misérable posada où il avait cherché 
asile, il se leva et se dirigea vers la montagne, accompagné de Gongarello, qui 
devait le conduire, et qui, par un mouvement involontaire, se tenait toujours 
derrière lui. 

Gongarello était dévoué, mais il avait peur, et de plus braves que lui auraient 
pu être intimidés la nuit dans ces montagnes sauvages et surtout dans le sen- 
tier escarpé qu’il leur fallait suivre, et qui était dangereux, même de jour. Il 
serpentait péniblement sur les lianes d'une montagne à pic, et à mesure qu’on 
s’élevait, on apercevait à sa gauche un précipice qu’on osait à peine regarder, 
car sa hauteur pouvait donner le vertige aux meilleures (êtes. 

Puis on approchait du sommet de l'gUbarracin, plus l’air devenait vif et le 
vent impétueux. Il mugissait sourdement dans les tissures des rochers ou tour- 
billonnai! en rafales ilaus l’étroit espace que parcouraient nos voyageurs. Par- 
fois, et pourue pas être renversés, iis étaient obligés de se retenir à des pointes 
de rocs ou aux lièges et aux sapins, qui, à cette élévation, commencent déjà à 
être rares ; saus compter que les choucas et les oiseaux de proie, que réveillait 
cette marche uocluriie, ajoutaient par leurs cris sauvages à l horreur de ce 
lieu formidable. 

Lutin ils arrivèrent à un petit plateau courouué par trois cimes de rochers 
dont les blanches aiguil esbril aïeul à la lueur des étoiles. Gongarello tressaillit 
en entendant le bruit des armes et en voyaut plusieurs hommes, couchés à 
plat ventre te long du ro lier, se lever brusquement à leur approche. 

Celaient Alliamar-Aboiihadjad et ses compagnons. 

— Y'e..ez, frère, dire.it-ns à Alliaga; notre ihef vous attend. 

Lt ils commencèrent à descendre de l’autre côté de la montagne, par un 
sentier non moins escarpé, jusqu’à l’entrée d’une caverne masquée par des 
rochers. 

C’était la route à suivre pour arriver au camp, et à moins de connaître par- 
faitement ce passage, il était impossible de le soupçonner. Depuis cet endroit, 
le chemin était large et facile, et tout en marchant, Alliaga interrogea Abou- 
hadjad sur les événements de la journée. 

— Allah nous favorise, s’écria celui-ci. Ce matin, avant le lever du soleil. 
Yézid qui est toujours le premier sur pied et qui nous anime de ses discours et 
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de son courage, Yézid s’est mis en marche; nous pensions tous qu’il allait 
descendre sur Culla et Benazal pour attaquer le corps d’armée de Fernand d'AI- 
bayda. Nous avons aperçu son camp de loin daus la plaine, au lever du soleil. 

— Et il a donné lesignal ? s’écria A lliaga avec crainte. 

— Non, il s’est arrêté. Il a contemplé un instant les tentes de Fernand. J'é- 
tais alors, comme toujours, près de mon maitre Yézid, et j’ai vu couler une 
larme le long de sa joue. 

Et nous aussi nous étions émus! car de la plate-forme où nous.étions, du 
côté de l’Albarracinqui donne sur la mer, nous voyions se dérouler à nos pieds 
les plaines de Valence. 

— Campagnes que nous avons cultivées, s’est écrié Yézid, séjour de notre 
enfance; sol de la patrie, nous ne porterons point daus tou sein la dévastation 
et le pillage. 

Et jetant un dernier regard, un regard de protection et d’amour sur cette 
terre, arrosée de nos sueurs, nous avons pris parmi les ro hers la route qui 
tourne du rôté de l’Aragon. Là était le second corps d’armée commandé par 
le brigadier Gornara, qui, parti depuis quelques jours de Cbeca, devait se lier, 
par sa gauche, avec les troupes de don Fernand, et par sa droite à l’année prin- 
cipale, commandée par don Augustin de Mexia, lequel devait, ce matin, se 
mettre en marche de Hueté pour faire sa jonction avec don Gomara. 

— Je le sais, je le sais, dit Alliaga avec impatience. Eb bien? 

— Eh bien, don Gomara et ses troupes, ne nous supposant pas l’audace de les 
attaquer, dormaient, je crois, dans leurs quartiers, quaud les cris d'Allah et le 
ieu de la inousqueterie les ont réveillés. Ils ne nous croyaient ni armes ni inu- 
nilions, mais les soldats de Diego nous eu avaient fourni la veille; ils ne nous 
croyaient ni courage, ni connaissances militaires, mais nous sommes du sang 
des Abencerages et nous étions commandés par Yézid ! 

Peudaut que nous les attaquions l'épée à la maiu et de près, ces Espagnols, 
nos maîtres et nos bourreaux, les coutevrines et les fauconneaux que uous avions 
traînés avec nous, et que uous avions établis eu batterie de l'autre côté de 
leur camp, tonnaient au-dessus de leur tète et les foudroyaient. C’était la jus- 
tice céleste, elle venait d'en haut. 

Us ont voulu nous les reprendre, ces canons qui leur appartenaient, et quatre 
fois ils sont montés à l’assaut en gravissant les rochers ; mais nous étious là ! 
continua Abonhadjad avec l’exaltation de la vengeance et du triomphe; quatre 
fois dous les avons précipités de ces remparts de granit que le ciel uous a 
donnés et qu’il a élevés pour uous ! 

Ah ! poursuivit le Maure avec un éclat de rire, si vous les aviez vus rouler 
jusqu’au fond du ravin où ils n’arrivaient que par fragments! si vous aviez vu 
leur chefGomara, après deux heures île résistance acharnée, repoussé de rocher 
en rocher, attaqué corps à corps par Yézid !.. Yézid lui-même, le lils des Aben- 
cerages, le sang des rois maures, Yézid, mon maitre et mon roi, qui, aux 
yeux de tous, et sur ce rocher élevé, l’a frappé de sou épée, pendant que les 
échos de la montagne répétaient : Allah! Allah! Gloire à Yézid! Gloire aux 
Abeucerages! 

Ah ! c’est un beau jour que celui-là, s’écria le Maure transporté de joie, et je 
peux mourir inainteoaut! J’ai vu couler assez de sang espagnol. 

— Et don Augustin de Me lia? demanda Alliaga avec inquiétude. 

— Leur général eu chef, ce guerrier si vaillant, si habile, si expérimenté, 
à ce qu’ils disent tous... nous avons entendu le son de ses tambours, les fan- 
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fans de sa cavalerie... nous avons vu de loin gravir ses colonnes, pendant 
que Yézid , ralliant nos soldais , les rangeait sur une esplanade qui dominait 
la montagne, notre artillerie sur les flancs, six mille hommes en bataille et 
douze cents arquebusiers retranchés derrière les rochers; nous l’attendions, 
ce grand capitaine, et comme les Maures, nos ancêtres, nous l’avons, par nos 
cris, défié au combat; il ne l’a pas accepté. 

— En vérité! 

— 11 a contemplé longtemps notre position, et au lieu de nous attaquer, 
il a tourné du côté de Checa, nous laissant maîtres de tout ce versant de la 
montagne et de la grande route de Valence à Madrid. 

— Quoi ! il s’est éloigné ! 

— Oui ! s’écria fièrement Abouhadjad, ses soldats étaient plus nombreux du 
double et il a fui devant nous. 

Alliaga n’en croyait rien, et la retraite du général espagnol lui inspirait de 
vives inquiétudes. Augustin de Mexia n’était pas homme à battre en retraite, 
sans motif, et Alliaga avait raison. 

En apprenant le nouvel échec que venait d’éprouver un de ses lieutenants; 
en voyant la forte position occupée par les rebelles, le vieux général avaitcom- 
pris qu’on ne l’enlèverait pas de front sans des pertes considérables; que jifeut- 
être môme le succès de l’attaque pourrait être douteux, et fidèle à sa maxime : 
Attendre pour arriver plus vite, il avait préféré quelques jours de marches 
pénibles pour tourner la montagne et prendre ses ennemis à revers, pendant 
qu'il donnait à Fernand d’Albayda l'ordre de les aborder de son côté et de les 
mettre ainsi entre deux feux. 

Ces manœuvres devaient nécessairement donner aux Maures quelques jours 
de repos, et la confiance d’ Abouhadjad et de ses compagnons redoublait la ter- 
reur d’AUiaga. 

En discourant ainsi, ils approchaient du camp des Maures, où régnait la plus 
active surveillance, car sur leur chemin, de nombreuses sentinelles se mon- 
traient de distance en distance et criaient : 

— Qui vive? 

— Ami ! répondait l'escorte d’ Alliaga. 

Ils traverscreut le camp, arrivèrent à une tente où, malgré l’heure avancée 
de la nuit, brillait encore de la lumière, et quelques instants après, les deux 
frères étaient dans les bras l’un de l’autre. 

— C’est toi que je revois! s’écria Yézid en le pressant sur son cœur. 

Alliaga, ému jusqu’aux larmes, lui rendait ses caresses et jetait un regard 

triste et douloureux sur les traits pâles et souffrants de son frère, sur les objets 
qui l’environnaient, sur cette tente en lambeaux qui lui servait d’abri, sur la 
natte de paille qui formait sa couche. 

— Ah! s’écria Yézid eu devinant sa pensée, je ue suis plus ici dans le Val- 
Paraiso, dans le paradis terrestre. Mais mon sort est encore digne d'envie, mon 
frere, si je combats pour la religion et la liberté. Si la récompense n'est pas sur 
cette terre, elle ne manquera pas pour cela, dit-il en levant les yeux au ciel. Dieu 
me réunira enfin à tous ceux que j’aime! Et voyant la douleur de Piquillo, il 
commence déjà, s’écria-l-il, puisqu’il me permet de voir et d’embrasser mon 
frère bicu-aimé. Qui t’amène, Piquillo? 

— Tes dangers. 

— C’est pour cela que tu t’exposes? Quoi ! tu ne m’apportes pas de.s nou- 
velles d'Aïxa et de mon père? 
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— Je vais en chercher; je vais par l’ordre du roi, qui les rappelle de l’exil, 
les prendre à Valence et les ramener à Madrid. Mais parlons de toi, de toi d’a- 
bord. Delascar d’Albérique, notre père, m’avait confié, avant son départ, des 
valeurs pour plus de deux millions de réaux. Elles devaient être remises au 
duc de Lerma comme le prix d’une promesse à laquelle il a manqué. Je te les 
apporte, je te les rends. 

— Merci pour nos compagnons qui en auront grand besoin. 

Alliaga continua: 

— J’ai appris tes exploits et tes triomphes, j’en ai été presque témoin et j’en 
suis fier. Mais pour être retardée, ta perte n’en est pas moins certaine. Augustin 
de Mexia n’est pas homme à abandonner sa proie. Il a juré de vous exterminer. 

— Soit ! Son serment pourra lui coûter cher à tenir. 

— Et des deux côtés ce sera du sang inutilement versé. Car j’ai la certitude 
que, sous peu, notre roi Philippe aura changé de conseillers ; que bientôt le duc 
de Lerma sera renversé; que l’édit contre les Maures sera révoqué; que toi et 
mon père vous pourrez rentrer dans vos biens, et nos frères dans leur patrie. 

— Que me dis-tu là ! s’écria Yézid stupéfait et sur quel espoir peux-tu fonder 
de pareilles chimères? 

Alliaga lui raconta alors la passion ardente, délirante du roi pour leur soeur 
Aïxa. 

Il lui expliqua le message dont il était chargé. 

Sa Majesté Philippe III, roi d’Espagne, voulait épouser secrètement, mais 
en légitime mariage, Aïxa d’Alhérique, la fille et la soeur du Maure. 

Yézid pouvait à peine croire ce qu'il entendait. 

— Leroi exige seulement qu’elle reçoive le baptême, continua Alliaga. 

— Y consentira-t-elle? demanda Yézid après un instant de silence. 

— Ce que j’ai fait pour sauver tes jours et les siens, répondit frey Alliaga 
avec un douloureux soupir, Aïxa refusera-t-elle de le faire pour délivrer une 
nation entière, pour racheter tous ses frères de l’exil, de la misère ou de la mort? 

— Oui, c’est possible. Mais épouser le roi, qu’elle n’aime point ! dit Yézid 
d’un air rêveur; crois-tu qu’elle consente à ce sacrifice? 

— Qui l’en empêcherait? s’écria vivement Alliaga, qui devint pâle et trem- 
blant. Connais-tu quelques motifs qui pourraient s’y opposer? Dernièrement 
n’était-elle pas décidée, tu l’as vu toi-même, à donner ses jours, et plus en- 
core... son honneur même, pour que ce fatal édit ne fût pas signé. Eh bien! ne 
vaut-il pas mieux être la femme que la maîtresse d’un roi? 

— Oui, répondit Yézid, le malheur est préférable à la honte, et quels que 
soient les sentiments d’Aïxa... 

— Les connais-tu? 

— Non, mais je suis persuadé maintenant, comme toi, qu’elle acceptera. 

— N’est-il pas vrai! s'écria Piquillo avec joie ; et alors crois-tu que le roi 
puisse rien refuser à celle qu’il aime? penses-tu qu’il veuille la placer sur le 
trône et laisser ses frères dans l’exil ? Non, non, je te l’ai dit, dans quelques 
jours tout sera changé. Le vaisseau que le rci a fait envoyer à la poursuite 
d’Aïxa l’aura ramenée à Valence, et moi, je la conduirai à Madrid, où l’attend 
son royal époux. A notre arrivée, le duc de Lerma proposera lui-même la ré- 
vocation de l’édit qui nous a proscrits; il le signera, ou l’ancien favori sera 
renversé et brisé. 

— Tu dis vrai ! répondit Yézid. 

— Ainsi donc, frère, continua Alliaga avec chaleur, tâche seulement de ga- 
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guer du temps, c’est tout ce que je te demande. Évite des combats dont la 
chance peut être douteuse et dont le résultat serait À coup sùr inutile. 

Je crains les forces et l'adversaire redoutables qui te menacent ; mais quand 
tu aurais la certitude de l’accabler, préfère la guerre des montagnes. Laisse-toi 
poursuivre de rocher en rocher. Cherche plutôt à l’épuiser qu’à le combattre; 
à le fuir qu’à le vaincre. Me le promets-tu? 

— Oui, frère, je reconnais la prudence de tes conseils; je les suivrai, si je 
le peux. 

— Et moi je te promets de vous venir en aide le plus tôt possible, et sitôt 
mon retour à Madrid, d’employer tout mon crédit auprès du roi pour qu'Au- 
gustin de Mexia suspende ses opérations et qu’une trêve soit signée entre vous. 
Le reste nous regarde, Aïxa et moi. Voilà, frere, ce que j’avais à te dire. 

— Merci, merci, notre sauveur. Mais voudrais-tu déjà me quitter? 

— Pour te servir et ne pas perdre un moment. 

— Attends du moins le jour. Tu n’as rien à craindre, nous sommes maîtres 
de la route de Valence, et je te conduirai moi-môme jusqu'à nos derniers 
postes. 

Les deux frères passèrent quelques heures dans les doux épanchements de 
la plus vive et de la plus tendre amitié. Yézid ue parlait pas de la reine, pas 
plus que Piquillod'A'ixa. Mais tons deux avaient aimé, tous deux aimaie.it en- 
core! sans s’ètre jamais rien avoué, chacun d'eux .comprenait que son frere 
était malheureux, et la souffrance de l’un ajoutait à l’amitié de l'autre. 

Enfin le jour commença à paraître et les deux freres se disposaient à partir. 
Il sembla à Vend qu’une certaiue rumeur, un mouvement inusité réguail 
dans le camp. On courait, on s’interrogeait. 

— C’est lui... tu en es sür... tu l’as vu? 

— Regarde toi-inème. Le voilà qui se dirige vers la tente du général. 

— En effet un groupe de soldats entourait un jeune Maure pâle, exténué, 
auquel on faisait lète, et dont chacun cherchait à serrer la main. Il s’avançait 
ou plutôt il se traînait à la rencontre de Yézid et d’Ailiaga, qui tous deux pous- 
sèrent à l’iustaut le môme cri : 

— Pedralvi I 

C'était lui, qui avait voulu s’élancer dans leurs bras, et qui venait de tomber 
sans connaissance à leurs pieds. 

On le transporta dans la tente d’Yézid; les soins qu’on lui prodigua le rap- 
pelèrent à la vie, lui rendirent ses forces, et il lui fut enfin possible de ré- 
pondre aux questions dont l'accablaient les deux freres. 

— Aïxa, mon |ière... 

— Que sont-ils devenus? 

— Tu étais embarqué avec eux. 

— Tu ne devais pas les quitter. 

— Tu me l'avais juré. 

— Et Dieu sait, s’écria Pedralvi en levant les yeux au ciel, si j’ai tenu mes 
serments. Je vieus vous rendre compte de ma mission, mou maître, dil-ii à 
Yczid d’un air sombre, et vous jugerez si votre serviteur a pu mieux faire. 

Vous n’tliez pas là quand votre pere, et la seaora Aïxa, et ses femmes, et 
Juamta, ma baucee à moi, et tous ceux (le votre maison ont mis le pied sur ce 
vaisseau qui deva.t nous emporter loin de l’Espag.ie, c'était une sceue de déso- 
lation^ de douleur que je ue puis vous rendre, et que liieutol devaient suivre 
d’autres scènes plus terribles encore. 
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Nos compagnons ne pouvaient détacher leurs yeux des rivages de l’Anda- 
lousie et leur envoyaient encore un dernier adieu. Mais quand ils eurent 
perdu de vue cette terre chérie, quand il ne fut plus possible de l’apercevoir, 
femmes et enfants se mirent à pleurer, et moi aussi, mon maitre, car je ve- 
nais de quitter ma patrie et je vous y laissais. 

Le premier jour, le seigneur Albérique et Aïxa ne voulurent point sortir 
de leur cabine. Je veillai à ce que rien ne leur manquât, pour qu’ils ne s'a- 
perçussent pas encore de l’exil et qu’ils pussent se croire dans leur habitation 
de Valence ou du Val-Paraiso. J’examinai notre vaisseau, U San-Lucar, qui 
était lourd et pesant ; il marchait mal, et même il était en assez mauvais état. 

On n’avait pas pu trouver mieux, et Giampiétri, le capitaine avec qui vous 
aviez traité et que je connaissais de longue main, était un brave et honnête 
homme. Je ne fus pas aussi satisfait de son équipage. Ils étaient nombreux, car 
il avait pris une vingtaine de matelots; c’était plus qu’il ne fallait pour faire 
manœuvrer un bâtiment de petite dimension tel que le nôtre. 

Je lui en fis l’observation. 

11 me répondit qu’il n’avait d’abord demandé que dix hommes d’équipage 
et qu’il s’en était présenté vingt pour le même prix; que c’était un nommé 
Géronimo, un contre-maître, qui les avait engagés et qui en répondait. 

— A la bonne heure, lui dis-je , mais leur mine ne me plaît guere, et on 
les prendrait plutôt pour des bandits de la sierra que pour des gens de mer. 

Je remarquai en outre qu’ils étaient sans expérience, fort gauches à la ma- 
nœuvreutsurtout paresseux et ivrognes;dès le premier jour, plusieurs d'entre 
eux s’étaient grisés. 

— Déjà !.. leur avait dit brusquement un de leurs compagnons. 11 n’est pas 
temps encore. 

Cette voix m’avait fait tressaillir, et j’ignorais pourquoi. Elle ne m’était pas 
Inconnue; il me semblait l’avoir déjà entendue plusieurs fois dans des circon- 
stances importantes; ma s celui qui parlait ainsi m’était totalement étranger; 
ses traits assez beaux, mais durs et ignobles, n'avaient jamais frappé mes yeux. 

Je l’avais vu causer plusieurs fois dans la journée avec un Maltais nommé 
Marco, un ouvrier du port sur lequel je ne pouvais avoir le moindre doute, 
car celui-là était généra eineut connu pour un mauvais sujet. 

— Quel est cet homme qui te parlait tout à l’heure î demandai-je au Maltais. 

— Géronimo, le comre-maltre, celui qui m’a eugagé et qui répond de moi. 

— Et qui me répoudra de lui ? 

— Moi, répliqua le Maltais d’un air insolent qui ne me plut pas, et j’eus 
envie de le jeter à la mer! mais cela aurait fait quelque bruit et dérangé peut- 
être la senora Aïxa; j’attendis donc patiemment. Toute la nuit cependant jo 
fus sur pied et je suneillai. 

Le lendemain, la senora Aïxa consentit à prendre l’air sur le pont. Elle y 
était depuis quelques instants, appuyée sur le bras de Juauitaet lui parlant de 
vous, messeigneurs, de son frere Yézid et de son frère Piquillo, quand tout à 
coup je vis la senora tressaillir, pâlir et rentrer vivement dans son apparte- 
ment. Je me permis de la suivre et de lui demander ce qu’elle avait. 

— Une terreur panique, répondit-elle, et dont j’ai honte. Pendant que j’é- 
tais sur le pont, j’ai vu passer rapidement à quelques pas de moi un matelot 
qui allait à la manœuvre. 

— Je n’ai vu qu’un nommé Gérouimo, lui dis-je. • 

— C’était lui sans doute, continua-t-elle, et j’ai cru rencontrer quelque res- 
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semblance entre ses traits et ceux d’un bandit au pouvoir duquel je me suis 
trouvée pendant quelques instants. 

— Qui donc! lui demandais-je. 

— l'n ennemi mortel de Piquillo, un nommé Juan-Baptista Balseiro. 

A cet endroit du récit, Alliaga sentit une sueur froide couler sur son front. 


IX. 


LES MAURES DANS L’EXIL. 


— Juan-Baptista Balsciro* dit Alliaga à Pedralvi ; es-tu bien sûr que c’était 
ce nom ? 

— Eh oui ! reprit brusquement Pedralvi ; mais ne voulant pas effrayer la se- 
nora, je traitai ses craintes de chimériques, quoique au fond du cœur elles ne 
me semblassent que trop légitimes; elles m’expliquaient l’effet qu’avait produit 
sur moi la voix de ce bandit, que j’avais rencontré deux fois seulement dans 
ma vie et toujours sans le voir : dans notre enfance, un soir, à l’hôtellerie du 
Soleil-d’Or, pendant que j’étais sur le chaperon du mur, et lui dans la rue ; et 
plus tard, quand, déguisé en alguazil, il nous arrêta, la nuit, dans les mon- 
tagnes de Tolède. 

Décidé cette fois àconnaitre ses desseins et à en finir avec lui, je le cherchai 
des yeux sur le vaisseau, et je n’aperçus ni lui ni Marco le Maltais. 

— Ils sont, me dit le capitaine Giampiétri, occupés à nettoyer ma cabine. 

J'y descendis. Je ne trouvai que Marco. Mon air avait sans doute quelque 
chose de mauvais, car il pâlit en me voyant, et moi, allant droit au fait, je tirai 
un pistolet de ma ceinture et le lui posant sur la poitrine, 

— Il faut me dire ici la vérité : ton contre-maître Géronimo n’est autre que 
Juan-Baptista Balseiro, le bandit que réclame depuis longtemps la justice. 

— C'est vrai, répondit le Maltais en tremblant; car il était lâche. 

— Quels sont ses desseins? réponds à l’instant, ou je fais feu. 

— Lui et ses compagnons veulent pilier ce vaisseau, qu’ils supposent chargé 
des trésors de la famille d’Albérique. 

— On est-il en ce moment? 

Le Maltais n’osait répondre, mais il m’indiquait de l’œil une seconde cabine 
où le capitaine Giampiétri serrait son or et ses papiers. 

Je me dirigeais de ce côté, une porte s’ouvrit brusquement. Un homme pa- 
rut, je tirai. Il tomba. Ce n’était pas Juan-Baptista, mais un de sesgens. Ilsétaient 
deux. 

Profitant du moment où j’étais désarmé, le Maltais me saisit par derrière, 
pendant que Balseiro, me sautant à la gorge, m’étreignait de ses bras nerveux. 
Quoique seul contre eux, je résistais, j'appelais du secours, et déjà le capitaine 
Giampiétri accourait à mon aide, quand Juan-Baptista, qui m’entraînait vers 
l’escalier, cria d’une voix de Stentor : 

— A nous, compagnons! voici le moment, levez-vous !.. 

En un instant tout l’équipage, ou plutôt ce ramas de bandits, nous àvait 
saisis, «moi et le malheureux Giampiétri, et nous avait lancés à la mer. 

Yézid et Piquillo poussèrent un cri d’effroi. 


Digitized by Google 


PIQl'ILLO ALL1AGA. 87 

— Moi, ce n’était rien, continua l’intrépide Pedralvi, mais mou pauvre 
maître !.. 

— Mon père ! murmura Yézid avec désespoir. 

— Et Aixa! s'écria Alliaga. 

— Restée, ainsi que Juanita, au pouvoir de ces pirates, de ces brigands... 
répondit Pedralvi avec un mugissement de rage. Que le Dieu de nos pères leur 
soit en aide ! lui seul peut les défendre. 

— Et toi, Pedralvi, toi, s’écria Yézid en pressant les mains du fidèle servi- 
teur, qu’es-tu devenu? 

— Moi, plongé dans l’abime et bientôt revenu à la surface des Ilots, je voyais 
s’éloigner et fuir i l’horizon le San-Lucar, ce vaisseau qui emportait tout ce que 
j’aimais !.. Dans mon désespoir, dans mon délire, je blasphémais !.. je poussais 
des sanglots de douleur et de rage, et des cris qui se perdaient dans le tumulte 
des vagues. 

On venait de m’enlever la moitié de ma vie, et celle qui me restait ne valait 
pas la peine d’être défendue contre les flots. Le pauvre Giampiétri, entraîné 
loin de moi, avait déjà disparu, et à l’immensité je n’apercevais rien que des 
vagues, partout des vagues, dont le bruissement uniforme murmurait à mon 
oreille : il faut mourir! 

Pas une planche, pas un débris, pas une pointe de rocher! J’étais à vingt 
lieues du rivage, en pleine mer! seul avec Dieu! et avec vous, mon maitre 
Yézid ; avec vous, Piquillo, mon premier ami, qui ne pouviez plus m’entendre 
et que pourtant j’appelais encore ! 

Enfin, décidé à mourir, je cessai de disputer mes jours ; mes bras ne meson- 
tinreut plus à la surface des flots, et je descendis dans l’abime en levant mes 
yeux vers le ciel. 

En ce moment le soleil brillait de tout son éclat; le soleil de l’Andalousie, 
dont les feux étincelaient sur la mer et dont j’apercevais encore les rayons à tra- 
vers les eaux transparentes qui venaient de se refermer sur ma tète. Vous le 
dirai-je? cette douce lumière, ce soleil si beau à voir, et que je contemplais pour 
la dernière fois, rappela en moi le désir de la vie et le regret de la quitter. 

— Oui, m’écriai-je, je ne m'abandonnerai pas lâchement à mon désespoir. Je 
défendrai mes jours jusqu’au bout, et peut-être le ciel me viendra-t-il en aide... 
il le doit. Il doit me laisser vivre, ne fùt-ce que pour venger un jour Juanita 
et mes maitres, et pour punir leurs meurtriers. 

Ranimé par cette idée, je me mis à nager avec vigueur. De quel côté? je 
l’ignore. Je ue pouvais me guider ni me diriger, et mes eflorts m’éloignaient, 
peut-être, du rocher ou du banc de sable qui pouvait me sauver. Pendaut six 
heures je luttai ainsi contre la mort. Oui, six heures au moins, car le soleil, 
qui dardait d’abord ses rayons au-dessus de ma tète, descendait maintenant 
dans la mer; mes forces épuisées, ma respiration haletante, me disaient que 
tout était fini pour moi, et qu’il fallait succomber. 

Vingt fois déjà le courage avait été près de m’abandonner... Une espèce de 
délire ou de vertige me soutenait seul alors... Je n’avais plus ma raison et je 
luttais tournure, par instinct ou par rage. 

D’étranges apparitions passaient devaut mes yeux. C’était un port facile qui 
s’offrait à mes regards; un sable fin et doux qui m’invitait à me reposer; des 
plaines verdoyantes, des arbres touffus qui m’offraient leurs ombrages ; saisi de 
joie, je m’avançais haletant, et tout disparaissait devant moi! 

Enfin, sur le soir et vers les derniers rayons du jour, il me sembla entendre 

T. III. 8 
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ie sillage d'un vaisseau, le* cris des matelots, le bruit des cordages, le vent soui- 
llant dans les voiles. 

Encore un fantôme ! me disais-je, le fantôme d’un navire qui se dresse de- 
vant moi sur les flots ! Je rêvais que des hommes et des femmes amoncelés sur 
un bâtiment me regardaient et me montraient du doigt ; je rêvais qu'on me 
jetait un câble, un cordage : que je venais de le saisir, et puis, comme à l'or- 
dinaire, cette lois encore, tout disparut. Je ne vis, je ne sentis plus rien. Je 
m’étais évanoui. 

Quand je revins â moi, j’étais sur le poDt d’un navire. Des compatriotes, des 
Maures m’entouraient ; des femmes me prodiguaient des soins. Juanita, Aïxa. 
d'Albérique ! m’écriai-je. Personne ne répondit à ces noms, lis n’étaient pas là. 

J’étais loin d eux ! 

J'avais été recueilli par un bâtiment espagnol qui faisait voile pour l'Afrique, 
ayant à son bord nos amis et nos frères que l’on conduisait en exil. 

Et maintenant (ce que vous ne croirez pas), c’est que la longue agonie, c’est 
que la mort i laquelle je venais d’échapper devait être moins effroyable que 
les horreurs dont j’étais destiné à être le témoin. Oui, j’ai vu nus compagnons 
privés d’air et de nourriture, entassés comme des troupeaux dans des lieux in- 
fects; j’ai vu l’enfant qui avait l’audace de se plaindre, la femme qui osait gé- 
mir, frappés et déchirés par le louet des bourreaux ; j’ai vu le mari ou le père 
qui tentait de les défendre, massacré sans pitié, et son sang rejaillir sur les 
sieus; j’ai vu de jeunes filles, dont la beauté avait quelques instants désarmé 
les meurtriers, regretter la vie qu’on leur avait laissée et appeler la mort ! elle 
ne se faisait pas attendre, elle arrivait ! mais trop tard encore I Elle arrivait au 
milieu des railleries et des outrages les plus infâmes ! 

J’ai vu tous ces forfaits, répéta Pedralvi avec rage, et je n’ai pu les empêcher, 
je n’ai pu les punir. 

Vous pensez peut-être que c’était assez de tortures, assez d'opprobre, assez 
de carnage; que le ciel se lasserait de nous accabler, que les bords africains 
nous offriraient un refuge. Non ; l’œuvre des chrétiens n’était pas encore ache- 
vée! tous les fléaux s'entendaient avec eux et devaient leur venir en aide. 

On nous débarqua aux environs d'Oran, i Canastal. Nous nous trouvâmes 
six mille, hommes, femmes et enfants, que l’on avait jetés sur la plage aride 
et déserte, sans vivres, sans armes, presque sans vêtements. 

Les vaisseaux espagnols s’élaient éloignés, la nuit était venue. Tombant de 
fatigue, de froid et de faim, nous cherchions vainement un abri ; nous implo- 
rions le ciel !.. Il fut sourd à nos prières, et l’Arabe du désert fut le seul qui 
nous répondit. 

Descendus des montagnes, le Kabyle et le Bédouin vinrent nous piller et 
nous égorger, nous leurs frères, nous les fils d'Ismaèl, nous qui leur deman- 
dions secours et protection, et qui, sous le bernons de l’Africain, retrouvions 
encore le cœur des Espagnols. 

Ah ! que cetle nuit lut affreuse 1 Entendre leurs cris de joie et de carnage, 
voir massacrer des femmes et des eufants, et n’avoir pour les défendre d'autres 
armes que les cailloux de la plage ! 

Le lendemain, la moitié des nôtres avait perdu la vie, et ne pouvant rester 
sur ce sol inhospitalier, il fallut tenter de gagner Alger, où un prince musulman 
promettait de nous accueillir. 

Vous dirai-je nos nouveaux désastres pendant cette marche, ou plutôt pen- 
dant ce cortège funèbre? A chaque instant un de nos frères tombait épuisé par 
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ses blessures, un autre par ta fatigue, celui-ci par la faim, par la soif, par des 
journées brûlantes et par des nuits glacées. Et chaque soir, quand nous faisions 
hai e, les Arahes du désert venaient choisir leurs victimes et égorger ce trou- 
peau qui ne pouvait se défendre (1). 

Nous voulions eu vain nous dérober à leurs poursuites. Il était trop facile 
de suivre notre trace : elle étajt indiquée par les cadavres qui jonchaient la 
route et trahissaient notre passage. Eulin nous approchious d'Alger, nous n’a- 
vions plus qu'un jour de marche. 

De tant de malheureux, trente seulement avaient survécu. La dernière nuit, 
le yatagan des Bédouins en immola plus de la moitié ; le reste eut à peine la force 
de se trainer quelques lieues plus loin ; une pauvre ntère qui se sentait mourir 
me tendit sou enfant qu’elle n’avait plus la force de tenir. Je le reçus dans mes 
bras, où quelques instants après il expira! 

Dans ce moment on apercevait de loin les portes d’Alger. 

J’y entrai... j’y entrai seul! 

Pedralvi cacha sa tète dans ses mains. Yézid et Fiquillo, glacés d’horreur, 
l’avaient écouté sans l’interrompre. 

Le Maure continua après un instant de silence : 

— A Alger, ce fut différent. Là règne le vrai Dieu, et parmi les croyants, 
parmi nos freres, je trouvai secours et protection. Tous les négociants avec qui 
nous avions été en relations, Muley-Hassan, Beuhoud, Benahad, me parlaient de 
vous, mon maître Yéiid, et de votre père; ils voulaient tous me garder avec eux, 
me donner du travail, un emploi; ils m’offraient un sort brillant. Je refusai, car 
vous étiez resté ici à vous battre contre les Espagnols; je voulais revenir pris 
de vous. 

J'avais beau m’informer à tous les patrons ou capitaines de navire; personne 
n’avait rencontré en mer te San -Lueur, personne ne pouvait me donner de 
nouvelles de votre père, ni de sa hile, ni de Juanita. 

Mais en revanche, chaque jour nous apportait le récit de nouveaux crimes. 

Parmi ceux qui, comme nous, avaient été transportés en Afrique, plus de 
cent mille hommes avaient, dit-on, succombé (2). Le capitaine Giuseppe Cam- 
panella, trouvant son vaisseau trop chargé, avait fait jeter à la mer une partie 
de son bagage. 

Ce bagage, c’étaient no« frères ! 

C’est ce même Campanella qui, après avoir promis à Zarha-Hakkam la grâce 

(t) Le tort île la plupart de ceux qui touchèrent à la rète de Barbarie ne fut pat moins dé- 
plorable. A peine eurent-ils débarqué sur ce rivage stérile , iuliospitalier, qu’ils furent attaqués 
par les Arabes-Bédouins, espece de voleurs sauvages qui habiteut sous des tentes et ue r, relit 
que de chaste et de butin. Les Maures, sans armes, embarrassés de leurs femmes et de leurs 
en ants, furent souveut pillés par ces barbares, qui les assaillaient avec des corps nombreux, 
forts quelquefois de cinq ou six mille hommes Aussi souvent que les Maures essayèrent de 
t.ur résister avec des pierres et des Trondes, leurs seules armes, aussi souvent ils fttreut presque 
tous moissonnés par le ter. B aueoup d’autres aussi périrent de fatigue et de faiin, ou par 1 in- 
clémence de l’air, dout ils ne pureut se garaulir pondant les longues ot pèn blés mareb s qu'ils 
outreprirent à travers les brûlants déserts de l'Arrique, pour alleiudre MosUgauem, Alger et 
d’autres places où ils espéraient qu’on leur permettrait do su fixer. En effet, peu île Maures 
pai vinrent jusqu'à ces places . pu.sque, do six mdle homm -s qui se mireol en marche do 
Canada!, ville située aux environs d'Orau, pour sa rendras Alger, uu seul, nommé Pedralvi, 
eut le boubeur d'échapper. (Walsoo, loin u, liv. îv, pag. tti et 82 1 

(2} De ceux qui furent transportés eu Afrique 1a mort dévora plus do ceut quarante mille 
hommes dans un espace de quelques mois. Fonseca, pag. 284. 
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de son père moyennant un prix infime, montra un instant après i la malheu- 
reuse fille le vieillard pendu i la grande vergue de son vaisseau (1)! 

Et les Espagnols prétendent qu’ils ont un Dieu 1 et ce Dieu, qui permet de 
telles atrocités, ils veulent que nous l’adorions!., jamais! jamais! s’écria Pe- 
dralvi; et, continua-t-il en passant sur son front sa main contractée par la rage, 
il me tarde d'effacer avec leur sang ce baptême qu’ils m’ont infligé malgré moi. 

Oui, maître, dit-il en regardantYézid, j’ignore si les maux que j’ai soufferts, 
si les forfaits dont j’ai été témoin ont changé ma nature, mais la mienne à 
présent, i est la vt ugeance, c’est pour elle seule que j’existe. 

J'ai juré au Dieu de nos pères et au Dieu des chrétiens d’immoler, de ma 
main, les premiers auteurs de nos maux : le grand inquisiteur Sandoval, l’ar- 
chevèque de Valence Ribeira et le duc de Lerma ! C’est là ma mission,je n’en 
ai pas d'autre, et je la remplirai ! Après cela, je serai content. Allah pourra me 
rappeler à lui. 

— Ami, ami, lui dit Yézid en cherchant à le calmer, toi que j’ai connu si bon 
et si généreux, c’est le délire, c’est la fièvre qui t'égare encore. 

—Cette fièvre-là ne me quitte plus. En apprenant que le capitaine Giuseppe 
Campanella allait mettre à la voile pour retourner en Espagne, je me suis pré- 
senté à lui en qualité de domestique. Je lui ai raconté... que sais-je!., que, né 
dans la Biscaye, je voulais y retourner au risque de me faire pendre, si j’étais 
reconnu et si ma ruse était découverte. 

Débarqué près de Murviedro, où il devait plus tard venir 'reprendre un 
chargement, il y a laissé son vaisseau ; son dessein était de se rendre à Madrid, 
pour y voir le duc de Lerma et Sandoval, leur rendre compte de sa conduite et 
solliciter de la cour quelque récompense! 

— Et alors tu l’as quitté? demanda Piquillo. 

— Non, nous avions auparavant des comptes à régler ensemble. 

— Comment cela? 

— Ce matin il a traversé la sierra de l’Albarracin avec moi, son domestique, 
qui portais ses bagages, et pendant qu’il se reposait et déjeunait sur l’herbe, il 
m’a ordonné d’un ton impérieux de mettre ses armes en état et de les nettoyer, 
attendu, disait-il, que l’on pouvait rencontrer quelques-uns de ces misérables 
révoltés. 

J’ai obéi, et quand la lame de son épée a été bien brillante, quand ses pisto- 
lets ont été chargés par moi : 

— Capitaine, lui ai-je dit, vous vous rendiez à Madrid pour demander la ré- 
compense que vous méritez? 

— Oui certes. 

— Vous l’obtiendrez sans aller à Madrid. 

— Qu’est-ce à dire ? 

— Que le jourdelajustice est arrivé pour vous. Si votre Dieu et vos inquisiteurs 
ne savent pas punir, c’est moi, c’est un Maure, qui me chargerai de ce soin. 

Lui mettant alors le genou et le pistolet sur la poitrine, je lui rappelai nos 
frères précipités par lui dans les flots ; Zarha déshonorée et son père immolé; 
je lui racontai le serment que j’avais fait concernant l’inquisiteur, l’archevêque 
et le duc de Lerma. 

— Mais comme il ]>cut encore se passer du temps, ajoutai-je, avant que ce 


(t) Fonaeca, pag. 3S5. 
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serment soit accompli, je jure d’ici là, eu attendant et pour prendre patience, 
de tuer un Espagnol par jour. Je commencerai par vous, capitaine. 

Ce que j’ai fait. 

— Tu l’as tué! s’écria Alliaga. 

— Sans pitié, sans remords, comme un chien ! ou plutôt comme uu tigre ! 

Pedralvi achevait à peine ce récit, qu’Alhamar-Abouhadjad se présenta de- 
vant son général. 

On venait d'arrêter un personnage' qui paraissait d’une haute importance, 
car il était dans un riche carrosse, traîné par quatre mules et accompagné d’une 
nombreuse escorte, qu’on avait tuée ou dispersée. 

Ce grand personnage venait de Valence et avait l’air de se rendre à Madrid. 
Ignorant les événements de la veille, et croyant toujours cette partie de la 
montagne où passait la grande route au pouvoir des troupes d’Augustin Mexia, 
il s’y était hasardé sans crainte, et son étonnement avait été aussi grand que 
son effroi eu se voyant entre les mains des Maures. 

On avait saisi tous les papiers que renfermait sa voiture. Alhamar remit à 
Yézid et à Piquillo un vaste portefeuille. Quant au voyageur inconnu, qui avait 
refusé de se nommer, on l’amenait devant le général. 

Un des rideaux de la tente se souleva, et Piquillo resta immobile de surprise. 

— Le grand inquisiteur Sandoval ! s’écria-t-il. 

A ce nom, Pedralvi bondit comme un chacal en poussant un hurlement de 
joie, et, les yeux pleins de sang, la bouche béante, il ne quitta plus du regard 
la proie qu’il dévorait d’avance. 


X. 


U PORTlrZUILLZ DD GRAND INQUISITEUR. 


Le grand inquisiteur était pâle et ne marchait point d’un pas très-ferme. Les 
discours qu’il avait entendus, en traversant le camp des Maures, n'avaient, pour 
lui, rien de rassurant. 

A la seule vue de sa robe de moine, chacun voulait le massacrer, et Alha- 
mar-Abouhadjad, son guide et son protecteur, le défendait d’une manière qui 
l’effrayait beaucoup. 

— Vous voulez le tuer, disait-il froidement aux assaillants, on ne vous en 
empêche pas et on ne vous dit pas le contraire ; mais, auparavant, il faut que 
le général l’interroge. 

Quelques pas plus loin, d’autres criaient encore : 

— Mort au moine ! , 

— Un peu de patience, répétait Abouhadjad, attendez seulement que le gé- 
néral lui ait parlé. 

Sandoval n’était donc pas pressé d’avoir son entretien avec Yézid, et le 
trouble qu’il éprouvait en entrant dans la tente l’empêcha d’abord de voirfrey 
Alliaga, qui se tenait à l’écart. 

Un autre incident, d’ailleurs, attira bientôt son attention. 

— Vous le voyez, s’écria Pedralvi, le Dieu de nos pères approuve et bénit 
mon serment, puisqu’il vient me livrer ma première victime. 
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Et avant que Yézid eût pu l'arrêter, il s'élança sur Sandoval, qu’il saisit par 
sa robe. 

— Bourreau de nos frères, ton arrêt est porté et je viens l’exécuter 1 

De l’autre main, et d'un mouvement aussi prompt que la peusée, il tira son 
poignard et frappa. Mais Alliaga, qui était derrière le grand inquisiteur, se 
précipita au-devant du coup et le para avec son bras. Le sang jaillit à l’instant, 
et Yézid pi ussa uu cri de terreur. 

— Ce n’est rien, dit froidement Alliaga à son frère et à Pedralvi épouvantés. 

Puis, ramassant le poignard que dans son etTnii ce dernier venait de laisser 

tomber : 

— Je prie seulement Pedralvi de m’écouter. 

— J'ai fait un serment, et je dois le tenir, car j’ai juré par le sang de nos 
frères... 

— Et moi, par le mien, répondit Alliaga en montrant son bras ensanglanté, 
je te supplie de renoncer à ta vengeance. 

Pedralvi ne répondit pas. 

— Veux-tu donc te rendre toi-même aussi coupable que ceux que tu as juré 
de punir? veux-tu commettre les crimes que tu leur reproches? 

— Se venger n’est pas un crime, c’est justice! et si tu avais été, comine 
moi, témoin du massacre de nos frères, si tu pensais à ceux qui nous entou- 
rent et que l’on menace encore... 

Alliaga vil bien que le Maure ne comprendrait jamais son dévouement ni la 
sainte loi qui ordonne de pardonner à ses plus cruels ennemis. 11 eut recours 
alors à un aulre moyen et lui dit : 

— C'est parce que je pense à nos frères que je demande les jours de cet 
homme. Sa mort, quoi que tu en dises, est un crime, uu crime inutile, tandis 
que, lui vivant, il peut nous servir. 

— A quoi ? demanda brusquement Pedralvi. 

— D'abord, comme otage 1 

— C’est vrai! s’écria vivement Yézid; ses jours rachèteront ceux de nos 
frères... 

— Et feront suspendre les persécutions du saint-office, ajouta Alliaga, ne 
fût-ce que par crainte des représailles. 

— Ab ! traître ! murmura Sandoval. 

— Traître! répliqua Pedralvi avec colère; un traître qui te sauve 1 Ah ! si 
vous n'aviez jamais usé envers nous que de pareilles trahisons I 

— Tucousensdouc à ce que je te demande? poursuivit Piquillo; tu renonces 
à ta vengeance? 

— Dans ce moment, soit, dit-il avec un air de regret, puisque vous préten- 
dez qu'il peut être boa à quelque chose, ce que je ne croirai jamais. Mais n’im- 
porte ; j’attendrai et je verrai plus tard; car, ajouta-t-il en regardant le grand 
inquisiteur, qui commençait à respirer, ce n’est pas la paix, c’est une trêve : 
mou serment tieut toujours. 

Il serra avec force la main de Sandoval, et celui-ci sentit ud froid glacial 
courir dans ses veines. 

— Maintenant, dit Alliaga, qui venait de s’asseoir, examinons ces papiers 
pendant qu'on me pansera. 

Et il montrait du doigt le portefeuille du grand inquisiteur. 

C’étaient d’abord des- lettres adressées à Sandoval et à la sainte inquisition 
par des gouverneurs de villes ou de provinces, par des capitaines de vaisseau. 
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qui lui rendaient compte de l'exécution de ses ordres concernant les Maures. 

Chacun, dans l’excès de son zele et certain d’ètre agréable à l’inquisiteur, 
se complaisait dans les rigueurs qu’il avait déployé'* (témoin les Mémoires de 
Fonseca et de quelques autres). Quelque grands, quelque horribles que fussent 
les attentats commis, ils les exagéraient peut-être encore pour faire leur cour 
an ministre ou à son frère. Assassins par flatterie et bourreaux courtisans, ils 
n’oubliaient aucun détail et multipliaient à plaisir le nombre et les souffrances 
de leurs victimes. 

Ils ne se' doutaient point du mauvais service que leur prétendu dévouement 
rendait en ce moment à leur maître. 

A chaque trait de cruauté, l’inquisiteur baissait les yeux et courbait la tète, 
voyant avec terreur l’indignation qu’il inspirait, effrayé ^ar la vengeance qui 
pesait sur lui. 

A chaque femme égorgée ou violée, à chaque enfant ou vieillard massacré, 
Pedralvi rugissait de fureur et s'écriait : 

— Voilà les monstres que vous m’ordonnez d'épargner ! 

Et il y eut un moment où Yétid lui-même, pensant à sa sœur et à son père, 
s’écria malgré lui : 

— Il a raison 1 

A ce mot, Pedralvi s’élança de nouveau pour reprendre sa proie ; mais Al- 
liaga se leva et plaça devant lui un rempart qu’il n’osa franchir, celui de son 
bras sanglant que l'on achevait à peine de panser. 

— Silence, Pedralvi! silence, Yézid! s’écria d’une voix sévère celui dont 
l’ardente charité protestait en faveur de la sainte croyance dont lui seul en ce 
moment était le représentant et le véritable apôtre; sileuce ! notre juge à tous 
n’est pas ici ! 

li leva les yeux au ciel et fit signe à Yézid de continuer sa lecture. 

Le papier suivant était une letlre que le grand inquisiteur avait reçue la 
veille d’Lscobar. Celui-ci s’était arrêté en route pour renouveler à Sandoval 
ses protestations de zeie, de dévouement et d’entente cordia'e. Il lui parlait de 
l’enueiui commun qu’ils avaient juré de renverser, de frey Luis Alliaga. 

Yézid s’arrêta dans la lecture et regarda son frere; Pedralvi regarda San- 
doval, et lui dit à son tour : 

— Ah ! traître 1 

— Continue, répondit froidement Piquillo. 

Escobar conseillait à Sandoval de ne point s'amuser à lutter contre Alliagi, 
mais de frapper sur-le-champ un coup hardi ; d’ordonner, à son arrivée à 
Madrid, l’arrestation immédiate du confesseur du roi, qui, ma gré ce titre, n’é- 
tait, après tout, qu’un religieux domiuicain, soumis, comme tel, à la réglé de 
l’ordre etaux ordres du grand inquisiteur; une fois dans les cachots du saiut- 
oflice, on trouverait des moyens pour l’empêcher d'en jamais sortir, et le 
faible monarque oublierait bien vile, des qu'il ne le verrait plus, l'ancieu di- 
recteur de sa conscience, surtout si l’on avait soin de lui eu nommer un nou- 
veau, qui pourrait être, par exemple, le frere Escobar ! 

— B en, dit Ailiaga à son frere, donne-moi ce papier et ceux de la même 
êenture. 

— Il n’y en a qu’un, répondit Yézid. 

Et il lui remit la déclaration dressée par Escobar et signée par lui et par le 
père Jérôme, cette déclaration qui justifiait le duc de Lerma de l'empoisonne- 
ment de la reine et expliquait , en même temps, comment la comtesse d’Alta- 
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mira et le duc d’Uzède avaient immolé leur souveraine, en voulant frapper la 
duchesse de Santarem. 

Quant aux instigateursde ce crime, Piquillo les connaissait depuis longtemps; 
il avait, dans le couvent d’Hénarès, et dans la cellule du père Jérôme, entendu, 
de ses propres oreilles, tous les détails de cet horrible complot. 

11 resta quelques instants pensif et la tête appuyée sur ses mains. Puis il fit 
signe aux officiers maures et à Pedralvi de s’éloigner quelques instants. 

Ils sortirent avec le grand inquisiteur, celui-ci fort inquiet de son sort et du 
parti que frey Alliagà allait prendre. 

— Frère, dit Piquillo à Yézid, un seul événement, un événement fatal, 
vient de changer tous nos projets, et de les détruire à jamais, peut-être, si le 
ciel n'a pas protégé notre père et Aïxa... 

— Quant à moi, dit Yézid d’un air sombre, je n’ai qu’un seul désir : les 
venger et les suivre, car je n'ai plus d’espoir. 

— Ht moi, j’en ai toujours! Dieu, en qui j'ai confiance, m’a retiré de si grands 
dangers et de positions si horribles, que, vois-tu, frère, désespérer du pouvoir 
ou de la bonté céleste me semble presque un blasphème ! Crois-moi, Aïxa nous 
sera rendue ! 

— Et si nous ne devons plus la revoir, ou la revoir avilie ! 

— Eh bien, alors, répondit Alliaga, dont la figure devint pâle et la voix 
tremblante, eh bien, le malheur ou l’infamie tombé sur notre famille ue nous 
empêchera pas de continuer jusqu’au bout notre sainte mission; nous avons 
une autre famille encore, des frères dispersés et bannis, i qui il faut rendre 
leurs foyers et leur patrie. Je l’ai promis à notre pèreDelascar d’Albérique; 
ce sera l'œuvre de ma vie entière ; je veux l'accomplir ou y succomber. 

— Et comment espères-tu encore réussir? lui dit Yézid; car, pour moi, je 
ue m’abuse pas sur mes efforts. Les pauvres gens que je commande pourront 
peut-être, soutenus par leur désespoir, se défendre quelque temps dans ces mon- 
tagnes, mais nous ne pouvons plus, comme nos ancêtres, couquérir l’Espagne 
ou lui imposer des lois. 

— Je le sais, je le sais, dit Alliaga. 

— Et toi, que deviennent les rêves que tu avais formés? La duchesse de San- 
tarem, élevée au rang de reine d'Espagne, pouvait protéger et défendre ses 
freres. devenus ses sujets; mais maintenant, continua-t-il avec douleur... 

— Maintenant encore, répondit Alliaga avec douceur, nos ennemis eux- 
mêmes, ou plutôt le ciel, qui ne nous a pas abandonnés, nous ofl're.des moyens 
de salut dont il nous est permis de profiter. Ou je m’abuse fort, ou le papier 
que je viens de lire et que je conserve peut grandement changer les disposi- 
tions du duc de Lerma. Le tout est de l’employer habilement et à propos. Cel. 
écrit lui rend son honneur et sa réputation qu'il a perdus, et qu’il tient à le- 
couvrer aux yeux de l’Espagne et de toute l’Europe. Ministre absolu, il peut 
commander à tous, excepté à l’opinion publique; il le pourra par cet écrit, et 
avant de le lui livrer, je saurai obtenir de lui, ta grâce d’abord, amuistie pleine 
et entière pour tous ceux qui se sont réfugiés dans ces montagnes et combat- 
tent avec toi, et, qui sait! peut-être plus encore. Je le tenterai du moins. Oui, 
continua-t-il avec chaleur, la réussite est possible, surtout si vous conservez 
précieusement comme otage entre vos mains le frère qu’il aime, le chef suprême 
de l’inquisition. 

— Je comprends, dit Yézid. 

— Et moi, je vais me hâter. Je me rends d’abord à Valence : il le faut; c'est 
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là seulement que je puis avoir des nouvelles d’Aïxa, de mon père et du vaisseau 
qup, par l’ordre même du roi, j’ai envoyé à leur poursuite. De plus, j’ai pour 
le vice-roi des instructions que je saurai taire exécuter. Adieu, frère, adieu. 
Espère encore. 

— Je n’espère qu’en toi ! s’écria Yézid en se jetant dans ses bras; toi, notre 
sauveur et notre providence ! Pourquoi faut-il nous séparer! Il me semble que 
ton départ est toujours pour moi le signal d’un malheur ! 

— Allons, frère, allons, du courage! Tu en auras besoin, car il te faudra 
encore lutter et combattre contre un adversaire actif et infatigable; mais de 
là-bas, du moins, je tâcherai de détourner ou d’arrêter ses coups. 

En sortant de latente, les deux frères rencontrèrent à quelques pas le grand 
inquisiteur et Pedralvi, qui veillait sur lui et ne le quittait pas du regard. 

— Eh bien, mes maîtres, leur dit le Maure, son arrêt est-il prononcé 1 Qu’or- 
donnez-vous? 

— Nous ordonnons, répondit Alliaga, que le prisonnier sera confié à ta garde. 

— Bien, celai dit-il avec joie. 

— Et nous te chargeons de le défendre. 

— Moi ! s’écria-t-il stupéfait. 

— Oui, par ta mère, par Juanita, par le sang de tes maîtres, tu vas nous pro- 
mettre non-seulement de respecter les jours du grand inquisiteur, mais de le 
protéger contre le poignard de ses ennemis. 

— Ça m’est impossible. 

— Vois, cependant! j’allais partir pour retrouver Delascar et sa fille, pour 
sauver nos frères, pour leur rendre leurs biens et leur patrie ; mais je ne m’é- 
loignerai pas, Pedralvi, que je n’aie reçu de toi ce serment. 

Le Maure hésita quelques instants. U était en proie à un violent combat. 
Enfin, triomphant de lui-même, il s’écria : 

— Partez donc... je jure... je jure... de protéger celui qui a massacré nos 
frères, celui que j’avais promis d’immoler. Et vous, dit-il en se tournant vers 
Sandoval, cessez de trembler, mon révérend. Vous êtes maintenant plus en sû- 
reté ici qu’au milieu du palais de l’inquisition. 

— Bien, lui dit Alliaga, je m’éloigne sans crainte; car je sais que jamais un 
Maure n’a trahi ni son serment ni l’hospitalité. 

— Soit ! murmura Pedralvi, mais pour Ribeira et le duc de Lerma, mon ser- 
ment tient toujours I 


XI. 


LE RETOUR A MADRID. 

Alliaga, toujours escorté par le fidèle Abouhadjad et suivi de Gongarello, 
descendit la montagne jusqu’à la grande route, occupée par les différents postes 
des Maures. Là, il voulut vainement renvoyer ses guides ; ceux-ci ne consenti- 
rent à le quitter que lorsqu’ils eurent franchi presque toute la chaîne de l'Al- 
barracin. 

Arrivé enfin au bord du Xucar, rivière qu’il faut traverser pour aller à Cuenra, 
Piquilloles força de s’arrêter, il y aurait eu "danger pour eux à aller plus loin, 
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et il continua aveo Gongarello à suivre le Xucar jusqu’à la posada où il avait 
laissé sa voiture et ses gens. Il prétexta une visite qu’il avait voulu faire à pied 
à un couvent de franciscains situé dans la montagne, au-dessus de Huelamo de 
Ocana. Il avait voulu, disait-il, s’y rendre en secret, de peur qu’on essayât de 
l’en empêcher, à cause du voisinage des Maures. 

Il ne s’arrêta pas à Cuença, et le lendemain seulement assez tard, il arriva 
à Valence. 

Il courut au palais du vice-roi, le marquis de Cazarena, neveu du duc de 
Lerma. Les ordres du roi, transmis par le ministre, avaient été si formels et 
si menaçants, que le vice-roi, tremblant de perdre sa place, s’était empressé de 
les exécuter. La Vera-Cruz, de la marine royale, excellente caravelle, vais- 
seau fîn voilier, avait été équipée à la hâte; quelque diligence qu’on y mit, il 
fallut y employer tout un jour, ce qui donnait une grande avance au San-Lucar, 
que l’on poursuivait; mais ce dernier vaisseau naviguait si mal et la marche 
de la Vera-Cruz était si supérieure, qu'il y avait tout lieu de croire qu’elle re- 
joindrait promptement Juan-Baptista et son équipage. 

Cependant plus de deux semaines s’étaient écoulées, et l’on n’avait eu au- 
cune nouvelle ni de la Vera-Cruz ni du San-Lucar. 11 est vrai que des orages 
terribles avaient éclaté sur les côtes d’Afrique ; qu’un ventcontraire, qui régnait 
depuis plusieurs jours, éloignait tous les vaisseaux et les empêchait d’aborder 
dans les ports d’Espagne. 

Alliaga était désolé et ne pouvait cependant accuser le zèle du vice-roi. Dans 
son impatience il ordonna à un nouveau bâtiment, le San- Fernando, de mettre 
à la voile et d'aller à la découverte. Le marquis de Cazarena voulut vainement 
faire quelques objections ; Alliaga se fit obéir en montrant la lettre de Sa Ma- 
jesté, qui lui donnait pleins pouvoirs. 

Dailleurs les vents contraires, qui s’opposaient à ce qu’on entrât dans les ports 
d’Espagne, n’empêchaient pas d’en sortir, et le San-Fernando partit à la re- 
cherche de Delascar et d’Aixa. 

Jusqu’à son retour, il fallait attendre, il n’y avait pas moyen de s’éloigner, 
et cependant Alliaga comprenait combien sa présence était nécessaire à Mad rid , 
il se disait que chaque jour, chaque instant rendait peut-être la position d’Yézid 
plus dangereuse; que, pressé de tous côtés par des forces supérieures et par des 
chefs habiles, il ne pouvait longtemps résister, et qu’Alliaga ne viendrait à son 
aide que trop tard peut-être. 

Jusqu’alors, heureusement, aucune nouvelle n’était arrivée de l’Albarracin. 
Il était à croire que, fidèle au plan concerté par les deux freres, Yézid avait 
évité le combat, se contentant de fatiguer ou de harceler son ennemi dans les 
gorges et défilés de ces montagnes qu'il connaissait mieux que lui. 

Enfin le vice-roi s’empressa de remettre à Alliaga un message qu’il venait 
de recevoir, non par mer, mais par terre. On assurait qu’un vaisseau, qui res- 
semblait beaucoup au San-Lucar, avau été signalé en vue de Carthagèue, battu 
par la tempête, abandonné à la dérive et devenu le jouet des venls; que, du 
reste, on enverrait à Valence tous les renseignements que l’on pourrait re- 
cueillir à ce sujet. 

Le lendemain, en effet, un courrier à cheval, envoyé par le gouvernement 
de Carthagène, annonçait que le vaisseau signalé était bien réellement le San- 
Lucar; que le vent ayant subitement changé dans la nuit, le bâtiment avait été 
jeté à la côte et avait échoué, non pas s tir des récifs, mais dans nn endroit peu 
dangereux et où il avait été facile de l’aborder; mais qu’à la grande surprise 
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des marins qui s’empressaient de porter des secours aux naufragés, on u'avait 
trouvé personne à bord du navire ; que, malgré de fortes avaries, U San-Lucar 
avait pu encore tenir la mer ; que ce n’était donc point par suite d’un naufrage 
que les passagers l’avaient abandonné; que, d’un autre côté, les habillements, 
les meubles et les etTets précieux laissés dans le navire avaient éloigné toute 
idée qu'il eût été attaqué ou pillé par des pirates. 

Daus l'horrible situation d esprit où le laissaient de pareilles nouvelles, Al- 
liaga ne savait s'il devait perdre tout espoir ou en conserver encore. En tout cas, 
sa présence à Valence devenait inutile, et l’intérêt de ses frères le rappelait près 
du roi. U laissa au marquis de Cazarena les derniers ordres de Sa Majesté, ou 
plutôt les siens. C’était, au retour du San-Fernando ou de la Vcra-Cruz, de 
transmettre à l’instant, â Madrid et au roi lui-même, tous les renseignements 
que l’on recevrait, et si l’un de ces deux navires ramenait la duchesse de San- 
tarem et sou père, de les traiter avec les plus grands égards et d’obéir à l’instant 
à tous les désirs qu’ils exprimeraient sur leur séjour à Valence ou sur le lieu 
.de leur retraite. 

Ces derniers soins remplis, Alliaga, la mort dans l'âme, et en proie aux plus 
sombres pressentiments, reprit la route de Madrid, voyageant jour et nuit sans 
se reposer. 

11 ne s’arrêta qu’un instant en traversant la chaîne inférieure de l’Albarracin, 
et sans descendre de voiture, il demanda à son ancien hôte, Mosquito, le maître 
de la posada de Carascosa, s’il avait appris quelque chose des événements de la 
guerre. 

— Je le crois bien ! s’écria celui-ci en faisant le signe de la croix. Son Excel- 
lence don Sandoval le grand inquisiteur (c’est un deuil et une désolation pour 
toute la chrétienté), le grand inquisiteur lui-même est tombé au pouvoir des 
Maures, des hérétiques, des infidèles. 

— Je le sais, je le sais, interrompit vivement Alliaga. Et qu’est-il arrivé 
depuis) 

— On a tout tenté pour le délivrer, et la semaine dernière nous avons en- 
tendu d’ici le canon et la mousqueterie, qui, réunis aux échos de la montagne, 
faisaient un tapage à empêcher nos voyageurs de dormir. Mais, rassurez-vous, 
seigneur, se hâta d’ajouter l’hôtelier en s apercevant de son imprudence, que 
cela ne vous empêche pas de vous arrêter chez moi; depuis quelques jours on 
ne se bat plus, et Augustin de Mexia et ses troupes sont exténués. 

— En vérité ! dit Alliaga avec une expression de joie qu’il se hâta de ré- 
primer. 

— Je le liens d’un brigadier courbatu et fourbu qui s’était laissé tomber sur 
des pointes do rochers. 11 prétend que l’armée ennemie, après leur avoir tué 
beaucoup de monde a disparu un matin avec le grand inquisiteur au moment 
où elle allait être cernée et faite prisonnière... disparue totalement. 

— Ce n’est pas possible ! 

— Au point que depuis ce moment, et pour la découvrir, nos soldats par- 
courent les montagnes dans tous les sens. Ils ont beau chercher les Maures, ils 
ne peuvent pas les trouver, impossible de savoir par où ils ont passé, et l’on 
n’aurait plus de leurs nouvelles si de temps en temps, la nuit, quelques coups 
de mousquets ne venaient atteindre nos gens jusque sous leurs tentes. 

Les uns disent que c’est un talisman magique qui les rend invisibles, car les 
Maures ont toujours été savants dans la magie et la sorcellerie, les autres 
prétendent que c’est Satan lui-même qui les a enlevés et transportés en en- 
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fer. lit je le croirais assez , s'ils u’avaienl pas avec eux le grand inquisiteur. 

— En avant, muletiers! s'écria Alliaga sans vouloir en entendre davantage. 

Et sa voiture s’éloigna rapidement, laissant maître Mosquito sur le pas de 

sa porte, le cou tendu et son bonnet de laine à la main. 

Notre voyageur se dit en lui-même que Yézid, par quelque marche savante 
et par la connaissance qu’il avait des sentiers de la montagne, s’était dérobé à 
la poursuite d’Augustin de Mexia. C’était ce qu’il pouvait désirer de plus fa- 
vorable ; et un peu rassuré de ce côté, il redoubla de vitesse et n’épargna pas les 
pour-boire aux muletiers, qui, en reconnaissance, n’épargnaient pas les coups 
de fouet à leurs mules. 

Alliaga arriva i Madrid au milieu de la nuit et bien après la fermeture des 
portes. Aussi trouva-t-il tout naturel que pour les lui ouvrir on lui demandât 
qui il était; mais quand il eut répondu frey Alliaga, confesseur de Sa Majesté, 
l’on s’informa s’il se rendait directement au palais. 

— Impossible à une pareille heure, répondit-il. 

Il ordonna aux muletiers de le conduire à l’hôtel de Santarem. En route, il. 
s’étonna de cette question ; il en eut bientôt l'explication. 

Il dormait depuis quelques heures à peine, mais d’un sommeil lourd et agité, 
quoiqu’il eût grand besoin de repos après les fatigues de toute espèce d’un si 
long voyage, lorsque Gougarello entra brusquement dans sa chambre au point 
du jour. 

— Qu’est-ce ? lui dit Alliaga en s’éveillant en sursaut. 

— L’hôtel est cerné par des uniformes. 

— Des soldats ? 

— Non, des uniformes noirs que je reconnais trop bien. Des familiers du 
saint-office, et c’est moi que l’on menace. 

— Ce serait moi plutôt, répondit Alliaga en s’habillant â la hâte. Et il se dit 
en lui-même : Est-ce qu’avant de se mettre en route et au reçu de la lettre d’Es- 
cobar, le grand inquisiteur se serait hâté d’exécuter les conseils que lui don- 
naient les pères de Jésus, ses nouveaux alliés? Est-ce qu’il aurait expédié, de 
Valence, l’ordre de guetter mou arrivée, [tour me plonger, sans autre forme 
de procès, dans les cachots de l’inquisition? Cela ne se peut ; je ne puis le croire. 

Il ne lui fut plus possible de douter, car un instant après la porte de son 
appartement s’ouvrit avec violence. 

Un des principaux officiers du saint tribunal, le seigneur Spinello, créature 
de Sandovai et ennemi déclaré d’AUiaga, se présema devant lui, et lui mon- 
trant dans la pièce voisine un groupe d’alguazils et de familiers du saint-office, 
s’écria d’un air de joie et de triomphe : 

— Seigneur frey Luis Alliaga, religieux de l’ordre de Saint-Dominique, au 
nom de Son Excellence le grand inquisiteur bernard y Itoyas de Sandovai, je 
vous arrête I 


-, 

LA GUERRE DANS LES MONTAGNES. 

Notre intention n’est pas de suivre don Augustin de Mexia dans ses opérations 
militaires et de décrire, dans tous ses détails sa courte et sanglante campagne 
contre les Maures de l’Albarraciu, 
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Après le désastre complet de Diego Faxardo et la défaite du brigadier Gomara , 
il avait compris, en général habile et qui tient à sa renommée, qu'eu attaquant 
ses ennemis dans les fortes positions qu’ils occupaient, la victoire lui coùterail 
trop cher et qu’un échec minerait sa réputation militaire. 

Un triomphe bien plus certain et bien plus facile lui était assuré 

Yézid commandait à une quinzaine de mille hommes, dont le tiers seulement 
était armé et encore grâce, en grande partie, aux mousquets et aux munitions 
enlevés à Diego. Ce qui affaiblissait les insurgés, c’étaient les femmes et les en- 
tants qu’ils avaient emmenés avec eux. U y en avait près de dix mille à pro- 
téger et à défendre, et bien plus encore, à nourrir. La montagne ne produisait 
rien, et nous avons vu que des colonnes expéditionnaires descendaient de temps 
en temps dans la plaine pour y chercher des vivres et en ramener des troupeau x . 

Augustin de Mexia dressa, d’après ces circonstances son nouveau plan de cam- 
pagne. Au lieu d’attaquer de nouveau,il se contenta de repousser ses ennemis 
sur les sommets de la montagne, avançant sur eux pas à pas, occupant et fer- 
mant successivement les sentiers praticables par lesquels on pouvait descendre 
dans la plaine. 

Les Maures qui tentèrent de forcer ces passages, garnis de troupes et d’artil- 
lerie, trouvèrent une si vive résistance, qu’ils furent obligés de regagner la 
montagne en désordre et avec de grandes pertes, ils se réfugièrent dans des 
endroits presque inaccessibles, où les Espagnols se gardèrent bien de les atta- 
quer; mais un ennemi bien plus redoutable vint las y atteindre. 

Les troupeaux qu’Abouhadjad avait ramenés de son expédition n’avaient pu 
suffire longtemps à la consommation d’une population aussi nombreuse. En 
peu de jours ils avaient été épuisés, et nous venons de voir que les Maures 
avaient tenté vainement de se procurer de nouvelles provisions. Les soldats 
pouvaient supporter la faim, mais les femmes, mais leurs enfants! Ils leur 
avaient déjà abandonné les faibles rations qu’on leur distribuait chaque matin, 
et il fallait, faibles et se soutenant à peine, subir de nouvelles marches, de 
nouvelles fatigues, de nouveaux combats. 

Don Augustin de Mex ia avait choisi ce moment pour les attaquer sur tous les 
points. U était redevenu maître de la route de Valence à Madrid et de tous les 
postes importants de ce côté de la montagne, car les autres versants, ceux qui 
donnaient sur les plaines de Valence et sur les côtes, étaient, comme nous l’a- 
vons vu, occupés par Fernand d’Albayda, qui, fidèle aux ordres de son géné- 
ral, avait gardé tous les passages, mais n’avait pas une seule fois attaqué les 
Maures; au contraire, il avait souvent, et avec une grande sévérité, retenu ses 
soldats qui demandaient le combat; conduite habile et prudente qui avait 
donné du lui la plus haute opinion à don Mexia, surtout quand celui-ci compa- 
rait la sage réserve de son jeune lieutenant, à la fougue inconsidérée et fatale 
de don Diégo Faxardo. 

Quant à Yézid, ne pouvant, avec l’immense population qu’il traînait à sa 
suite et avec des soldats exténués, lutter contre des troupes nombreuses et 
approvisionnées de tout, il avait opéré sa retraite en bon ordre; il avait, tou- 
jours en reculant, gravi la moutagne jusqu'à un plateau assez étendu et que la 
nature avait pris soin de fortifier. C’était une excellente position, et il s’était 
arrêté, attendant l’enuemi et lui offrant de nouveau le combat. 

Cette fois encore, don Augustin l’avait refusé, comptant toujours sur des 
auxiliaires qui ne pouvaient lui manquer. En effet, les privations de toute es- 
pèce se faisaient plus que jamais sentir; depuis deux jours, les soldats ne pou- 
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voient plus donner leur part à leurs femmes et à leurs enfants : eux-mêmes 
n’avaient plus rien. 

Yézid voyait devant lui, et à peu près à une demi-lieue au-dessous de son 
camp, le camp des Espagnols, qui, comme par une trêve tacite, s’étaient arrêté* 
et attendaient que la faim leur livrât leurs victimes. A sa gauche et à sa droite 
étaient des rochers presqu’à pic, qui s’élevaient à plusieurs centaines de pieds 
au-dessus de sa tête. Derrière lui, au midi, commençait la pente de la mon- 
tagne du côté de la mer; c’était là qu’étaient échelonnées les troupes de Fer- 
nand d’Albayda, impatientes de combattre. Mais de ce côté encore plusieurs 
rangs de rochers défendaient le camp des Maures, et de pareils retranche- 
ments ne pouvaient être facilement enlevés. 

S’il n’eût eu que les Espagnols à combattre, Yézid aurait pu encore espérer 
la victoire ; mais la faim, la faim cruelle commençait déjà à décimer scs sol- 
dats, et une nuit que l’inquiétude et l’agitation l’empêchaient de dormir, il se 
demandait s’il ne valait pas mieux se précipiter lui-même sur les mousquets 
des Espagnols et aller chercher la mort, que de l’attendre dans des tourments 
aussi cruels; tout à coup il crut enteudre du côté de la plaine des pas lents et 
lourds qui gravissaient la montagne; il écouta de nouveau; craignant une 
attaque nocturne, il choisit quelques hommes déterminés et glissa avec eux le 
long des rochers pour découvrir la marche des ennemis et les surprendre lui- 
même s’il le pouvait. 

Quel fut son étonnement quand, pendant la nuit, il crut distinguer d’im- 
menses troupeaux qui, formant une longue file, s’élevaient sur le flanc de la 
montagne et se dirigeaient vers le camp des Maures. 

Ce qu’il y avait d’inconcevable, c’était d’abord que ce convoi vint de lui- 
même, et ensuite que l’armée ennemie ne l’eût pas arrêté. Ceux qui le con- 
duisaientétaient des bergers de la plaine. Leur chef était un nouveau chrétien 
qui, depuis plusieurs années, avait reçu le baptême, mais qui était resté 
Maure au fond du cœur. 

— Seigneur, dit-il à Yézid, on m’a ordonné de vous amener ces troupeaux 
de bœufs, que nous avons chargés d’autant de sacs de blé qu’ils ont pu en porter. 

— Qui t’a dit de les conduire vers nous ? 

— Mon maitre ! un maître qui envoie cela à ses anciens fermiers, à ceux, 
m’a-t-il dit, qui pendant tant d’années ont cultivé ses champs et l’ont fait vivre 
lui-même. 

— Ce maître quel est-il ? 

— Je ne puis vous le faire connaître. 

— C’est juste ! ce serait exposer sa tète, et toi-même tu as couru de grands 
dangers. Comment as-tu fait pour tromper la surveillance ennemie? 

— On m’a dit : gravis la montagne la nuit prochaine, du côté gauche du 
camp, par le sentier qui serpente entre les rochers. 

— 11 y avait, hier matin encore, un détachement formidable posté au pied 
de ces rochers. 

— Il n’y était pas ce soir. Personne ne nous a arrêtés, aucune sentinelle ne 
nous a crié : Qui vive? et depuis trois heures nous montons sans trouver 
d’autres obstacles que ceux du chemin. 

— Je ne saurais payer un pareil serv ice, s’écria Yézid, mais n’imporle, 
prends ! 

Et il lui présentait une partie des trésors qu’AUiaga lui avait rapportes. 

— Je ne puis rien recevoir, répondit le vieux pasteur, mon maitre me l’a 
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bien défendu : il m’a seulement ordonué de redescendre la montagne au plus 
Tite et de vous remettre, à vous-même, avant mon départ, ce qui nfa servi à 
.guider mon troupeau, ce bâton, qu’il vous recommande de briser et de brûler. 

Le pasteur et ses compagnons se hâtèrent de s’éloigner. Les troupeaux furent 
reçusavecdes transports de joie dans le camp, où ils ramenaient l’abondance, 
et Yézid, resté seul, se hâta de briser le bâton qu’on lui avait remis, et qui 
contenait quelques lignes d’une écriture déguisée. 

U ne s’en étonna pas. Ce message pouvait être intercepté. 

« Mes bons et anciens vassaux. 

« Recevez le présent qu'un ami vous envoie et de plus un utile conseil. 
« Quelque forte que vous semble votre position, hâtez-vous de la quitter; on 
■ manœuvre en ce moment pour tourner votre droite, et dans vingt-quatre 
a heures vous serez attaqués et cernés de tous les côtés, a 

Yézid ne pouvait révoquer en doute la sincérité de cet avis ; c’était un Espa- 
gnol, il est vrai, qui le lui adressait, mais c’était un ami. C’était un des grands 
propriétaires des plaines de Valence qui envoyait ainsi en secret, au camp des 
Maures, de nombreux troupeaux, formant la partie principale de sa richesse. 

Cet ami, Yézid ne pouvait le méconnaître. 

— O Fernand d’Albayda, s’écria-t-il avec émotion, soyez béni, vous qui ar- 
rachez tant de familles à une mort certaine ! 

Fernand avait, en effet, tout ordonné, tout préparé. 

Un vieux serviteur, qui lui était tout dévoué, avait rassemblé ces troupeaux 
et les avait conduits par le chemin que son maître lui avait tracé. 

Pendant huit jours et huit nuits, un nombreux détachement avait étroite- 
ment gardé les défilés de ces rochers, et après avoir fatigué, par une surveil- 
lance inutile, ses soldats qui en murmuraient eux-mèines, leur chef leur avait 
permis de prendre que lque repos la nuit même où cette surveillance devenait 
nécessaire. 

Enfin c’était Fernand d’Albayda qui, sans vouloir être reconnu, adressait à 
Yézid ce salutaire avis que lui seul, au monde, pouvait donner. 

il fallait donc le suivre; mais comment? 

Devant Yézid, le corps d’armée d’Augustin de Mexia; derrière lui, les troupes 
de Fernand ; à sa droite, des montagnes qu’il était possible de gravir, il est 
vrai, et par lesquelles on pouvait opérer une retraite, mais c’était justement 
de ce côté que l’ennemi l’avait tourné et s’avançait pour le cerner. 

A gauche, il ne fallait même pas y penser. Aucun moyen de fuite. Des ro- 
chers de hauteurs différentes, mais de plusieurs centaines de pieds chacun, et 
taillés presque à pic. 

On tint conseil. Un des chefs, Cogia-Hassan, né dans ces montagnes, où de- 
puis son enfance il avait meni paître ses chèvres, prétendit qu’il y avait au 
milieu de ces rochers un chemin en apparence impraticable, et en réalité des 
plus dangereux, par lequel on pouvait, avec de la vigueur et du courage, se 
hisser jusqu’au haut de ce rempart de granit, et que là on trouverait, à la cime 
même de ces rochers, une vaste plaine, une prairie arrosée par l’eau d’un tor- 
rent supérieur formé par des neiges. 

Quel que fût le danger d’une pareille entreprise, c’était le seul moyen de 
salut; il fallait le tenter. Mais en l’adoptant on était obligé d’abandonner l’ar- 
tillerie, les bagages, et, bien plus encore, les femmes et les enfants aux mains 
des ennemis; car il n’y avait que des hommes vigoureux qui pussent entre- 
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prendre un trajet aussi pénible, aussi périlleux, et rester pendant près d’une 
heure suspendus au-dessus des abîmes et des précipices. Quant à leurs fa- 
milles, c’était les exposer à une mort certaine. 

Il est vrai que les livrer aux Espagnols offrait exactement le même résultat. 

— Si ce n’est que cela, dit Cogia-Hassan, je peux vous enseigner un moyen 
de mettre nos femmes, nos enfants et nos provisions à l’abri de tout danger et 
de les dérober même aux regards de tous les Espagnols. 

Chacun l’écouta avec attention. 

— Il y a non loin d’ici une grotte immense qui, à l’intérieur, offre près d’un 
quart de lieue d'espace. Elle est justement placée sous les rochers que nous 
voulons franchir. On n’y entre que par une seule ouverture, de quatre ou cinq 
pieds, qu’il sera facile de fermer en dedans dès que nous serons entrés. 

Cette grotte, peu élevée en certains endroits, offre en d’autres plus de qua- 
rante pieds de hauteur et elle n’est pas obscure, on y aperçoit même le ciel, 
car elle reçoit du jour d’en haut par une immense ouverture pratiquée au 
milieu des rochers amoncelés sur la grotte. 

Cette retraite, presque taillée dans le roc, les Espagnols ne la devineront 
pas, et même ils la soupçonneraient, qu’ils ne pourraient la découvrir, ni sur- 
tout y pénétrer. 

L’avis de Cogia-Hassan prévalut. Il n’y en avait pas de meilleur, et du reste 
on était pressé par le temps et par les Espagnols qui allaient arriver. On trouva, 
on examina la grotte, la plus belle de toute la sierra de l’Albarracin. Elle était, 
en effet, vaste, spacieuse, bien aérée et suffisamment éclairée en certaines par- 
ties par l'espèce de soupirail supérieur dont nous avons déjà parlé. Les parois 
intérieures et toute la voûte étaient en granit, et nul éboulement n’était à 
craindre. 

Cette grotte, qui s'étendait au loin sous la montagne, pouvait contenir, et au 
delà, tous ceux qui, daus ce moment, lui demandaient un asile. On s’empressa 
donc d’y renfermer les vieillards, lés femmes et les enfants, au nombre, 
disent les historiens du temps, dè sept à huit mille; de plus les bagages de toute 
espèce, l’artillerie et la plus grande partie des troupeaux que l’on devait à la 
générosité de Fernand d’Albayda. Une autre partie, des bestinux fut tuée pour 
l’approvisionnement de l’armée, qui, daus le chemin escarpé qu elle avait à 
gravir, emportait avec elle ses armes et ses vivres [kjut quelques jours. 

Le grand inquisiteur Sandoval, qui depuis le départ d'Alliaga avait été traité 
par Yézid avec les plus grands égards, était toujours resté prisonnier des Maures. 
Il fut décidé que ce précieux otage serait renfermé dans la grotte, dont Yé/.ul 
confia le commandement et l’administration à Pedralvi et à quelques soldats 
déterminés. 

Dès qu’ils furent tous entrés, Pedralvi donna ordre de fermer en dedans 
l’ouverture; pour plus grande précaution, Yézid fit rouler, à l’extérieur, des 
masses de rocs et de terres ; les interstices mêmes des rochers furent garnis 
d’herbes, de mousses et de plantes sauvages qui dérobaient aux yeux les plus 
clairvoyants l’entrée déjà si difficile de ce souterrain. 

Yézid et ses soldats espéraient se soustraire ainsi, pendant quelques jours, 
aux Espagnols qui les poursuivaient. Des cimes élevées où il allait asseoir son 
camp il pourrait délier, non-seulement leurs attaques, mais même leurs re- 
cherches, et attendre sans crainte l’effet des promesses d’Alliaga. 

Dès que les Espagnols, fatigués de parcourir inutilement les sommets âpres et 
inhabitables de l’Albarracin, seraient redescendus dans la plaine ou dans les 
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parties inférieures de la montagne, Yézid et les siens descendraient à leur tour 
des pics de leurs rochers et viendraient rendre i la liberté les prisonniers de la 
grotte. 

Le soir même, guidée par Cogia-Hassan, l’armée commença sa marche as- 
censionnelle, et Yézid voulut être le premier à explorer le chemin effrayant 
qu’on allait suivre. Qu’on se figure une armée entière, une longue file de soldats 
gravissant un i un une muraille de granit, presque à pic, s’appuyant sur les 
pointes de roches saillantes, se retenant aux racines d’arbres ou aux plantes 
vigoureuses qui tapissaient le flanc de la montagne, et chacun, si un faux pas 
l’entrainait dans l’abime, risquant sa vie et celle du compagnon qui était au- 
dessous de lui. 

Il faut dire que cette muraille de rochers, qui, i l’œil et de loin, paraissait 
droite et perpendiculaire (et c’est un effet éprouvé par tous ceux qui voyagent 
dans les monlagnes), cette muraille offrait, à une trentaine de pieds de hau- 
teur, un sentier escarpé, inaperçu d’en bas, et que Cogia-Hassan connaissait 
bien. Ce sentier, serpentant en zig-zag le long de la montagne, était encore 
d’une difficulté extrême, et surtout donnait d’effroyables vertiges à ceux qui 
avaient l’imprudence de regarder au-dessous d’eux, mais enfin c’était une es- 
pèce de chemin de corniche, praticable, et qui conduisit presque toute l’armée 
des Maures aux sommets des remparts de granit qu’elle avait à franchir. 

Là, ainsi que l'avait promis Cogia-Hassan, une plaine s’offrit à leurs regards. 
Quelques arbres y croissaient encore; l’herbe y verdoyait dans quelques en- 
droits, car ce sol de rochers, ce terrain aride, était arrosé continuellement par 
les eaux abondantes d’un torrent dont la source supérieure bouillonnait au- 
dessus de leur tête. 

Fatigués par cette longue et pénible marche, les Maures bénirent cette onde 
bienfaisante qui leur permettait de se rafraîchir et d’accomplir, en signe d’ac- 
tions de grâces, les ablutions commandées par les rites de leur croyance. 

Pendant ce temps, et au moment où les premiers rayons du jour éclairaient 
la montagne, Augustin de Mexia et ses troupes s’avançaient pour attaquer le 
camp des Maures. Le général espagnol avait fait faire à une partie de ses sol- 
dats une manœuvre admirable pour tourner la montagne de droite, la seule 
qui lui parût accessible. Il avait calculé les jours et les heures que devait leur 
coûter cette longue et difficile opération; il avait envoyé ses ordres en consé- 
quence à don Fernand U’Albayda, et toutes les mesures de l’habile général 
avaient été si bien prises, qu'il gravissait lui-même le nord de la montagne 
pendant que don Fernand se mettait en marche par le midi, et que la colonne 
expéditionnaire franchissait les derniers rochers qui régnaient à l’est. 

Les trois corps d’armée, étonnés de n’avoir pas été inquiétés dans leur 
marche, débouchèrent à la même heure et presque au même instant sur le pla- 
teau qui était censé occupé par les Maures, qu’ils devaient ainsi accabler par 
trois côtés différents. Quant au quatrième côté, nous savons qu’il était fermé par 
une muraille de granit à pic. 

Rien ne peut rendre la stupéfaction de don Augustin de Mexia au profond si- 
lence et surtout à la vaste solitude qui régnaient autour de lui 

Aucune apparence, aucun vestige de ce camp qu’ils venaient détruire, de 
ces Maures qu’ils venaient massacrer. Tout avait disparu! et comment dix à 
douze mille soldats, sept ou huit mille femmes et enfants avaient-ils pu, en 
quelques heures, s’évanouir comme un nuage, comme une fumée ou devenir 
invisibles I 

t. ni. 
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C’était un enchantement, une magie ! Aussi, le bruit s’en était-il répandu sur- 
le-champ dans les rangs espagnols, et il notait pas étonnant que l’hôtelier de 
Carascosa, le Seigneur Mosquito, eût fait part de cette opinion à Alliaga, lorsque, 
ainsi que nous l’avons vu plus haut, celui-ci, à son passage, avait interrogé le 
digne maître de la posada sur les opérations de l’armée. 

Don Augustin de Mexia n’était pas homme cependant à croire aux corps 
d’armée enlevés par un coup de baguette. Après avoir bien examiné la position, 
il lui fut prouvé que Yézid et scs soldats n’avaient pu lui échapper que par les 
murailles desrochers qui s'élevaient à l’ouest. Pensant bien que les Espagnols, 
qui avaient découvert le Nouveau-Monde, sauraient découvrir le camp des 
Maures au milieu d’une montagne, il envoya en éclaireurs plusieurs soldats 
adroits et intrépides. 

Ceux-ci vinrent lui rapporter qu’il y avait réellement sur le flanc du rocher 
un sentier en zig-zag qui pouvait conduire des chevriers et leurs troupeaux 
jusqu'au sommet de la montagne ; mais qu’il était impossible d’y faire gravir 
une armée et surtout de l’artillerie ; qu’ils ne pouvaient donc croire que les 
Maures eussent tenté de le faire. 

11 faut pourtant bien qu’ils l’aient fait, se disait en lui-même don Mexia ; 
car ils sont au haut de ces rochers, c’est évident. Quant à les en débusquer, 
quant à essayer même de les y attaquer, il n’en eut pas un instant la pensée, 
quoique ce fût l’avis de Diégo Faxardo, qui, impatient de venger son affront et 
malgré sa bonne volonté, remarquait avec désespoir qu’on ne se battait plus 
depuis... qu’il avait été battu. 

— Rassurez-vous, lui répondit son général, je vais vous oflVir une occasion 
de prendre une revanche et de rendre à l'armée un signalé service. 

Voici de quoi il s’agissait : 

En gravissant les plus hauts sommets opposés et qui étaient accessibles, don 
Augustin avait découvert ou du moins deviné à peu près la position des Maures. 
Ils devaient être campés sur un terrain aride et inculte, ne pouvant rien pro- 
duire, ne leur offrant aucune ressource. Ils ne pouvaient descendre de ces hau- 
teurs inexpugnables pour se procurer des provisions et des vivres. Comment 
avaient-ils pu en emporter avec eux. c’est ce que le général ne s’expliquait pas; 
mais ces vivres, quelque abondants qu’ils fussent , devaient cesser un jour ou 
l’autre. Ce qui durerait plus longtemps, c’était l’eau qu’ils avaient en abondance, 
c’était ce torrent qui, tombant des sommets neigeux de l’Albarracin, alimen- 
terait sans cesse leur camp. 

11 voulait donc, pour les forcer à se rendre, pour les prendre à la fois par la 
faim et par la soif, détourner l’eau de ce torrent et l’empêcher de tomber dans 
la vallée où campaient les Maures. Il fallait pour cela, avec des fatigues inouïes, 
tourner les montagnes de neige qui, de haut et de loin, dominaient la position 
d’Yézid. C’était difficile et dangereux, c’est pour cela que le général en char- 
geait don Diégo de Faxardo. 

Celui-ci eût mieux aimé des dangers où sa bonne épée pût lui servir, dût-il, 
à lui tout seul, combattre les Maures, non dans les rochers, car les rochers lui 
portaient malheur; mais en plaine il se faisait fort de prendre sa revanche et 
dé les mettre en déroute. 

En attendant, il s’empressa d’obéir au général' et partit avec une centaine 
d’hommes portant des cordages, des bâtons fferrés et des tentes, enfln tout 
l’appareil et les bagages nécessaires pour une expédition dans les montagnes 
et dans les neiges. 
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LA CROTTE DEL TORREfTO. 


La première journée fut fatigante : la seconde encore plus. Mais ils appro- 
chaient; ils entendaient le bruit du torrent impétueux. Ils apercevaient ses 
flots bouillonnants d'écume tomber du sommet des neiges, se précipiter en ma- 
gnifique cascade et descendre de rocher en rocher jusque dans les vallées infé- 
rieures. 

Certain d’atteindre bientôt le but de son expédition, le capitaine Diego, avant 
de tenter sa dernière ascension, permit à ses hommes de se reposer et de se 
refaire, lis s’assirent au milieu d’un groupe de rochers, à côté d’une ouverture 
en entonnoir qui devait donner dans les profondeurs de la terre et qu’ils n’a- 
vaient nulle envie de sonder. Us mangeaient de fort bon appétit des oignons 
crus, repas ordinaire du soldat espagnol, lorsqu’une fumée épaisse les eutoura. 
Cette fumée apportait avec elle un parfum de cuisine et surtout de boeuf rôti, 
inusité dans ces montagnes, parfum qui étonnait i la fois et ravissait leur 
odorat. Us se levèrent et examinèrent avec attention, l’oreille et le nez au vent. 

Cette fumée, qui s’élevait au-dessous de leurs pieds, venait de l’ouverture 
souterraine qu’ils avaient remarquée. Seraitrce un soupirail de l’enfer, se dirent 
quelques-uns des soldats avec effroi. 

Diego les rassura, et se couchant i plat ventre an bord du cratère de cette es- 
pèce de volcan, il regarda attentivement. La fumée qui s’en échappait l’empê- 
chait de rien distinguer et manquait de Le suffoquer ; mais il entendait ce bour- 
donnement confus et incessant que produit une masse d’hommes réunis; il 
entendait en outre le mugissement des bœufs, le bêlement des moutons. 

En ce moment la fumée avait cessé, et Diégo aperçut quelques pointes de ro- 
chers qui s’avançaient çà et là, sur lesquelles on pouvait poser le pied et des- 
cendre dans l’intérieur de la caverne jusqu’à une profondeur à peu près d’une 
douzaine de pieds. C'était un moyen d’examiner de plus près, et par son ordre 
trois ou quatre soldais se hasardèrent à tenter l’entreprise, liais le premier, 
après avoir descendu pendant quelques minutes, en s’attachant des pieds et 
des mains anx aspérités des rochers, cria à voix basse à ses compagnons qu’il 
n’y avait pas moyen d’aller plus loin, vu qu’au-dessous de lui les parois de la 
grotte étaient à pic, et qu’il y avait encore un autre danger, c’est qu'on aper- 
cevait de la lumière au fond de la caverne, et qu’il avait cru distinguer d'en 
haut des femmes, des enfants, et surtout des hommes avec des mousquets. 

Cette dernière assertion fut confirmée à l’instant même d’une manière trop 
évidente, car plusieurs coups de feu partis d’en bas atteignirent les soldats, qui 
roulèrent dans l’abime en poussant un effroyable cri. Leurs deux autres com- 
pagnons se hâtèrent de remonter. 

Plus de doute, la grotte qui était là sous leurs pieds servait de refuge aux 
Maures leurs ennemis. Mais comment pénétrer dans ce lieu souterrain? Ce ne 
pouvait être par l’ouverture que le hasard venait de faire découvrir; il devait 
donc en exister une autre, et le capitaine Diégo laissa une vingtaine de soldats 
qu’il chargea d’explorer les environs, et continua sa route avec le reste de ses 
gens pour mettre tin à l’expédition dont son général l’avait chargé. 
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A une demi-heure de marche, et toujours en s’élevant vers la région des 
neiges, à une espèce de premier bassin où tombait le torrent, ils aperçurent 
distinctement au-dessous d’eux le camp des Maures. 

Le général espagnol, ainsi qu’on le voit, ne s’était trompé dans aucune de 
ses conjectures; mais impossible d’aller chercher et de combattre l’ennemi 
dans une position pareille. Il n’y avait d’autre moyen de le réduire qu’en le 
privant de toutes ressources, à commencer par l’eau qui l’approvisionnait (1). 

Le torrent, comme nous l’avons dit, se précipitait d’abord dans un vaste 
bassin qu’il s’était creusé lui-même au milieu des rochers; de là, il s’échap- 
pait par une large échancrure et roulait vers la vallée où campaient les Maures. 

U s’agissait d’abord de lui donner une issue du cûté opposé et de le diriger 
de là vers un autre endroit de la montagne. 

Le capitaine Diégo ordonna à l’instant à ses soldats de se mettre à l’œuvre. 
Les pioches et les hoyaux qu’ils avaient apporté remplacèrent dans leurs 
mains les mousquets et les épées, et ils travaillèrent toute la journée avec vi- 
gueur et courage. Le soir, ils furent rejoints par ceux de leurs camarades 
qu’on avait envoyés la veille à la découverte. 

Ceux-ci déclarèrent qu’ils avaient exploré vainement l’extérieur de la grotte, 
depuis le haut jusqu’en bas, qu’ils n’avaient aperçu et ne pouvaient même 
soupçonner aucune entrée, aucune issue, autre que celle qui s’était d’abord 
offerte à eux, laquelle était impraticable ; et cependant, d’après l’étendue pro- 
bable de cette caverne, plusieurs milliers de Maures avaient dû s’y réf ugier; 
c’était la sans doute qu’ils avaient caché leurs femmes, leurs enfants, leurs 
provisions, et à coup sùr leurs trésors. 

A ces derniers mots, tous les soldats frémirent d’impatience et de curiosité, 
et Diégo, leur chef, de rage. Tenir si près de soi ses ennemis et sa vengeance, 
et les laisser échapper ! retourner près de son général et de ses compagnons 
sans avoir effacé par une revanche éclatante l’affront de sa première défaite ! 
Il ne pouvait s’y résoudre. Le souvenir de sa honte passée ranimait dans son 
cœur une fureur nouvelle, et cette fureur lui inspira une idée horrible, 
atroce, diabolique, qui ne devait que trop bien réussir. 

Il commanda à ses soldats de redoubler d’efforts et de creuser au torrent uu 
nouveau lit large et profond , en le dirigeant au milieu des rochers vers l’ou- 
verture qu’ils avaient découverte, travail d’autant plus facile, que la grotte 
était placée à une centaine de pieds au-dessous du premier bassin où tombait 
la cascade. 

Quand cette espèce de canal fut achevé, ils remontèrent vers la première 
chute, rompirent les digues qu’ils avaient élevées, et le torrent, abandonnant 
son ancienne direction, se précipita vers le nouveau lit qu’on venait de lui 
préparer et qui était plus bas que l'autre. Ses eaux bouillonnantes s’élancèrent 
en grondant et couvrirent de leur fracas les hurlements de vengeance et de 
joie que poussèrent en même temps Diégo et ses soldats. 

— Meurent ainsi tous les infidèles! s’écria le capitaine; meure avec eux le 
souvenir de mon aifront ! 

(4) Don Augustin de Meiia, oflkier célèbre par son expérience et par la brillante réputation 
qu'il s'était acquise dans les guerres do Flandres, fut envoyé, avec l'élite des troupes réglées, 
contre les Maures réfugiés dans la montagne, au nombre de prés do trente mille hommes, 
relûmes et enfants, et qui avaient juré de se défendre jusqu’A la dernière extrémité. Le gé- 
néral espaguul les réduisit par le manque d'eau, dunt il les avait privés. 

(Watsoo, U il, liv. U, p. Si et S5.) 
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Et se tournant vers ses compagnons : 

— Nous sommes vengés, dit-il, et notre mission est remplie. 

Il descendit alors la montagne, le cœur battant de joie, et alla rendre compte 
de son expédition à son général, qui occupait alors l’ancien camp abandonné 
par Yézid, et avait établi ses tentes presque au-dessous des rochers mêmes que 
Diégo venait de quitter. 

Le torrent cependant, s’engouffrant dans les entrailles de la terre, venait 
d’envahir la retraite souterraine dans laquelle les Maures étaient comme pri- 
sonniers, et rien ne peut exprimer leur surprise et leur effroi quand cette 
masse d’eau énorme, terrible, incessante, commença à tomber par la vaste ou- 
verture qui, naguère encore, leur donnait la lumière, et qui, dans ce moment, 
leur apportait une mort horrible et inévitable. 

La première pensée de Pedralvi fut de donner un écoulement à l’inonda- 
tion, qui menaçait de les engloutir, et au risque de tomber entre les mains de 
don Augustin de Mexia, il cria à ses compagnons de l’aider à dégager l'entrée 
intérieure, celle par laquelle ils avaient pénétré dans la caverne. 

Vaine précaution, inutiles efforts. 

La grotte avait été presque murée à l’extérieur par les soins d’Yézid et de 
ses soldats. 

— Plus d’espoir ! s’écria-t-on. 

Pedralvi en avait toujours, et quoiqu'il fût déjà accablé de fatigue, quoique 
ses mains fussent en sang, il s’écria : 

— Du fer! du fer! pour renverser ces derniers remparts et pour frapper les 
ennemis qui voudraient s’opposer à notre passage ! 

Ranimés par son énergie et surtout par son exemple, ses compagnons se re- 
mirent à l’ouvrage; mais ils furent bientôt forcés de l’interrompre. L’issue 
qu’ils voulaient dégager était placée dans l’endroit le plus bas du souterrain. 
C’est là que les eaux se dirigèrent naturellement et s’amoncelèrent d’abord ; 
impossible d’y rester. 

Il fallut fuir et abandonner l’œuvre de délivrance qu’ils avaient com- 
mencée. 

Pedralvi et ses compagnons reculant devant l’ennemi terrible qui les mena- 
çait, gagnèrent un autre endroit plus élevé du souterrain. Mais à chaque mi- 
nute, à chaque seconde, l’onde impitoyable avançait, avançait sur eux, gagnant 
du terrain et refoulant devant elle cette multitude innombrable de femmes et 
d’enfants qui poussait des cris d’épouvante. 

La mort sous leurs pas, la mort sur leur tête ! Des flots tombant par tor- 
rents avec un effroyable bruit, que répétaient au loin et que redoublaient les 
échos de la caverne; les mugissements des taureaux, qui, dans leur etTroi, se 
précipitaient la tête baissée sur cette masse compacte ou écrasaient sous leurs 
pieds la foule, qui ne pouvait ni fuir ni se défendre; ajoutez à cela la lumière 
qui leur était presque ravie. Telle était la scène d'horreur, de chaos et de dé- 
solation qu’offrait en ce moment la grotte de l’Albarraciu. 

Profitant de ce désordre, Sandoval s’était éloigné de son gardien, qui ne le 
quittait jamais et qui, pour la première fois, l’avait oublié, en songeant au pé- 
ril de ses frères. 

— Mon maître, mon maître! s’écriait Pedralvi en s’arrachant les cheveux et 
en appelant Yézid à son secours; comment sauverai-je ces malheureux que 
vous m’avez confiés? et toi, Allah! disait-il, au prix de mes jours, viens les dé- 
livrer I Que moi seul je périsse I 
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Généreuse prière que n’entendit point le ciel. Un long cri d’effroi qui re- 
tentit en ce moment, sembla lui répondre et lui dire : 

Tous doivent périr !.. 

L’inondation gagnait, et quelque vaste, quelque étendue que fût la caverne, 
l’eau tombant par torrents depuis plusieurs heures, sans relâche, sans inter- 
ruption et surtout sans issue, montait déjà à plusieurs pieds. 

Les femmes s’étaient réfugiées sur les rochers, sur les points culminants, sur 
les aspérités ou les saillies des parois qu’elles avaient pu atteindre. Les mères, 
élevant leurs enfants au-dessus de leurs tètes, cherchaient à les dérober au flot 
impitoyable qui s’élançait pour les saisir. Enfin une famille entière, soulevée 
par la vague, fut tout à coup emportée. 

De là partait le cri d’effroi et de douleur que venait d’entendre Pedralvi. U 
s’élança, parvint à saisir deux enfants, puis leur mère, les plaça sur un quar- 
tier de roc qui dominait encore l’abîme; mais à l’instant d’autres victimes dis- 
paraissaient. Il courait à leur aide, il y courait, non plus en marchant, mais 
déjà à la nage, car tous avaient perdu pied, et dans ce nouveau déluge, 
hommes, femmes, enfants, troupeaux, confondus pêle-mêle, se débattaient 
pour mourir. 

— Sauvez-moi ! sauvez-moi ! criait une pauvre fille à moitié mourante et qui 
disparatssait sous les vagues. 

Pedralvi pensa à Juamta. Il plongea et ramena la jeune fille sans connais- 
sance; lui-même pouvait se soutenir à peine. 11 regarda autour de lui et aper- 
çut un large rocher en saillie, une espèce de promontoire qui s’avançait au- 
dessus des Ilots, et après des efforts prodigieux, inouïs, il parvint à y gravir, 
lui etsou fardeau; ils’empressa alors de donner quelques secours à lajeune fille. 

Elle était morte! 

Il poussa un rugissement de rage, et de ses poings fermés il menaçait le ciel, 
sourd à sa voix, quand un frémissement se fit entendre non loin de lui. 

U leva les yeux et vit sur ce rocher Saudoval, le grand inquisiteur, debout 
à ses côtés. 

Par un mouvement involontaire, il chercha son poignard; mais il s'arrêta, 
pensant à son serment. Puis, voyant les Ilots qui déjà s’élevaient à plus de vingt 
pieds, et qui, avant un quart d’heure, menaçaient de couvrir le rocher, leur 
dernier asile, il se dit avec satisfaction, en regardant Sandoval : 

— Il n’y a rien à craindre, il ne peut pas échapper... 

— Seigneur! Seigneur! murmurait l’inquisiteur en priant à mains jointes, 
ne me confondez pas avec ces hérétiques et sauvez-moi ! 

— Te sauver, s’écria Pedralvi d’une voix vibrante, toi, la cause de tous nos 
maux. 

— Ah I reprit le moine sans l’écouter et tout entier à son effroi, voici l’eau 
qui s’élève... Bonté du ciel! que vais-je devenir? 

Cette fois, Pedralvi ne lui répondit pas; mais il lui montra de la main les 
cadavres qui flottaient autour d’eux. 

— Mourir ! mourir ainsi I 

— Pas de ma main, du moins ; tu diras à ton Dieu quej’ai tenu mes serments. 

— Mourir sans confession I 

— Toi! confesser tes crimes!., tu n’en aurais pas le temps, car avant une 
demi-heure le Ilot sera élevé au-dessus de nos tètes ! 

— Oui, l’eau monte et me soulève) je me soutiens à peine sur ce roc glis- 
sant! s’écria Saudoval... Puis il continua en se tordant les bras de désespoir : 


Digitized by Google 



PIQUILLO ALLIAGA. 79 

Il me faudra donc, mon Dieu, périr comme ces méchants, ces hérétiques, ces 
maudits ! 

— Et être damné comme eux ! ajouta Pedralvi avec un sourire de dédain. 

A l'idée seule d’être confondu pour l’éternité avec ceux qu’il méprisait tant, 

Sandoval retrouva toute sa fierté, et jetant sur Pedralvi un regard foudroyant 
d’orgueil, il s’écria : 

— Jespère que Dieu y réfléchira avant de damner un grand inquisiteur 
d’Espagne! 

Le flôt, qui s’élevait toujours, lui ferma la bouche et l’engloutit. 

Pedralvi regarda alors autour de lui; pas un cri, pas un gémissement ne se 
faisait plus entendre. Aucun bruit, que celui du torrent qui tombait sans cesse 
etqui maintenant tombait de moins haut, car à chaque instant les vagues s’éle- 
vaient et se rapprochaient de lui. 

Cette vaste caverne, nommée depuis la grotte del Torrento (la grotte du Tor- 
rent), était pour Pedralvi plus affreuse que l’Océan et son immensité, car il ne 
pouvait nager ni faire un mouvement sans toucher le corps inanimé d’un ami, 
d’un frère. Lui seul était vivant; lui seul était destiné encore à survivre au 
trépas de tous les siens ! 

L’eau, qui s’élevait sans cesse, n’était plus qu’à une douzaine de pieds de 
l’ouverture supérieure; les vagues venaient battre le rocher sur lequel les 
soldats espagnols étaient descendus le matin. Pedralvi s’y élança et la route 
que les Espagnols avaient parcourue pour remonter s’offrit à scs yeux. 

Mais cette route était alors bien plus pénible et plus difficile. L’eau du tor- 
rent avait rendu glissants les rochers qu’il fallait saisir, et la colonne d’eau qui 
tombait toujours faisait, à chaque pas, chanceler Pedralvi; une fois même elle 
le jeta dans l’abîme; mais il rassembla son courage et ses forces, et enfin, ha- 
letant, épuisé, respirant à peine, il arriva au sommet du rocher. 

Il vit le jour, il toucha la terre! Mais encore épouvanté des scènes dont il 
venait d’être témoin, il sentit ses genoux fléchir et tomba sans connaissance. 

Quand il revint à lui, il s’avança au bord du rocher et aperçut sous ses pieds 
le camp des Espagnols et leurs tentes où Ton se réjouissait. 

A cette vue, sa fureur se ranima. 

— Oui, s’écria-t-il, j’avais fait un serment, celui d’immoler, chaque jour, un 
de nos ennemis, et ce serment, c’est Mahomet, c’est notre Dieu lui-même qui 
me punit d’y avoir manqué. Je le tiendrai désormais; je le j ure ! C’est pour cela 
seul que le ciel m’a conservé la vie, et cette vie sera consacrée à venger mes com- 
pagnons. 

Il se rapprocha de la grotte, y jeta un dernier regard, qui le fit frémir d’hor- 
reur. L’eau était montée presque jusqu’à 1’ouverture. Plusieurs cadavres sur- 
nageaient à la surface, et l’un des premiers qu’il aperçut fut celui du grand 
inquisiteur. 

Furieux, hors de lui, à moitié fou, il le saisit, le traina jusqu’aux bords des 
rochers, et le lançant au milieu du camp espagnol : 

— Reprenez-le, s’écria-t-il, c’e3t mon présent. J’espère bientôt vous en en- 
voyer d’autres. 

& se précipita alors vers l’autre versant de la montagne et eut bientôt disparu. 
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XIV. 

Là CHUTE D’ON MINISTRE. 

Les événements que nous venons de raconter s’étaient passés pendant le 
voyage d'Alliaga et son retour à Madrid. Nous demanderons maintenant à nos 
lecteurs la permission de revenir au confesseur du roi, que nous avons laissé 
à l’hôtel de Santarem, au moment où l’oliicier de l’inquisition, Spinello, venait 
l’arrêter. 

— Je suis prêt à vous suivre, répondit froidement Alliaga, et il fit un pas 
dans l’antichambre. 

Spinello s’était fait accompagner de deux membres du saint-office, et, pour 
plus de sûreté, d’une vingtaine de soldats de la sainte Hermandad. Piquillo 
jeta sur eux un coup d’œil, et reconnut dans celui qui les commandait un an- 
cien garçon parfumeur qui lui avait été autrefois recommandé par la senora 
Cazoleta. 

En rencontrant son regard, l’honnête et malencontreux alguazil baissa la tête 
d’un air qui voulait dire : C’est mon état, je suis obligé d’obéir. 

Spinello fit un signe impératif, et la brigade avança d’un pas. 

— Un instant, dit Alliaga, je demande à voir en vertu de quel ordre on 
jn’arrête. 

— En vertu d’un ordre du grand inquisiteur lui-même, répondit Spinello 
d’un air insolent. 

Et il exhiba un parchemin que Sandova! lui avait envoyé depuis huit jours. 

— Les ordres émanés de l’inquisition et du grand inquisiteur doivent être 
exécutés dans les vingt-quatre heures, répliqua Piquillo. 

— Et celui-ci est daté d’hier, répondit Spinello d’un air victorieux en le lui 
présentant. 

En effet la date avait été laissée en blanc par Sandoval, qui, dans une lettre 
particulière, avait recommandé à son agent de mettre cette date le jour même 
de l’arrivée d’Alliaga à Madrid. 

Piquillo prit le parchemin, le regarda et dit lentement : 

— Cet ordre d’arrestation n’a pu être daté ni signé, hier, par le grand in- 
quisiteur. 

— Et pourquoi, s’il vous plaît? s’écria Spinello en ricanant. 

— Attendu que depuis huit jours Son Excellence Bernard y Royas de San- 
doval est tombé dans les mains des Maures de l’Albarracin, et que dans ce 
moment il est prisonnier. C’est ce que je viens annoncer au roi. 

A ce coup inattendu, tous les alguazils se regardèrent consternés et comme 
si la chrétienté eût été dans le dernier péril. 

Spinello lui-même avait été un instant déconcerté ; mais se remettant promp- 
tement : 

— Il n’en est pas moins vrai que cet ordre suprême... 

— Ne peut être valable ; il y a fausseté ou surprise, seigneur Spinello, et j’ai 
là sur moi un autre acte dont ces messieurs ne révoque ront point en doute l’au- 
thenticité, car il est écrit et signé de la main même du roi. 

Le remettant alors au chef des alguazils, Piquillo ajouta : 
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— Cet ordre vous prescrit de m’obéir comme à 8a Majesté elle-même, et je 
vous ordonne d’arrêter à l’instant le seigneur Spinello et ses deux acolytes, 
comme coupables envers le grand inquisiteur et le saint-office du crime de faux. 

Le brave alguazil ne se le fit pas dire deux fois. Il fit signe à ses gens d’en- 
tourer Spinello, qui voulut vainement réclamer. 

— Vous vous justifierez devant Sa Majesté elle-même, s’écria Piquillo; et je 
vais de ce pas lui rendre compte de cette affaire. 

Spinello, commençant à s’effrayer du tour que prenait la chose, essaya de 
balbutier quelque excuse. Un geste d’Alliaga commanda à la sainte Hermandad 
de l’emmener; et quand ils furent tous disparus, Piquillo sentit près de lui 
quelqu’un qui venait de tomber i genoux et qui baisait le bas de sa robe. 

• C’était Gongarello. 

— Bravo ! maître ! s’écria-t-il. Voilà ce que j'appelle se tirer d’affaire. Nous 
sommes sauvés! 

— Pas encore. Cela seulement me prouve que nous avons à lutter contre de 
puissants ennemis dont il faut se hâter de déjouer les manœuvres. 

nse rendit à l’instant même au palais du roi. 

Le comte d’Avila, qui, ce jour-là, était de service, était parent du duc de 
Lerma; il parut étonné à la vue d’Alliaga. 

— Je comprends, se dit celui-ci en lui-même, on me croyait déjà dans les 
prisons du saint-office. 

Et sans faire attention au trouble de l’officier des gardes, ilse présenta à la 
première porte qui conduisait aux appartements du roi. -Jk 

Le comte d’Avila se plaça respectueusement devant lui, le srfua et lui dit : 

— Mon révérend, il m’est défendu de vous laisser entrer. 

— Moi ! confesseur de Sa Majesté ! 

— Vous-même ! 

— Qui a donné cet ordre? 

— Le cardinal-duc. 

En effet, et daus le cas où le confesseur du roi se rendrait directement au 
palais, le ministre avait pris d’avance ses précautions. 

— Je respecte l’autorité de monseigneur le duc de Lerma, répondit Alüaga, 
mais j’en connais une supérieure à la sienne, c’est celle de Sa Majesté. 

Et il lui montra la lettre qu’il tenait du roi. 

Le comte d’Avila, placé entre le souverain qui régnait de droit et celui qui 
régnait de fait, se trouvait daus un embarras inexprimable. Quelque parti qu’il 
prit, il redoutait une disgrâce ; mais sachant, apres tout, que la colère du favori 
était plus redoutable que celle du mouarque, et connaissant l’importance que 
le duc de Lerma attachait à ne pas laisser pénétrer Alliaga prés du roi, le comte 
d’Avila s’enhardit et balbutia ces mots : 

— Mes ordres immédiats et directs me viennent du cardinal-duc; je ne puis 
vous laisser entier, mon père, qu’autant que le ministre lui-même aura changé 
ma consigne. 

A cette fermeté inattendue et qui renversait tous ses projets, Alliaga tres- 
saillit, mais cherchant à cacher son trouble, il répondit : 

— Prenez-y garde, monsieur le comte, on ne désobéit pas impunément à son 
souverain. Un motif des plus graves m’appelle auprès de Sa Majesté, et si 
quelque malheur arrive, c’est vousqui en assumerez sur vous toute la respon- 
sabilité. 

L’officier aux gardes hésita un iustant, mais il comprit qu'il s’agissait d’une 
T. 111. U 
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de ces occasions décisives à la cour, occasion de disgrâce on de fortune écla- 
tanle, et comme, pour mille raisons, il avait confiance dans l’étoile du mi- 
nistre tout-puissant, il protesta à haute voix de son zèle pour le duc, son pa- 
rent et son protecteur, déclara qu’il lui était dévoué corps et âme, et qu’il ne 
le trahirait jamais. 

Alliaga, ainsi repoussé aux yeux de tous les courtisans qui encombraient 
l'antichambre, sentit qu’il était perdu, que c’en était fait de lui et de son crédit 
s’il donnait à cet échec le temps de se répandre. Il sortit précipitamment, et 
cela lui fut d’aulant plus facile que la foule s’écarta vivement de son passage, 
et que personne, pas même de ses meilleurs amis, ne l’arrêta un instaut pour 
lui serrer la main. 

11 se rendit aux anciens appartements de la reine, où il avait toujours con- 
servé ses entrées; appartements alors déserts et dont les domestiques avaient, 
presque tous, été placés par lui. La nouvelle de sa disgrâce n’était d’ailleurs 
pas connue, et chacun s’empressa de l’accueillir avec ce zèle affectueux et 
prévenant que rencontre partout la faveur. 

— Dieu soit loué ! dit-il en franchissant le seuil de l’oratoire de Marguerite, 
où il avait demandé qu’on le laissât seul, rien n’est désespéré. O ma bienfai- 
trice, protége-uous encore! 

; 11 traversa la chambre i coucher de la reine, s’élança par le passage secret 

qu’il connaissait si bien et qui conduisait dans la chambre et, de li, dans le 
cabinet du roi. C’est par ce corridor qu’il avait naguère sauvé Aïxa et l’avait 
préservée du déshonneur et de la mort. Cette lois encore il s’agissait de ses 
freres, dont l’avénir et l’existence maintenant dépendaient de lui seul et de sa 
faveur. 

Jamais Alliaga n’avait été aussi avide du pouvoir ni aussi désireux de s’en 
emparer. 

Il arriva sans obstacle à la chambre du roi. Là se tenait le premier valet de 
chambre, M. de Latorre, toujours en place, toujours soldé par Sa Majesté ainsi 
que par la comtesse d’Altamira et par le duc d’Uzéde, et dont le zèle, poui 
servir taut de monde à la fois, se multipliait comme ses appointements. 

Il n’avait donc garde de laisser pénétrer dans le cabinet de son maître le 
confesseur du roi, qui, dans les circonstances actuelles, lui était signalé par 
ses deux autres maîtres comme l’homme le plus dangereux pour lui, attendu 
qu’il pouvait lui faire perdre son triple traitement. 

M. de Latorre, sans prendre aucun ménagement, répondit brusquement 
qu’on n’entrait pas dans le cabinet de Sa Majesté, le roi étant triste, malade, 
et désirant être seul. 

— Mais moi, son confesseur? 

— Raisou de plus. 

— S’il en est ainsi, j’entrerai. 

— Le roi l’a défendu. , 

— Le roi l’a permis et vous commande de m’obéir... témoin cet ordre de sa 
main. Lisez... Savez-vous lire? 

— Non, mon révérend, répondit effrontément M. de Latorre, qui comprit 
qu’en ce moment l'instruction devait le perdre et l’ignorance faire sa fortune. 
Je ne sais pas lire !.. pas plus que mon graud-père, qui était bon gentilhomme, 
mais je sais observer ma consigne, continua-t-il en se posant fierement devant 
la porte, et je vous déclare qu’on n’entrera dans le cabinet du roi que de vive 
force. 
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U prononça ces derniers mois avec un air de bravoure, qui voulait dire : 

— Et je suis plus fort que vous! 

Piquillo, qui avait eu un moment d'espoir, voyait encore tous ses projets 
renversés par un nouvel obstacle aussi impossible à prévoir qu'à franchir. Le 
confesseur <ju' roi ne pouvait pas lutter contre un valet de chambre, surtout 
d’une taille aussi supérieure et d’une encolure aussi avantageuse que celle de 
M. de Latorre. 

N’importe, il n’y avait pas à réfléchir; il n’y avait pas non plus de temps à 
perdre, et d’un mouvement rapide il s'élança vers le cabinet du roi. 

M. de Latorre l'arrêta par le bras, mais de l’autre Alliaga se mit à frapper 
rudement à la porte En vain le zélé valet de rbambre voulut l’eutrainer : l’in- 
trépide moine, s'accrochant au bouton de cuivre doré de l’un des panneaux, 
se mit à crier à haute voix : 

— Sire 1 sire ! c’est un de vos serviteurs qui revient vers vous. 

Le roi ne répondit pas. 

— C’est moi ! c’est Alliaga 1 

On entendit marcher dans le cabinet du roi. 

— J’ai à vous parler des affaires les plus importantes, du salut de votre 
royaume. 

Les pas s’arrêtèrent. 

— J’ai à vous parler de la duchesse de Santa rem. 

On entendit un pas vif et précipité, et au moment où M. de Latorre, redou- 
blant d'efforts et d’énergie, venait de détacher la main d’Alliaga de son seul 
appui, et l’entraînait à l’autre bout de la chambre, la porte du cabinet s'ouvrit, 
le roi parut. 

— Je suis sauvé ! s’écria Piquillo. 

— Je suis perdu ! se dit en lui- même M. de Latorre. 

Alliaga se précipita sur les pas du roi, dont la porte se referma. 

— C’est toi 1 c’est toi ! s’écria Philippe avec émotion ; toi, mon seul ami, ma 
consolation, mon soutien! Si tu savais combienj’ai pensé à toi, avec quelle im- 
patience je t’attendais et je désirais te voir! 

— Et Votre Majesté tardait bien à m’ouvrir. 

— Je n’osais pas. 

Le roi prononça ce mot à voix basse, mais si vivement qu’il sembla lui avoir 
échappé malgré lui. 

Puis, corn me honteux de tant de faiblesse, il courba la tète etgarda quelques 
instants le silence. 

Alliaga, qui pendant ce temps l’examinait, fut étonné et presque effrayé du 
changement de ses traits, de sa pâleur, des rides précoces qui sillonnaient sou 
front et surtout du désordre de sa personne et de ses vêtements. 

Le roi leva vers lui des yeux où roulaient quelques larmes. 

Et Piquillo se jeta à ses genoux en s’écriant : 

— Mon maître! mon maitre, parlez, qu’avez-vous? Si je ne puis Venir eu 
aide à Votre Majesté, je puis, du moins, mourir pour elle. Me voici, disposez de 
moi! 

— Ah ! je suis bien malheureux ! s'écria le monarque. 

En effet, depuis le départ de Piquillo, ne pensant qu’à la duchesse de Santa- 
rem, tout entier à son amour et à sa douleur, il avait manifesté devant le duc 
de Lerma le désir d’être seul, et ce désir le ministre en avait étrangement abusé : 
depuis ce moment, en effet, les appartements du roi avaient été fermés à tout 
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le monde, et nul, excepté le ministre, ne pouvait plus approcher du souverain, 
désormais prisonnier dans son palais. 

— Oui, s’écria Philippe, je ne vois plus que ce duc de Lerma, qui m’est 
odieux, que je déteste ! tous les autres m’ont abandonné ! 

— Tous, sire ! 

— Excepté... mais il ne faut pas en parler, excepté deux amis dévoués qui 
viennent, parfois, le soir, en secret. 

— Et qui donc? 

— Le duc d’Uzède et la comtesse d’Altamira. 

— Est-il possible! s’écria Alliaga eu pâlissant. 

— Oui, cela t'étonne, poursuivit le faible monarque, mais le duc d’Uzède est 
mal avec son père; tout le monde est mal avec lui ; et d’Uzède, ce fidèle servi- 
teur, se cache du ministre, pour venir voir et consoler son souverain ; mon va- 
let de chambre Latorre, un autre encore qui m’est dévoué, introduit presque 
tous les soirs ici le duc d’Uzède et la comtesse. 

— Et ce sont eux qui consolent Votre Majesté? 

— Ils le voudraient, je le crois bien, mais ce qu’ils me disent redouble mes 
tourments ; car ils sont comme le cardinal-duc : ils prétendent tous que ce fatal 
amour me conduira à ma perte; que Dieu me pardonnera peut-être d’aimer 
une Maure; mais que songer à l’épouser, c’est encourir les foudres de l’Église, 
c’est m’exposer à la damnation éternelle. 

— Eh bien ! sire, répondit tranquillement Alliaga, il faut y renoncer. 

— Je ne le puis, je l’aime plus que jamais; je l’aime malgré eux, malgré le 
ciel, que je brave, et dont j’ai peur!.. Aussi tu vois, poursuivit le malheureux 
roi, en lui montrant ses traits amaigris, tu vois quels sont mes tourments, c’est 
à en perdre la raison. 

— Je viens vous la rendre, sire, et faire cesser de pareils combats ; car je crois 
que tout espoir est désormais perdu . 

11 lui raconta alors ce qu’il avait appris : la duchesse de Santarem et son père 
abandonnés sur un vaisseau au pouvoir de Juan-Baptista et des bandits, ses 
compagnons; le S an- Lueur, échoué sur les côtes de Carthagène, sans un seul 
passager à bord, et enfin les mesures, infructueuses jusqu’ici, qu’il avait prises; 
la caravelle la Vera-Crut et le vaisseau te Son-Fernando expédiés i la décou- 
verte et qui, avant peu. sans doute, enverraient leurs rapports à Sa Majesté. 

Les tourments dont le roi se plaignait tout à l’heure n’étaient rien auprès de 
ceux qu’il éprouva en écoutant ce récit. Le. regret, la jalousie, la rage, se dis- 
putaient tour à tour son coeur. L’idée seule que la duchesse de Santarem était 
perdue pour lui rendait sa passion plus vive, plus ardente, plus délirante, plus 
déraisonnable que jamais. Eu ce moment, malgré son ministre, malgré la cour 
de Home et malgré l’inquisition tout entière, il eût épousé la duchesse i la face 
de l’Espagne et de l'Europe. 

A ce premier mouvement de colère succéda un accès de désespoir. Le pauvre 
roi se mit à fondre en larmes, et voyant Piquillo, dont la douleur moins expan- 
sive n’était pas moins profonde que la sienne, et qui, retiré dans un coin de l’ap- 
partement, détournait la tête et pleurait sans rien dire, il courut à lui et le serra 
dans ses bras. - 

Lui aussi pleurait Aixa; lui seul comprenait sa douleur et son amour, et dès 
ce moment Alliaga était tout pour lui. C’était son confident, son ami le plus 
cher, sa plus douce consolation; sa présence lui devenait indispensable. 

— C’est trop, s’écria Piquillo en étouffant ses sanglots et en essuyant ses 
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larmes ; c’est trop vous occuper de ma douleur, sire ; pour m'empêcher d’y 
penser, parlons de la vôtre, parlons des autres chagrins qui tourmentent Votre 
Majesté. Ils sont donc bien grands? 

— Plus que je ne peux te dire ! le cardinal-duc, qui me vient voir tous les 
matins, est arrivé l’autre jour, la figure toute bouleversée, m’annoncer que Dieu 
était irrité contre nous, que tous les fléaux allaient accabler l’Espagne, et qu’en- 
fin le grand inquisiteur, son frère Bernard y Royas de Sandoval, était tomlié 
entre les mains des Maures. 

— Je le savais, dit froidement Alliaga. 

— Et ce n’est rien encore ! Hier matin, il est revenu m’annoncer une nou- 
velle manifestation de la colère céleste: le grand inquisiteur avait été massacré 
par les infidèles. 

— Ce n’est pas possible, sire. 

— Son corps avait été jeté du haut des rochers dans le camp même de don 
Augustin de Mexia. C’est horrible! n’est-ce pas? 

— Oui... oui. ..j'en conviens, balbutia Alliaga. 

Et il se dit à lui-même en frissonnant : 

— Pedralvi a manqué à sa promesse ; je ne l’aurais jamais cru. 

Puis s’adressant au roi : 

— Que voulez-vous, sire, des gens qu’on a réduits au désespoir sont capables 
de tout. Ce n’est point par des massacres, c’est par la clémence qu’il eût fallu 
d’abord les réduire. , 

— Tu crois? 

— J’en suis persuadé. 

— Et le cardinal-duc m'a soutenu qu’il fallait redoubler de rigueurs. 11 a 
envoyé à don Augustin de Mexia l’ordre de ne point faire de grâce aux héré- 
tiques. En même temps, et pour choisir, disait-il, un digne vengeur de son 
lrère, il m’a fait donner la place de grand inquisiteur... 

— A qui donc? 

— A Ribeira, l’archevêque de Valence. 

— O ciel ! et Votre Majesté a signé ? 

— Vraiment oui, et la nomination est partie le jour même pour Valence, où 
le saint prélat est en ce moment. 

— Mais ce saint prélat est encore plus rigide, plus impitoyable que celui 
auquel il succède; c’est notre ennemi mortel... je veux dire celui des Maures. 
Il a juré leur extinction totale, et si Aixa nous était rendue... 

— Eh bien? dit le roi avec joie. 

— Eh bien! vous trouveriez en lui le plus grand obstacle à vos desseins. 

— C’est vrai!., c’est vrai!.. décria le monarque avec effroi; mais tu n’étais 
pas là; pas un conseil, pas un ami à qui je puisse me fier. Ceux à qui je m’a- 
dresse ne sont pas même d'accord entre eux; et puis si tu savais, si j'osais te 
l’avouer... 

Saisi alors d’un élan de courage, le roi s’écria : 

— Eh bien ! oui, tu sauras tout; pourquoi te le cacherais-je, à toi, qui es mon 
seul et mon meilleur ami... Ce cardinal-duc que je vois ici tous les jours... 

— Vous est odieux... insupportable... je lésais, sire. 

— Bien plus encore, sa présence me cause une répugnance et un effroi mortels. 

Puis baissant la voix, il ajouta : 

— J’en ai peur ! 

— Vous, sire! s’écria Alliaga, vousl avoir peur de votre ministre! 
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— Oui ! oui ! continua le roi à voit basse, je ne l'avoue qu’à loi ; c’est lui qui 
a empoisonné la reine I je le sai9, j’en suis sûr ! 

— Qui l’a dit à' Votre Majesté? 

— Des gens dont le témoignage est terrible, accablant, et ne peut être ré- 
voqué en doute. 

— Mais qui, encore? 

— D’abord. . . autrefois. . . il 7 a déjà quelques mois, le père Jérôme me l’a at- 
testé ici même sur l'Évangile. 

— Lui !.. se dit ALiaga avec indignation, en froissant sous sa robe le papier 
écrit et signé par lu père Jerome et Escobar, et dans lequel ceux-ci signalaient 
le duc d'Lzede et la comtesse d'Altamira comme les auteurs de ce crime ; mais 
modérant son trouble, il leva les yeux vers le roi et écoula tranquillement. 

— Et puis, continua le monarque, il m’est aisé de voir que je ne suis pas 
seul à savoir que le cardinal-duc est coupable, que d’autres connaissent Cet hor- 
rible mystère, et s’ils ne me le disent pas formellement, ils ne peuvent du moins 
le nier, et ici, le soir, bien des fois, ils m’en ont fait presque l’aveu. 

— Et qui donc? 

— La comtesse d’Altamira et le duc d'Uzède. 

Piquillo poussa un cri d’horreur. 

— Oui, oui, dit le monarque, en se méprenant sur son indignation, son fils; 
son Sis lui-même n’ose pas dire le contraire. Mais seulement lui et la comtesse 
m’engagent, m’exhortent tous les soirs à prendre uu parti. Ils me supplient, 
dans mon intérêt même, de ne pas laisser le cardinal-duc au pouvoir. La com- 
tesse surtout m’a prouvé comb.en il serait avantageux pour moi de le remplacer 
par son fils le duc d’Lzede. Moi, franchement, je le voudrais, poursuivit le roi 
avec bonhomie; d’abord, je l’ai toujours aimé, et puis celui-là je n’ai pas peur 
de luit Ensuite cela ferait moins d’éclat, moins de révolution, cela ne sortirait 
pas de la famille. Mais comment prendre une résolution pareille? comment se 
passer du duc de Lerma, qui, depuis plus de seize ans, mène tout, conduit 
tout? Qu’eslrce que cela deviendrait sans lui? et où irions-nous? 

— On irait autrement, sire, et on irait mieux. 

— Crois-tu? demanda le roi, horriblement indécis. Mais ce n’est pas le Sêul 
embarras où je me trouve. Le duc d’Uzède me demande tous les jours le renvoi 
de son père, et le duc de Lerma, depuis avant-hier, me demande formellement 
l’exil de son fils... Oui, oui, il s'agit de l’exil ou de la prison. Il reviendra en- 
core à la charge aujourd’hui. Je ne peux pas toujours refuser comme je le fais 
depuisdeux jours; il faut prendre uu parti, il faut se prononcer entre eux... et 
ce n’est pas tout encore, poursuivit le roi avec un tressaillement nerveux dont 
jl n’était pas le maître, j’ai reçu un avis... un avis secret d’une écriture que j’ai 
déjà vue plusieurs fois, un avis que j’ai trouvé comme toujours, là, sur mon bu- 
reau, et dans lequel ou m’annonce que la main qui a immolé la reine ost levée 
sur moi et menace mes jours! 

— Uue telle audace! s’écria Alliaga avec 'colère. 

— Tu en es indigné... effrayé... et moi aussi. Ne sachant ni ce que Je dois 
craindre ni ce que je dois croire, n’osant me décider entre le père 1 1 le fils, 
j’ai vingt fois déjà changé d’idée, et dans le doute, dans l’indécision. Je ne dors 
pas, j’ai la tète eu fe.u, j’ai la fievre ! j’en mourrai ou j’en deviendrai fou ! 11 
n’y a que toi, Alliaga, qui puisse me tirer de cesvtourments, ou plutôt de cet 
enfer; c’est en toi que j’ai confiance, et c’esl toi que je veux croire. Donne-moi 
un conseil.... Oui, s’écria-t-il vivement en regardant autour de lui, nous 
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sommes seuls et personne ne peut nous entendre ; qui des deux faut-il envoyer 
en exil? lequel faut-il garder? Prononce toi-même, ce que tu diras, je le ferai. 

Jamais personne ne s’était trouve dans une situation pareille. Jamais sujet, 
parti de si bas, n'était arrivé si haut. Lui Alliaga, le Maure, le mendiant, ap- 
pelé à prononcer sur les destinées de la monarchie espagnole, et pouvant à son 
gré conserver ou renverser le ministre qui, depuis dix-huit ans , régnait en 
souverain absolu (i) ! 

S’il avait osé, et ce fut là sa première pensée, il eût dit au roi : « Au lieu 
des deux concurrents que me propose Votre Majesté, je lui conseille d’en choi- 
sir un troisième. » Mais le roi , effrayé à l’idée seule de se donner un nouveau 
ministre, c’est-à-dire un maître nouveau et inconnu, aurait préféré garder 
l’ancien; d’ailleurs, il fallait brusquer l’événement, se décider à l’instant 
même; et Alliaga n’avait ni les moyens ni le temps d’étudier et de proposer 
l’homme d’Êtat le plus capable. 

La question resta donc posée entre le duc d’Uzède.et son père. Il était aisé à 
Alliaga de justifier le duc de Lerma. II le pouvait d’un mot, et le premier mi- 
nistre, convrvaat la faveur royale, lui aurait d’abord témoigné peut-être quel- 
que reconnaissance du pouvoir qu’il lui aurait dû. Mais la reconnaissance du 
duc de Lerma (Alliaga le savait par expérience) n’était pas de longue durée, et 
tant qu’il resterait en place, il n’y avait aucun espoir pour Piquillo d’atteindre 
son unique but et de voir son rêve se réaliser. Le duc de Lerma, qui avait 
pendant si longtemps combattu pour obtenir l’expulsion des Maures, ne pour- 
rait vouloir leur rappel, et ne travaillerait jamais franchement à la révocation 
d’un édit qui était son ouvrage. 

Le duc d’Uxede, au contraire, n’y avait pris aucune part, et sur ce sujet, 
comme sur beaucoup d’autres, il n’avait aucune idée arrêtée. Uzede, nommé 
par Alliaga, resterait constamment dans sa dépendance, car Alliaga avait tou- 
jours les moyens de le perdre avec la déclaration du père Jcrô ne et d’Escobar, 
attestant sa complicité dans l’empoisonnement de la reine. DL’zède aussi pou- 
vait être ingrat, mais il aurait toujours peur, et si dans un cœur tel que le sien 
la reconnaissance était fugitive, la crainte ne l’était pas. Grâce à ce sentiment, 
Alliaga devait toujours commander et'd’Uzède toujours obéir. Le nommer mi- 
nistre était donc se nommer lui-même, et frappé de l’immense avantage qui 
devait en résulter pour lui et surtout pour les sieus, Piquillo n’hésita plus, son 
choix fut fa t. 

— Sire, lui dit-il, je suis prêt à répondre à l’honneur que me fait Votre 
Majesté; mais si elle approuve le parti que je vais lui proposer, je demande 
que cette résolution soit exécutée, non pas demain, mais aujourd'hui, sur-le- 
champ, à l’instant même. 

— Soit 1 dit le roi» un peu ému déjà de l’idée de se décider aussi vite. 

— Eh bien! et puisque Votre Majesté est assise devant son bureau, je la prie 
de vouloir bien écrire les mots suivants. 

Le roi avait déjà pris la plume et écoutait avec une curiosité inquiète. Al- 
liaga continua : 


(t) Alliaga délibéra en faveur de qui , ou de Lertna ou d’Otèdo, il rerail pimchei la belauee. 
L'alternative qu'embrassa cc moine est digne de la pins sérieuse attention, a cause des consé- 
quences politiques qui en furent le résultat. 

(Walson. Histoire de Philippe III , i* vol., liv. vri, p. 


Digitized by Google 



88 PIQl'ILLO ALLIAGA. 

« Monsieur le cardinal-duc sortira aujourd'hui même de Madrid et se reti- 
« reradanstel lieu qu’il lui plaira de choisir. moi, le roi (I). » 

— Que cela? dit le monarque étonné. 

— Pas davantage, sire! Votre Majesté n'aura pas même besoin de revoir 
M. le duc ; il comprendra. 

— Je n’aurais jamais cru, dit le roi, que ce fût aussi facile. 

Et il respira avec satisfaction, comme un prisonnier qui hume le grand air 
après une longue captivité. 

— Mais, reprit-il gaiement, et le duc d’Uzède? 

— Puisque Votre Majesté tient la plume, elle n’a qu’à continuer : 

« Monsieur le duc d’Uzède prendra dès ce jour le titre de premier ministre, 
a et en exercera les fonctions. moi, le roi. » 

Si Votre Majesté veut maintenant me confier ces deux ordonnances, je me 
charge du reste. 

— Volontiers, s’écria le monarque. 

En ce moment l’officier de service, le comte d’ Avila, parut à la porte du cabi- 
net, et resta frappé de surprise en voyant Alliaga qu’il venait de renvoyer. Son 
air étonné semblait dire : 

— Par où est-il entré? 

Se remettant cependant, il annonça en balbutiant que monseigneur le car- 
dinal-duc demandait à présenter ses hommages à Sa Majesté. 

Le roi pâlit, et son émotion fut si grande, que sa main, qui tenait encore 
les deux ordonnances, trembla convulsivement. 

— C’est vrai, dit-il à demi-voix à Alliaga; c’est l’heure à laquelle il vient 
d’ordinaire ; mais je ne veux pas le voir, je ne le veux pas ! 

— Votre Majesté en est la maîtresse. Elle peut se retirer dans ses apparte- 
ments, je recevrai le duc. 

Le roi, soulagé d’un second fardeau, remercia son conseiller par un regard 
de reconnaissance, et ajouta : 

— Que vais-je faire pendant ce temps? 

— Votre Majesté n’est pas sortie depuis plusieurs semaines, le grand air ne 
peut que lui faire du bien, et je l’engagerais à aller à la chasse. 

— J’y pensais, dit le roi. 

Il sonna, donna ordre que l’on préparât ses équipages et se retira dans sa 
chambre à coucher au moment où entrait le cardinal-duc. 

Il parut, le regard fier, la tète haute et environnée de cette auréole d’inso- 
lence qu’on nomme la faveur. 11 resta stupéfait en apercevant Alliaga ; mais il 
fit signe de la main à d’Avila de se retirer. 

— Vous ici, seigneur Piquillo? dit-il d’un air dédaigneux. 

— Moi-mime, monseigneur. 

Soit distraction, soit à dessein, le duc se jeta dans le fauteuil du roi, pendant 
qu’Alliaga se tenait modestement assis sur uu humble pliant. 

— Je ne pensais pas, dit le duc avec majesté, vous rencontrer ici. 

— Je le crois, monseigneur, vous vous étiez arrangé pour que je fusse ail- 

(t) L« roi enjoignit 4 son ministre en termes exprès, dans un billet écrit de sa propre main, 
de sortir de Madrid, aTec pleine et entière liberté de se retirer en tel lien nu'il lui plairait de 
clioi>ir, pour y jouir en paix des effets de scs anciennes boulé». 

(WaUon, vol., I*v. vi f page 303.) 
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leurs : Votre Éminence avait défendu de nie laisser entrer ail palais, et votre 
frère avait donné ordre de me jeter dans les prisons de l’inquisition. 

— Èb mais, répondit le duc d’un air d’ironie, c’est une idée qui n’était pas 
si mauvaise et qui peut encore se réaliser. Où est le roH 

— Le roi, dit froidement Alliaga, vient de partir pour la chasse, et m’a 
chargé de vous recevoir. 

— Qu’est-ce que cela signifie? s’écria le duc avec un peu d’émotion. 

— Je vais vous l’expliquer, monseigneur. Vous rappelez-vous le jour où 
malgré la foi jurée, malgré la parole de ministre et de gentilhomme que vous 
aviez donnée à un vieillard, à Delascar d’A Ibérique, qui venait vous apporter 
la rançon de ses frères... 

— Éh bien ! monsieur... interrompit le duc avec impatience. 

— Ce jour où vous veniez de faire signer au roi un édit qui proscrivait deux 
millions de ses sujets et enlevait à ces malheureux leurs biens et leur patrie... 

— Eh bien, monsieur... 

— Eh bien ! je vous déclarai ce jour-là que moi, qui n’étais rien, je vous ren- 
verserais, vous, ministre touhpuissant. Je l’ai juré, et je ne suis pas comme 
vous, monseigneur, je tiens mes serments ! 

— Que voulez-sèus dire ? s'écria le duc en pâlissant et en se levant avec vi- 
vacité. 

— Voici une ordonnance que le roi m'a chargé de vous remettre, répondit 
gravement Alliaga en restant assis sur son modeste pliant. 

Le ministre, qui ne l’était plus, entr’ouvrit d’une main tremblante le papier 
fatal qu’on venait de lui remettre. D'un coup d’œil il l’avait parcouru, mais ne 
pouvant y croire encore, il relut une seconde et une troisième fois ces mots 
qui lui semblaient impossibles, ces mots terribles, foudroyants et tracés en ca- 
ractères de feu, car ils lui brûlaient et la main et les yeux. 

A sa première pâleur avait succédé un rouge pourpre; tout son sang, qui 
d’abord s’était porté au cœur, était remonté à la tète avec une telle violence, 
qu’il chancela et retomba dans le fauteuil comme frappé d'apoplexie. 

Alliaga s’élançait pour le secourir, quand la porte s’ouvrit de nouveau : un 
huissier de la chambre annonça que l’on sollicitait l’honneur de parler à frey 
Luis Alliaga. 

— Qui donc? 

— Monseigneur le duc d’Uzède. 

A ce nom, le cardinal-duc, prêt à perdre Connaissance, se releva comme 
piqué par un serpent, mais ii s'arrêta en entendant Alliaga répondre brusque- 
ment : 

— Je n’ai pas le loisir ! qu’il attende ! 

Cet affront fait à son fils fut pour le duc de Lerma comme un calmant, 
comme un baume appliqué sur sa plaie saignante. 11 chercha à reprendre ses 
sens, et d’une voix dont il s’efforçait de cacher l’émotion, il dit : 

— Je comprends, c’est lui qui me succède. 

Alliaga baissa la tête et ne répondit pas. 

— Et vous, seigneur Alliaga, vous ! un homme d’honneur, vous approuvez 
une telle conduite ! 

— Je la trouve infâme ! . 

— Je ne méritais donc jfe, s’écria le duc avec joie, d’être traité ainsi, d’ètre 
renversé du pouvoir ! 

— Si, monseigneur, mais poiut par votre fils ! 

T. tu. H 
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Le vieux minisire, qui avait eu un rayon d’espoir, regarda A lliaga avec éton- 
nement, et chercha vainement dans ses yeux l’explication d’une conduite qu'il 
ne pouvait comprendre, il s'écria : 

— Je veux parler au' roi, je veux le voir. 

— C’est impossible, monseigneur. 

— Conduisez-moi vers lui. 

— Je ne le puis ni ne le veux, car cette lettre c’est moi qui la lui ai fait 
écrire. 

— Vous, Alliaga, vous qui me de ver tout ! 

— Vous oubliez, monseigneur, répondit Piquillo avec fierté, que je ne suis 
venu ici que pour vous prévenir des dangers qui menaçaient notre patrie, des 
complots médités contre elle et contre vous. C’est donc moi, qui, le premier, 
vous ai rendu service. Je vous suis resté fidèle tant que vous l’avez été i l’Es- 
pagne, et ne vous ai abandonné que le jour oû vous avez trahi ses plus chers 
intérêts. Réjiondez vous-même : De quel côft est la trahison? 

— Oui , je le reconnais, oui, vous m'aviez préven u ; vous avez agi loyalement, 
s’écria le duc avec une émotion et une chaleur toujours croijMwles; eh bien! au 
nom de cette amitié que je n'aurais jamais dû rompre et qtfi peut se renouer 
encore, si vous le voulez... écoutez-moi, daignez m’écouterT®' 

La porte s’ouvrit encore, et l’huissier répéta : 

— Monseigneur le duc d’Uzède supplie frey Luis Alliaga d^ vouloir bien lui 
accorder la faveur d’un instant d'audience. 

— Dites-lui que c’est impossible en ce moment, répondit Alliaga avec un air 
d’impatience et de mépris; il peut attendre, je suis avec quelqu’un à qui il 
doit respect. 

La porte se referma. 

— Merci !.. merci !.. s’écria le duc en étendant les mains vers lui ; et main- 
tenant, j’eu suis certain, vous ne refuserez pas la dernière grâce que j'implore, 
celle de parler au roi en ma faveur. 

Alliaga détourna la tète et répondit : 

— Je ne le puisl 

Alors... le dirai-je t il faut donc que le sourire du maître ait un attrait bien 
enivrant, que le pouvoir, quand ou l’a une fois possédé, devienne un besoin si 
vif qu’on ne puisse plus y renoncer; que le désespoir de le perdre cause une 
douleur tellement iutolérable, qu’elle fasse oublier tout, jusqu'à l’honneur... 

Alors, sans respect pour sa propre dignité, pour sa grandeur passée, pour 
les cheveux blaucs qui couvraient sa tête, le duc de Lerma, ce ministre, ce 
cardinal, ce vieillard se précipita aux pieds d'Alliaga et, disputant encore les 
derniers lambeaux de la faveur qui lui échappait, mendia l’appui de celui qui 
venait de le renverser (1). 

Alliaga, houteux et rougissant pour lui, s’empressa de le relever, en lui di- 
sant à voix bai-se : 

— Je n’ai rien vu, monseigneur, je me tairai... je me tairai, je vous le jure! 

Ces mots rappelèrent le duc à lui -même, et désormais resigné à son sort, il 

s’écria : 

(4) Dans cette douloureuse situatiou, Lerma, oubliant sa dignité, ne rougit point de paraître 
en suppliant aux pied* d’Alliaga, ot de conjurer, au nom dêt recou n.iissanre, le moioe ingrat 
d’intercéder en sa faveur auprès du roi. 

(Watson, Histoire de Philippe III , vol. u, liv. vi, page 303. — Vittoriu Siri, tom. ut. — 
Gonzalo de Ospedes y Mcneses.) 
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— Je pare! je pars! je «aurai délier l'adversité qui m'accable; mais il est 
un coup que je ne nte sens point la force de supporter, une idée qui me con- 
duira au tombeau: c’est que les calomnies dont on m’a abreuvé sont parve- 
nues jusqu’au roi et qu'il y a ajouté foi. Avouez-le-moi, s’écria-t-il avec 
véhémence, Philippe m’accuse et me croit coupable; il est persuadé que j'ai 
empoisonné la reine. 

Alliaga lui fit signe que oui, et le vieillard, poussant un cri d’horreur, leva 
les mains au ciel en disant : 

— Je jure par ce que j’ai de plus cher, par mon salut éternel, par le Christ 
lui-méme, que je suis innocent. 

— Je le sais! je le sais! s’écria Alliaga en lui serrant la in&in. 

— Eh bien 1 que le roi en soit convaincu, c’est tout ce que je demande, c’est 
mon dernier vœu sur la terre ! 

— Le roi le saura, le roi en aura la preuve par moi, je vous le promets. 

— C’est bien 1 c’est bien 1 à ce prix j’oublie tout 1 .. i ce prix je pardonne à 
vous, et même... à mon fils! 

11 sortit par la porte qui donnait dans la chambre du conseil; un instant 
après le duc d’Uzàde entrait par celle de la salle des gardes. 


Nota La conduit» d’Alliaga à l’cejrd du duc de Lerma eit traitée de trahison par pluiiouri 
historiens. Ceux-ci, catholiques et espagnols, ponçaient avoir raison à leur point de vue ; maie, 
d'origine musulmane et Maure de naissance, Ati-Aça car c'est ainsi que son nom devrait s'é- 
crira i, Ali-Aea , en rêvant te retour de ses frères en Espagne, avait un but qui devait tout légi- 
timer a ses propres yeux. 


ÎV. 


UNE SCÈNE #E FAMILLE. 


Czède avait un air humble et embarrassé. Il salua avec respect Alliaga, tou- 
jours assis sur son pliant, puis leva sur lui un regard curieux et inquiet qu’il 
baissa aussitôt. On voyait qu’il désirait et n’osait engager la conversation. 

— Il ne sait rien encore, se dit Alliaga. 

Puis, adressant la parole au grand seigneur debout devant lui : 

— Pardon, monseigneur, de vous avoir fait attendre prés d'un# demi-heure. 

— Quand on est occupé, balbutia le duc, c’est tout naturel ! Cela peut arriver 

à tout le monde. 

— En effet, répondit froidement Alliaga, je me souviens que la première 
fois que je me suis présenté à voire hôtel, à Valladolid, il y a bien longtemps 
de cela, vous avez été obligé, à votre grand regret, j’en suis sùr, de me faire 
attendre plus d'une heure. 

Le duc parut visiblement déconcerté et dit en essayant de sourira : 

— Oui... oui... je ine rappelle lo commencement de cette audience... 

— Moi, je me rappelle sgjtout la fin, répliqua Alliaga d’un air glacial, mais 
rassurez-vous, monseigneur je ne suis pas ici chez moi. 

Et d’un air plus gracieux, lui montrant un fauteuil, il ajouta : 

— Nous sommes chez le roi. 
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Cette fois le duc avait totalement perdu la tête, et dans un désordre inexpri- 
mable il s’écria : 

— Et moi aussi, je n’ai point oublié ce souvenir fatal! il m’a poursuivi con- 
stamment, il a fait le malbeur de ma vie; car on a beau faire, il est des remords 
auxquels on ne peut échapper, il est une voix secrète qui parle à votre cœur 
et vous révèle la vérité! C’est cette voix, que je n’ai pu étouffer, qui m’amène 
repentant vers vous; qui, malgré ma fierté, m’oblige à implorer votre pardon 
et à vous crier : mon fils ! mon fils ! 

En achevant ces mots, qu’il s’efforçait de prononcer.d’une voix émue, le duc 
étendit ses bras vers Alliaga, qui se leva vivement, fit un pas en arrière, et le 
repoussant de la main avec un geste de dédain, répondit : 

— Le premier cri de la nature doit être seul écouté. .. et vous aviez sans doute 
raison alors. 

— Ne comprenez-vous donc pas le repentir? 

— Si, monseigneur, je comprends le vôtre ; vous ne vouliez pas être le père 
de Piquillo et vous désirez être celui de frey Luis Alliaga. 

Alors, et avec un accent généreux, il s’écria : 

— Quel que soit le sang qui coule dans mes veines, mon pire à moi est celui 
qui a tendu la main à ma misère et non pas à ma fortune; qui m’a ouvert ses 
bras quand j’étais sans asile et qui alors m’a dit. -Mon fils!.. Mon père à moi, 
c’est celui qui, errant et sans patrie, a maintenant besoin de mon secours! 
Mon père à moi, c’est Delascar d’Albérique le proscrit ! 

Puis modérant son émotion et jetant un regard de pitié sur d'Uzède, qui 
courbait la tête : 

— Quant à vous, monsieur le duc, lui dit-il avec douceur, qui vous amène? 
Confiez-le-moi franchement, car il y a encore un autre motif que celui dont 
vous me parliez tout à l’heure. 

— C’est vrai, mon révérend, le roi vient de partir pour la chasse. Sa voiture 
a rencontré celle de la comtesse d’Altamira. Il a fait signe de la main à ses gens 
de s’arrêter, et a dit d’un air riant à la comtesse : « Il y a de bonnes nouvelles. 
Dites à d'Uzède d’aller voir Alliaga. » Et alors je venais.... 

— Le roi n’a pas dit autre chose? 

— Non, mon révérend. 

— Et vous n’eu savez pas davantage? 

— Rien de plus; mais je vous avoue que je suis impatient de connaître ces 
bonnes nouvelles. 

— Je vais vous les apprendre. 

11 regarda le duc d’un air solennel et dit : 

— Dans la position où nous allons nous trouver l'un et l’autre, je suis obligé 
de vous parler avec franchise, dût cette franchise vous paraître bien dure et 
vous blesser cruellement ; mais vous ieu l au monde... 

El il appuya sur ce mot. 

— Vous iul, si vous le voulez, aurez connaissance des faits dont je vais vous 
entretenir. Le roi lui-mème les ignore et les ignorera toujours ; du reste, je 
n’avancerai rien qui ne soit appuyé sur des preuves. 

Il tira alors de sa poche la déclaration écrite et signée par le père Jérôme et 
par Lscobar, il la lut lentement et à voix basse u comme si les olliciers qui 
étaient dans les autres salles, comme si les murs mêmes du palais pouvaient 
l’entendre. 

A cette accusation si nette, si détaillée, si précise, d'Uzède u’eut pas la force 
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d’opposer un seul désaveu. Il gardait uu silence accablant, mais ses dents s'en- 
trechoquaient, ses traits étaient livides, la sueur coulait de son front. 

— Cet écrit, continua Alliaga, a été remis par vos anciens amis, les pères 
Escobar et Jérôme, au grand inquisiteur Sandoval, votre oncle. Rassurez-vous, 
c’est de lui seul que je le tiens ; mais si cet écrit était tombé entre d’autres mains 
que les miennes, entre les mains d’un ennemi, et vous en avez beaucoup... 

Uzède tressaillit. 

— La comtesse est seule coupable, je le sais ; mais le crime qu’elle a commis, 
vous le connaissiez, vous en étiez le complice, et si j’avais montré cet écrit au 
roi, vous étiez perdu; il vous fallait renoncer i votre rang, à vos honneurs, à 
la vie peut-être ! 

— Ah ! vous ne le voudriez pas ! s’écria Uzède en étendant vers lui les bras, 
et les liens qui nous unissent... 

— Même sans y croire, répondit froidement Alliaga, vous voyez bien, à la 
manière dont je vous parle et dont j'agis envers vous, que je ne veux pas vous 
perdre; et si je ne l’ai pas fait, si au lieu de vous abattre, je vous soutiens 
dans la faveur du roi, si même je vous élève encore plus haut... 

Un éclair de joie brilla dans les yeux du duc. 

— C’est que j’ai des desseins sur vous, continua Alliaga ; c'est que je veux, 
pour vous réhabiliter i vos propres yeux, vous faire concourir à une grande 
expiation et au bonheur à venir de l’Espagne. 

Le duc redoubla d’attention. 

— Oui, une grande injustice et une grande faute ont été commises : l’expul- 
sion des Maures, qui, en se retirant, ont emporté avec eux la richesse et la 
prospérité de notre pays; ce serait, pour le règne de Philippe III, une tache 
odieuse et déshonorante. Je veux l’effacer, je veux en faire disparaître jus- 
qu’aux moindres traces. Si vous voulez me seconder franchement dans ce 
projet, m’aider dans tout ce qui en amènera l’exécution, je vous place au pou- 
voir souverain, je vous fais nommer premier ministre... 

Le duc ne put retenir un tressaillement de surprise et de joie. 

— Sinon, en montrant au roi cet écrit, je le force à renoncer à vous, et je 
dirige son choix sur celui qui promettra d’agir de concert avec moi, pour le 
bonheur et la gloire du pays. 

— Je le promets, je le promets ! s’écria d’Uzède avec transport. J'écouterai 
vos avis, je m’y soumettrai. J’ordonnerai, je commanderai à tous, mais je ne 
serai que le bras et vous serez l'âme. Et quant au généreux projet que vous avez 
conçu, je m’y associe d’avance et m’y dévoue, je vous le jure par le ciel qui nous 
entend. 

— C’est bien, lui dit froidement Alliaga, vous êtes premier ministre. 

Et il lui remit l’ordonnance signée par le roi. 

D’Uzède n’en pouvait croire ses yeux. Ce titre qui lui avait coûté tant d’ef- 
forts, tant d’intrigues et tant de bassesses, ce pouvoir suprême pour lequel il 
s’était rendu criminel et presque parricide, il le possédait enfin I Sa joie était 
si grande, que pendant quelques instants elle lui fit oublier tout. Il sortit du 
palais radieux, triomphant et presque sans remords. 

Quelques heures après, le roi était de retour. Tout lui réussissait ce jour-là; 
le ciel était pour lui. Sa chasse avait été favorisée d’un temps superbe, et il avait 
tué un cerf de sa propre main. 

Alliaga lui raconta ce qui s’était passé en son absence. 

Le roi se Ut répéter ce récit, tant il avait peine A se persuader qu’il fût libre 
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et que le cardinal-duc quittât Madrid le jour même. C’était puur Alliage le mo- 
ment de tenir la promesse qu’il avait faite au favori déchu. 

— Sire, lui dit-il, puisque Votre Majesté reud aujourd'hui justice à tout le 
monde, elle ne peut la refuser au malheur. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Que le cardinal-duc a mérité de perdre votre laveur, mais non pas votre 
estime; qu'il a été mauvais ministre, mais non pas un régicide et un empoi- 
sonneur. 

Alors, et sans lui parler du duc d'Uzède, il lui raconta en détail ce qu’avait 
fait la comtesse d'Altamira, et comment, en voulant se défaire de la duchesse 
de Santarem,elle avait pour ainsi dire donné elle-mè ne la mort à la reine. 

Le roi, à ce récit, pâlit d'effroi. Tout ce qu'il y avait en lui d'honnête et de 
généreux se souleva d’indignation. Lui qui si longtemps, et la veille encore, 
avait été dupe-de la comtesse et de ses imrigues, voulait à l'instant même la 
faire arrêter, juger et condamner. Mais, cédant à sa faiblesse ordinaire, il su 
calma bientôt et recula devaut un pareil éclat, et surtout à l'idée du déshon- 
neur qui allait rejaillir sur taul de uobles familles auxquelles la comtesse était 
alliée. 

Alliaga lui conseilla un parti plus prudent et plus clément. 

La comtesse, qui était dans l’ivresse, et qui se réjouissait déjà du sucrés de 
son allié leduc d’Uzède. reçu! dans la journée une expédition, en bonne forme, 
de l’ordonnance suivante : 

a La comtesse d'Altamira quittera Madrid aujourd’hui même, et il lui est 
a défendu désormais d'habiter à moi us de soixante lieues de la capitale. Man- 
« dons et ordonnons à notre premier ministre détenir la main à l’exécution 
a de la présente ordonnance. » 

Elle était signée du roi et plus bas du duc d'Uzède. C’était le premier acte 
de son autorité. 

La comtesse resta anéantie, foudroyée ! Ce n’était pas la peine de renverser 
le duc de Lerma, car d’Uzèdeavait exactement les mêmes façons d'agir que le 
duc son père, excepté que celui-ci avait été moius vite et ne s'était point 
brouillé avec son alliée le jour même de sou avènement au pouvoir. 

Elle courut au palais du duc d'Uzède. Ou se doute bien que le nouveau mi- 
nistre avait ce jour-là trop d'affaires pour recevoir ses amis. Elle essaya de par- 
ler au roi et s’adressa pour cela à M. de Latorre, qui vouait d'être congédié, 
après dix ans de service, par le frère Luis AUiaga, sous prétexte que, de son 
propre aveu, lui, Latorre, ne savuit pat tin, ce qui était incompatible avec la 
place de valet de chambre de confiance de Sa Majesté. 

La comtesse écrivit alors à Escobar une lettre qu’elle lui envoya par un exprès, 
et celui-ci lui répondit sur-le-champ par le même courrier. Consolée du moins 
par l’empressement et le zèle du bon père, elle se hâta d’ouvrir le billet, qui cou- 
tenait ces mots ; 

a J’ignore ce qui se passe et ne veux point le savoir. Quoi qu’il puisse ar- 
« river, je n’entends ui me compromettre ni me mêler désormais de rieuj- 
a persuadé qu’avec votre adresse et votre esprit ordinaires vous sortirez victo 
« rieuse de tous les mauvais pas, je resterai neutre, madame la comtesse, et 
a tout ce que peut me permettre le souvenir de notre ancienne amitié, c’est 
« de faire des vœux pour vous. » 

Il sembla à la comtesse que ces paroles ue lui étaient pas inconnues; et, en 
effet, c’était ta réponse qu’elle-mème avait adressée un mois auparavant à Es- 
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cobar, lorsqu’il s’agissait d’expulser les jésuites, et que le prieur d’Hénarès 
était venu réclamer son appui. Cette réponse, Escnbar ne l’avait pas oubliée 
(car il avait une mémoire admirable), et il venait de la renvoyer à la com- 
tesse sans en retrancher un mot, mais aussi sans l’aggraver d’une syllabe, tant 
le bon père avait de conscience. 

Cependant la disgrâce de l’insolent favori, la chute du ministre tout-puis- 
sant avait déjà retenti dans Madrid, et la renommée en portait la nouvelle à 
toutes les extrémités du royaume. Le peuple espagnol, qui, en perdant le duc 
de Lerma, croyait retrouver sa richesse, sa gloire et sa prépondérance en Eu- 
rope, fêtait par des chants de triomphe et des feux de joie le départ du car<- 
dinal-duc. Les cris de : Vice le rail éclataient de toutes parts. Le monarque 
avait été obligé de paraître à son balcon, et accueillait d'un air étonné ces 
transports de l’enthousiasme populaire, auxquels il n’était point habitué. 

Du fond de son appartement, le duc de Lerma entendait les cris de joie qui 
insultaient à sa chute. L’instant de la faiblesse était passé, il avait repris tout 
son courage. Comprenant que désormais toute sollicitation nouvelle serait 
inutile et ne servirait qu’à l'abaisser, il renonça à voir le roi et quitta sur-le- 
champ la cour, pour se retirer dans l’héritage de ses pères, dans son château 
de Lerma, embelli par ses soins, son goût et sa magnificence. Mais pour aller 
prendre sa voiture, le duc fut obligé de traverser les jardius du palais. Il s’y 
arrêta un i istant et restq plongé dans de profondes réflexions; alors sans doute, 
le ministre disparut devant le prêtre, deva U le cardinal, car, regardant d’un 
œil reconnaissant et attendri les appartements de la famille royale, il ré- 
pandit sur Phil ppe et sur ses enfants ses plus ferventes bénédictions. Il fit 
que.ques pas pour s'éloigner, et se trouva près du bosquet où il avait lui- 
même présenté à la reine ce verre fatal, cause de tant de calomnies. Là, sa fer- 
meté l’abando ma, une larme brûlante s’échappa de ses yeux, et il murmura 
à voix basse une aràenle priere: 

— Punissez-moi, Seigneur, pour les fautes que j’ai commises, mais non 
pour les crimes do.it je suis innocent; et si je ne puis, aux yeux de tous, faire 
éclater la vérité, que mon roi du moins la connaisse et me rende son estime; 
que j'obtienne cette deruiere grâce, ô mon Dieu, et apres rappelez à vous votre 
seniteur! 

Il releva la tête, traversa les jardins d’un pas ferme, monta en voiture, et 
pendant que le peuple, rassemblé sous son bahon, brisait ses fenêtres et criait : 
Mor, au duc de Lerma! il prit la route de Guadarrama, où il pa^sa la nuit. 

Le lendemain matin, au moment où il se levait pour continuer sou voyage, 
on lui annonça qu’un présent et un message du roi venaient d’arriver pour lui 
de Madrid. 

Un présent, un message du roi, dans une telle circonstance, lui parais- 
sa.e.it, à lui et à tous ceux qui l’entouraient, une chose impossible, incom- 
préhensible. Lui seul devait avoir te mot de cette énigme. 

Un piqueur de Sa Alajeste iui apportait ie cerf que le roi avait tué la veille, 
à la chasse, de sa propre main, et de pius une lettre du souverain. 

Le duc tressaillit. Il ouvrit la 1 tire avec respect ; puis, apres l’avo r lue, il 
la porta à scs lèvres, et levant vers le ciel ses yeux pieins de larmes, il s'écria : 

— Je te remercie, Alliaga, tu m’as tenu parole (1). 


(t) Il pi il U l'Otite de UuodunanM , ou' il | U nuit. U y reçut, *»ec un cerf tue à lu 
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Cette missive, que ne purent jamais s'expliquer ni les courtisans ni le duc 
d’Uzède lui-même, contenaitce peu de mots : 

« Alliaga m’a donné des preuves telles, qu'il ne m’est plus permis de 
« douter de votre innocence au sujet de la reine, et si la nouvelle direction à 
« imprimer aux affaires du royaume exige votre éloignement de la cour, 
« vous emporterez du moins dans votre retraite l’estime de votre souverain et 
« son amitié. » 

A quelques lieues de Guadarrama, au premier relais, le duc aperçut un 
carrosse de la cour; il crut reconnaître celui de la comtesse d'Aitamira. Une 
femme, qui parut un instant à la portière, se rejeta brusquement au fond de 
la voiture. L’ancien ministre demanda qui elle était, et on lui répondit : 

— C’est l’ancienne dame d’honneur de la reine, la comtesse d’Aitamira, re- 
léguée désormais à soixante lieues de Madrid et qui se rend en exil. 

— Ah ! se dit le duc en lui-même, Alliaga est juste et le ciel aussi ! 

Les deux voitures marchèrent un instant de front; les deux anciens alliés, 
les deux anciens ennemis se saluèrent, et le ministre disgracié, continuant sa 
route, courut cacher ses regrets dans son château de Lerma, dans cette ma- 
gnifique et royale résidence élevée à ses frais et à ceux de l’État. 


XVI. 

LE NOUVEAU CONSEIL DU ROI. 


Le soir même de ce Jour, Alliaga se rendit dans le cabinet du roi. 11 y 
trouva le duc d’Uzède, qui, dans la ferveur de son zèle et pour mieux prouver 
son dévouement au confesseur de Sa Majesté, et à Sa Majesté elle-même, ve- 
nait de faire arrêter et jeter en prison Rodrigue de Caldcron, secrétaire du 
dernier ministre. 11 voulait même plus, et ou le croirait ditlicilement, si le fait 
n’était confirmé par plusieurs historiens, il proposait de faire mettre en juge- 
ment le duc de Lerma, son père. 

Le roi frémit, et il repoussait la proposition quaud Alliaga entra. 

— Je m’en rapporte à Sa Seigneurie, s’écria d’Uzcde. 

— Et moi aussi, dit le roi. ^ 

Alliaga ne répondit pas, il regarda d’Uzède, qui baissa les yeux ; puis le roi, 

qui jeta au feu l’ordonnance qu’on venait de lui présenter. 

— C’est bien, sire, dit Alliaga. Ce n’est pas nous, c’est votre cœur que Votre 
Majesté devrait toujours consulter. Aussi je venais lui soumettre, ainsi qu'à 
son ministre, un ordre que monsieur le duc d’Uzède approuvera, j’en suis 
certain. 

Ces derniers mots furent prononcés d’un air si respectueux et si modeste, 
que le duc ne pouvait s’en formaliser. Il répondit d’un air protecteur : 

— Voyons, mon père, de quoi s’agit-il? 

— Trop de sang a déjà coulé dans les montagnes de l’Albarracin. Ce n’est 


chasse de la propre main du roi, uue lettre de Sa Majesté Catholique dont le contenu a toujours 
échappé aux esprits les plus pénétrants. 

(W uUou, 7/if foire de Philippe III, t. 11 , p. 305.) 
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point par des mesures rigoureuses, c’est par la clémence et la persuasion que 
l’on forcera les Maures à déposer les armes. Je propose à Sa Majesté de partir 
moi-même pour cette œuvre de pacification ; mais il faudrait, je crois, envoyer 
d’abord à don Augustin de Mexia l’ordre de suspendre immédiatement toutes 
les hostilités. • 

— C’est complètement mon avis, répondit avec aplomb le duc d’Uzède, et 
je vais à l’instant même faire partir un courrier, si le roi l’approuve. 

— Faites, monsieur le duc, dit le roi, nous l’aurons pour agréable 

— J’ai encore une autre proposition à soumettre à Votre Majesté, dans l’in- 
térêt du royaume en général et de monsieur le duc en particulier. 

— Parlez, dit le roi, qui jamais ne s'était autant mêlé des affaires de l’État, 
et qui, ne fùt-ce que par nouveauté, semblait y prendre goût ; parlez. 

En disant ces mots il décachetait, contre son ordinaire, plusieurs lettres qui 
lui étaient adressées; bien plus, il se mit à les lire lui-même, ce qui ne lui 
arrivait jamais, sans cesser pour cela de prêter son attention à Alliaga, à qui 
il répéta avec bonté : 

— Parlez, mon père, je vous écoute. 

— 11 y a des gens à qui Votre Majesté a parfois accordé sa confiance et qui 
la méritent peu. Ce sont les pères Jérôme et Escobar, de la Société de Jésus. 

— En vérité ! dit le roi étonné, il me semble cependant qu’ils ont bien de 
l’esprit. 

— C’est cela même qui les rend redoutables. Le père Jérôme, vous en avez 
maintenant la preuve, avait déjà calomnié auprès de vous le duc de Lermu. 

— Et ils en calomnieront bien d’autres, s’écria vivement d’Uzède, en pen- 
sant à la terrible déclaration qu’ils avaient signée contre lui. Ils sont d’abord, 
je le sais mieux que personne, les ennemis du révérend frere Alliaga. 

— Et je ne les crois pas non plus favorablement disposes pour monsieur le 
duc, ajouta Alliaga en souriant. 

— Moi qui les ai comblés de bontés, dit d’Uzède avec un soupir. 

— Et je me contenterai de rappeler à Votre Ma’esté un rapport excellent, fait 
autrefois par monsieur le duc et qui tendait à congédier les révérends peres 
de la Compagnie de Jésus. 

— C’est vrai, mais c’était une idée du duc de Lerma. 

— Qu’importe ! monseigneur d’Uzède a trop d'esprit pour repousser une 
bonne idée, par la seule raison qu’elle viendrait de son prédécesseur. 

— Vous trouvez donc que le renvoi des révérends pères jésuites est une idée 
bonne? 

— Excellente, sire, à la condition qu’aucune rigueur ne sera exercée contre 
eux, qu’on leur laissera tous leurs biens, qu’il leur sera permis de les vendre 
et d’en emporter le prix. 

— Moi je confisquerais leurs biens, dit le duc d’Uzède d’un air de finesse. 

— A quoi bon? répondit Alliaga; ce ne sont point leurs richesses, qui sont 
coupables, ce sont leurs doctrines. 

— Je me range définitivement à cette idée, répliqua d’Uzède lentement et 
avec un air de profondeur; et comme les sages résolutions ne peuvent être 
exécutées trop promptement, je leur expédierai l’ordre en question des la se- 
maine prochaine. 

— Des demain, ajouta Alliaga. 

— C’est ce que j’allais dire, répondit le duc. Maintenant, sire, continua-t-il, 
je désire expliquer à Votre Majesté et au seigneur Alliaga comment il est ce- 

x. ut. <3 
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pendant nécessaire que Rodrigue de Calderon, comte d’OIiva, et ancien secré» 
taire du duc de Lerma, soit tenu pe ldant quelque temps au secret et interrogé 
sur plusieurs actes auxquels il a pris part et dont la connaissance est indis- 
pensable à la marche du gouvernement actuel. 

Mais le duc avait beau parler et s’efforcer de son mieux de développer son 
projet, le roi ne l'écoutait plus; le roi, sous la préoccupation d’une autre idée, 
manifestait un trouble et une agitation extraordinaires. Une des lettres qu’il 
avait ouvertes en se jouant, et presque sans y penser, absorbait toute son at- 
tention; il la parcourait en respirant à peine; sa figure était pâle, ses mains 
étaient tremblantes. 

— Sire, qu’avez-vous? qu’est-ce donc? s’écria Alliaga effrayé. 

— Ce que j’ai !.. ce que j’ai !.. Tenez, cette lettre du marquis de Cazarena... 

— Du gouverneur de Valence? 

— Voyez vous-même... lisez. 

Et, pouvant à peine parler, il tendit la lettre à Alliaga, qui la parcourut et 
devint aussi pâle que le roi, car le premier mot, le seul qui d’abord avait 
frappé ses yeux, était le nom d’Aixa. 


XVII. 


LE san-lucab; 


Après avoir précipité i la mer le capitaine Giampiétri et le fidèle Pedralvi, 
Juan-Baptista s'écria : 

— A nous, mes amis ! à nous le vaisseau et tous ses t résors. 

Juauita montait en ce moment l'escalier qui conduisait sur letillac; elle 
redescendit vivement dans l’étage inférieur, appelant Pedralvi à son secoure. 

Pedralvi ne lui répondit pas. 

Privée de son seul défenseur, de celui qui leur inspirait à tous confiance et 
courage, Juauita se précipita dans la chambre où s'étaient retirés Aïxa et son 
père. C'était la plu3 graude, la plus riche et la plus commode du navire. 

En entendant les cris horribles qui retentissaient au-dessus de leurs tètes, 
toutes les femmes et les jeunes filles maures s’élancèrent auprès de leur maî- 
tresse et l’entourerent. Le peu 'd’hommes qui les accompagnaient, et qui 
étaient sans armes, fermèrent et barricadèrent de leur mieux l’ouverture d’en 
haut, faible barrière qui ne pouvait longtemps résister aux efforts de leurs 
ennemis. 

Ceux-ci, après avoir parcouru le pont du navire et monté les bagages, les 
malles, ainsique les colites qu’on y avait entassés, ne trouvant point les trésors 
qu’ils cherchaient, se mirent eu devoir de visiter les étages inférieure juaqu’à 
la cale du bâtiment. Juan-Baptista, saisissant une hache, eut bientôt fait voler 
en éclats les planches qui s'opposaient à son passage. A l’instant où cet obstacle 
fut détruit, un hurlement horrible Be fit entendre. Tous les bandits abandon- 
nèrent le tillac et se précipitèrent dans l’intérieur du vaisseau, aux cris mille 
fois répétés de : Kir* Juan-Baptiita I vive notre capitaine I 

A Ce nom fatal, Aïxa sentit un froid mortel parcourir ses veines. Elle 11 e 
s’était donc point trompée, uelui qu’elle avait cru reconnaître U veille était 
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bien Juan-Baptista, la brigand au pouvoir duquel elle s’était vue pendant 
quelques instants au château de Sautarem, Elle savait de quoi il était capable, 
elle connaissait son audaoe; sans lu secours de Piquillo, elle eu eût déjà été 
victime; mais Piquillo n’était plus là. Elle et son vieux père et ses femmes 
étaient livrés sans défense à la fureur de ces bandits. 

Aibérique frémit, non pour lui, mais pour sa tille bien-aimée. 

— Dieu de nos pères, s’écria-t-il, prenex mes jours et sauvez ceux de mon 
enfant! préservez-la surtout de la honte I 

— Soyer tranquille, mon père, répondit Aïxa d’un ton ferme, je ne tom- 
berai pas vivante entre leurs mains, je vous le promets. 

— Que veux-tu faire? lui demanda le vieiliartl en la voyant belle et pâle, 
tandis que dans ses yeux nous brillait le feu du désespoir et du courage, que 
veux-tu faire, ma fille? 

— 11 y a toujours moyen de défendre sou honneur, que ne puis-je de même 
défendre vos jours ! 

Et elle serra d'uue main convulsive un riche flacon de cristal qu’elle venait 
de saisir, 

— Écoutez... écoutez!.', crièrent toutes les femmes tremblantes... entendez- 
vous ces cris de mort et de douleur? 

— On vient à notre secours, dit le vieillard, ce sont nos serviteurs qui nous 
défendent. 

Juan-Baptiste et ses compagnons avaient parcouru vainement tous les coins 
de ce navire qu’ils croyaieut si ricbemeut chargé. Ils avaient compté puiser à 
pleines mains les pièces d’or, les perles et les diamants, mais ils n’avaient pas 
rétléchi que d’Aibérique était trop prudent pour emporter avec lui des trésors 
qui étaient bien plus en sûreté dans le souterrain mystérieux du Val- Permso 
et surtout chez tous les banquiers de l’Europe où il les avait placés. 

La seule découverte que fireut les pirates, en visitant la cale, c’est que le 
vaisseau, qui était en assez mauvais état, faisait eau en plusieurs eudroits, 

— Ah! s’écria le capitaine avec un horrible jurement, il ne nous man- 
querait plus que de devenir la proie des requins; allons, a l’ouvrage, et tra- 
vaillez! 

Mais leurs efforts étaient impuissants. Le vaisseau était trop chargé, 

— Que ne la disiea-vous, répondit lu capitaine. A la mer les bagages inu- 
tiles! à commencer par ce troupeau de Mauresques qui s'entassent devant la 
porta du vieux d’Albériqu# et fout pencher le navire de ce côté. Place, vous an- 
tres ! Il faut que je parle à votre maître ; rangez-vous pour que je passe. 

Mais au lieu d’obéir, les {idoles serviteurs se presseront devant la porte de 
Delascar et de sa tille, les protégeant de leurs corps, seul rempart qu’ils pussent 
leur offrir. 

— J’ai besoin d'avoir du jour et de l’air, s’écria le pirate avec un rire féroce. 

Et faisant jouer sa hache ù droite et à gauche, au milieu de celte foule sans 

défense, il eut bientôt jonché le plancher de cadavres. Ses compagnons, s’em- 
pressant de prendre part à cette sanglante moisson, ramassaient derrière lui 
les morts et les blessés et les jetaient à la mer. C’est là ce que Juau-Uaptista 
appelait alléger le vaisseau. Louglemps ou entendit les cris des combattants, 
ou plutôt dus victimes, car ceiles-ci ne pouvaient se défendre qu’eu étreignant 
corps à corps leurs barbares adversaires, et en luttant sans armes contre la 
lame des épées et celle des poignards. 

Enfin, le dernier soupir de la douleur, le dernier ràlemeut de l'agonie s’étej- 
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gnit dans des Ilots de sang. Comme autrefois leurs ancêtres dans la cour des 
Lions, les derniers Abencerages venaient de tomber sous le fer des bourreaux. 

Juan-Baptista tenant à la main sa hache sanglante, arriva devant la porte 
deDclascar, désormais sans défenseur. D'un seul coup il en fit voler en éclats les 
panneaux, et à travers les ais brisés, Aixa vit briller l’oeil ardent du bandit. 

Les jeunes filles poussèrent un cri d’effroi, lorsque, terrible et farouche, il 
s’arrêta sur le seuil de l’appartement. Sou regard fixé sur Aixa semblait s'eni- 
vrer d’avance du plaisir de la vengeance. 

— Ah! ah ! dit-il avec un sourire infernal, nous ne sommes plus ici au châ- 
teau de Santarem ! plus de frères, plus d’amant, plus de corrégidor pour vous 
défendre. On peut braver ici la justice des hommes et celle du ciel, ajouta-t-il 
avec un horrible blasphème, s’il y en a une ! Partout la mer !.. la mer ou nous, 
choisissez ! 

Vieillard, continua-t-il en s’adressant à d’Albérique, tu peux cependant nous 
offrir une rançon digne de toi et de nous. Apprends-moi où tu as caché tes ri- 
chesses, et nous verrons... 

D’Alberique ne daigna pas répondre, mais d’un mouvement convulsif il serra 
sa fille contre son cœur. 

— Ah! tu gardes le silence, continua Juan-Baptista; eh bien, mes amis, à 
nous les seuls trésors qu’il ne nous ait pas dérobés ; à nous ces jeunes filles ! je 
vous les livre et ne m’en réserve qu’une seule pour ma part. 

Il s’élança alors dans la chambre, où ses compagnons le suivirent. 

Delascar se précipita au-devant de sa fille, l’entoura de ses bras, la couvrit de 
son corps, et vainement Juan-Baptista essaya de les séparer. 

Alors, sans respect pour la douleur et la majesté paternelle, il leva sa redou- 
table hache. 

Aixa poussa un cri, s’arracha des bras de son père et se jeta aux pieds du 
monstre. 

Mais déjà l'acier avait brillé, la hache étincelante était retombée sur le 
front du vieillard, qui murmura ces derniers mots : Ma fille! 

Et son sang rejaillit sur Aixa, qui couvrait de ses baisers et de ses larmes le 
corps de sou père, qu’ou voulait lui arracher pour le jeter ainsi que les autres 
a la mer. 

En ce moment une horrible secousse se fit sentir dans tout le bâtiment; le 
vaisseau venait de toucher contre un liane de sable ou un rocher. Chacun resta 
immobile ; un silence de terreur succéda au tumulte effroyable qui depuis un 
quart d'heure régnait sur le bâtiment. 

On entendit alors distinctement un coup de canou. 

En boulet atteignit le grand niât qu’il coupa en deux et qui tomba avec fracas 
sur le pont du vaisseau. 

Voici ce qui était arrivé : 

L’équipage de Juan-lîaptista, ainsi que l'avait dit Pedralvi, entendait fort 
peu la manœuvre, et depuis le moment où, entraînés par l’ardeur du pillage, 
le capitaine et les matelots s’étaient tous précipités dans l’étage inférieur, le 
vaisseau, abandonné à lui-même, avait vogué au hasard et à la grâce de Dieu, 
qui, dans sa justice, ne se crut pas sans doute obligé de les bien conduire. 
Aussi, le bâtiment, obéissant au vent qui le poussait vers la côte, alla échouer 
contre un banc de sable. 

Depuis longtemps cependant un navive fin voilier avait aperçu te Sun-Lueur 
et lui avait adressé des signaux que , pour de bonnes raisons, l’équipage n’a- 
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vaitpas aperçus, et auxquels, parconséquent, il n’avait eu garde de répondre. 

Choqué de cette impolitesse ou de cette désobéissance, le capitaine du bâti- 
ment royal, car c’était la Vera-Crui, ne voulant pas continuer à suivre, le San- 
Lucar pour échouer avec lui à la côte, s’était contenté de lui adresser de loin 
quelques avertissements plus énergiques et avait mis à la mer deux chaloupes 
remplies de soldats bien armés. 

Au second boulet, Juan-Baptista venait de s’élancer sur le tillac et aurait été 
écrasé au troisième par la chute du grand mat, si évidemment l’enfer ne l’eût 
protégé. A la vue de la caravelle la Yera-Crux, qui s’était arrêtée à portée du 
canon se balançant coquettement sur les vagues; à la vue surtout des deux 
chaloupes qui faisaient force de rames pour arriver jusqu’à lui, Juan-Baptista 
comprit qu’il n’y avait rien à gagner à une bataille, si ce n’étaient des balles 
pendant le combat et un bout de corde après. Il porta donc vivement à ses lè- 
vres le sifflet du commandement. 

A ce son aigu ses compagnons accoururent sur le pont pour recevoir ses or- 
dres. Le seul qu'il leur donna fut celui-ci : 

— Sauve qui peut! 

Et loin d’imiter ces capitaines de vaisseau qui, en cas de danger, ont la sim- 
plicité de rester les derniers à bord, Juan-Baptista, pressé d’assurer sa retraite, 
se jeta le premier à la mer; ses compagnons suivirent son exemple, et comme 
la côte n’était pas éloignée, ils eurent bientôt abordé aux environs d’Estepona. 

— Salut, ô ma patrie ! s’écria le capitaine en touchant la terre d’Espagne, je 
te ramène tes enfants. 

Ils s’enfoncèrent dans un petit bois qu’ils aperçurent de loin, et revenant à 
pied par Malaga, Grenade, Joën et Ciudad-Rcal, ils traversèrent la Nouvelle- 
Castille, et se trouvèrent un mois après dans l’Aragon, prêts à tenter de nou- 
velles entreprises. 

Les chaloupes avaient cependant abordé le San-Lucar, où il ne restait plus 
qu’Aïxa et ses malheureuses compagnes. Il eût fallu trop de temps pour re- 
lever et dégager le bâtiment, qui, privé de son grand mât et d’une partie de sa 
voilure, était hors de service, et qui d’ailleurs n’avait plus d’équipage pour le 
conduire. 

Aïxa s’était vu arracher le corps de son père, que les vagues avaient emporté, 
et, couverte encore de son sang, et à moitié folle des scènes de carnage dont 
elle venait d’être le témoin, elle n’avait plus qu’une idée, un désir, c’était de 
quitter ce vaisseau, dût-elle pour le fuir se précipiter dans les flots où son père 
avait été enseveli. 

La Vera-Crui était commandée par un jeune capitaine, don Lopez de Sylva, 
qui, touché de la douleur et de la beauté de la duchesse de Santarem, se sen- 
tait tout disposé à lui obéir, quand même il ne lui eût pas été prescrit, au nom 
du roi, de suivre en tout et avant tout les ordres de madame la duchesse. 

On se hâta donc de quitter le San-Lucar, que l'on abandonna à son sort. La 
marée le remit à flot, puis la tempête, qui se déclara quelques heures après, 
l’emporta en pleine mer. Il erra longtemps au hasard, battu par les vents, qui 
finirent, comme nous l’avons vu, par le rejeter sur la côte de Carthagène. 

Le seigneur don Lopez de Sylva, qui était venu à un second voyage de la 
chaloupe chercher la duchesse de Santarem et ses femmes, avait hâte de re- 
tourner à bord de la Vera-Crui, car tout annonçait une longue et terrible tem- 
pête, qui, en effet, ne tarda pas à éclater. 

Le vent, qui soufflait avec une violence extrême, venait heureusement de 
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la côte, et éloigna le vaisseau des récifs et des rochers contre lesquels il se serait 
brisé ; niais en même temps il le rejeta en pleine mer et du côté opposé aux 
îles Baléares, situées à la hauteur du port de Valence, et que le capitaine don 
Lopez avait le dessein de gagner. 

Poussé vers le détroit de Gibraltar, qu’il lui fallut traverser, la caravelle se 
trouva forcée de naviguer dans l’Océan, et pendant quinze jours de suite un 
vent contre lequel elle ne put lutter la porta constamment dans la direction 
des Açores. Enfin le calme revint, les vents changèrent, et, après une longue 
et pénible traversée, la caravelle la Vtra-Crux aborda à Valence. 

Mais quel changement, grand Dieu! et dans quelle situation se trouvait 
Aïxa en revoyant cette ville et ses campagnes chéries! La mort de son père 
couvrait tout à ses yeux d'un voile de deuil, et l'aspect de ces lieux si pleins 
de son souvenir rendait sa douleur plus vive et ses regrets plus amers. 

D'autres craintes venaient encore l’assaillir. Quoique à bord du vaisseau on 
eût eu pour elle les plus grands égards, quoique elle y ait été traitée plutôt en 
reine qu’en prisonnière, c’était par ordre du roi qu’elle était ramenée en Es- 
pagne. 

Dans quel but? dans quel dessein? Don Lopez ne pouvait l’en instruire et 
s’était enfermé dans un respectueux silence. 

Mais en débarquant à Valence, les inquiétudes et les tourments d'Aïxa re- 
doublèrent; Yézid et les siens, réfugiés dans les montagnes de l'Alharracin et 
levant l’étendard de la révolte; Augustin de Mexia et l’élite des troupes espa- 
gnoles leur faisant une guerre d’extermination; et pour comble de douleur, 
Fernand d’Albayda lui-même, combattant contre Yézid son frère hien-aimé; 
telles furent les nouvelles qui attendaient, à son arrivée, la duchesse de San- 
ta rem ! 

Elle venait de les apprendre par le vice-roi de Valence, le marquis de Cata- 
reua, qui s’était empressé de se rendre à bord de la Vtru-Crui, aussitôt son 
entrée dans le port. 

Mais il y avait encore bien d’autres événements. 

Le marquis, homme dp cour s’il en fut jamais, après avoir humblement pré- 
sen é scs hommages à madame la duchesse, lui expliqua comment il avait reçu 
du roi l'injonction expresse et formelle de prendre les ordres de madame de 
Sautarem et de se mettre à sa disposition, à la seule condition de ne pas lui 
laisser quitter l'Espagne. Il Unissait en s'inclinant et en demandant quel lieu 
madame la duchesse désirait choisir pour sa retraite. 

— La maison de mon père, répondit Aïxa, qui à ce moment eut peine À re- 
tenir ses pleurs, la maison que Delascard'Albérique habitait à Valence, si elle 
n’est pas confisquée. 

— Confisquée ne serait rien, répondit le marquis en s’inclinant, parce qn’qn 
mot du roi sutlirait pour que la confiscation fût levée, et ce mot... 8a Majesté 
l'avait déjà dit. 

— Eh bien, alors, monsieur le marquis... 

— Eh bien! il y a une autre ditliculté, c’est que cette maison a été brûlée! 

— Brûlée ! s’écria la duchesse avec efi'roi. 

— Totalement, reprit le vice-roi en saluant de nouveau. 

Le marquis arrangea les rubans et les dentelles de son pourpoint, et con- 
tinua en ces termes : 

— On avait reçu la nouvelle que les révoltés de l’Alharracin nous avaient tué 
beaucoup de monde, d’excellents soldats, ce n’était rien ; mais le lendemain on 
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apprit qu’ils avaient fait prisonnier Bernard y Rayas de Sandoval, le grand in- 
quisiteur, et bien plus, qu’ils l’avaient massacré ! 

— Massacré 1 s’écria la duchesse avec effroi. 

— Comme j’ai i’honneur de vous le dire, répondit le marquis en saluant de 
nouveau, et il continua : 

Mon oncle, le duc de Lerma, m’a adressé cette nouvelle en même tempsquc 
la nomination de notre pieux archevêque Ribeira aux éminentes fonctions de 
grand inquisiteur. Vous connaissez le zèle fougueux du prélat, son ardent en- 
thousiasme, et surtout la réputation de sainteté dont il jouit dans le royaume 
de Valence et dans toute l'Espagne. Avant de se rendre à Madrid, il a voulu 
faire i son prédécesseur des obsèques magnifiques; puis, la croix à la main, il 
a prononcé, dans la grande place de Valence, et vis-à-vis de la cathédrale, un 
sermon contre les hérétiques, une croisade contre les Maures, sermon tellement 
prodigieux, qu’à la péroraisoD ils ont tous allumé des torches et des flambeaux, 
et sans m’en demander la permission, sans qu’il y eût moyen de les en empê- 
cher, ils ont brûlé toutes les propriétés appartenant aux Maures, à commencer 
par celle de votre père. 

— Et vous l’avez souffert? 

— Je leur criais vainement : Prenez garde... et j’avais raison... car l’incen- 
die, qui ne distingue rien, a gagné, et j’ai eu deux maisons de brûlées. . . moi I 
et beaucoup d’excellents chrétiens. Puis le prélat, toujours la croix à la main, 
s’est dirigé vers l’Albarracin , entraînant sur son passage toute la population 
des campagnes, qui maintenant ravage tout, mime des terras extrêmement 
catholiques, et je n’oserais conseiller à madame la duchesse d’essayer de se 
rendre au Val-Paraiso. 

— Ne pouvez-vous donc nous protéger? 

— Je n’ai que mon zele, mon dévouement... les ordres du roi et quelques 
alguaziiB, sur lesquels je n’oserais compter ; le peu de troupes réglées, de bons 
soldats que nous ayons, est sous les ordres de don Augustin de Mexia, qui en 
a grand besoin pour réduire les rebelles. Telle est la situation des choses, que 
j’ai désiré expliquer à madame la duchesse avant de la laisser débarquer, ce 
que franchement je n’oserais lui conseiller, ajouta-t-il en saluaut de nouveau. 

Aïxa rétléchit. Où chercher un asile? où trouver un protecteur? Elle nu pou- 
vait ni n’osait s’adresser à Fernand d’Albayda. De ses deux frères, Yézid était 
dans les gorges de l’Alharraciu, au milieu de son camp et du ses soldats; 
Piquillo étau à la cour près du roi, et tout disait à la tille de Delascar d’Albé- 
rique que ce n’était point là sa place. Elle pensa alors à la compagne, à l’amie 
de son enfance. 

— J’irai près de Carmen, s’écria-t-elle ; c’est là que je dois vivre et mourir. 
Oui, je suis sûre de son coeur; oui, la tille de don Juan d'Aguilar me recevra 
dans les murs de son couvent, moi et Juanita, et les pauvres tilles qui m’accom- 
pagnent et que je dois défeudre. 

Le parti d’Aïxa était pris. Elle déclara au vice-roi qu’elle voulait se retirer 
à Pampelune, au couvent des Annonciades, dont Carmen d’Aguilar était l’ab- 
besse. 

La difficulté était de s’y rendre. Impossible de traverser ni le royaume de 
Valence, où l’on pillait, ni l’Albarracin, où l’on se battait; sans compter que 
l’Aragon n’était pas déjà très-sûr, et le marquis de Cazarena, à qui le roi avait 
recommandé la duchesse de Santarem sur sa tète et sur sa place, était dans 
des angoisses dont Aïxa s’empressa de le tirer. Elle décida qu’elle ne descen- 
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drait pas de la caravelle la Vera-Crm, et qu’elle continuerait une partie de sa 
route par mer. 

— Si le seigneur don Lopez de Sylva, dit-elle avec un gracieux sourire, 
veut bien nous conduire jusqu’à Barcelone, nous y débarquerons, et nous tra- 
verserons toute la Catalogne. 

— Qui est calme et paisible! s’écria le vice-roi. Les Catalans, en général, et 
les habitants de Rarcelone, en particulier, sont une papulation de négociants 
qui tiennent à faire fortune; ils aiment le commerce, ils aiment les Mau- 
resques... 

— C’est bien, monsieur le marquis, dit la duchesse en l’interrompant, le 
seigneur don Lopez de Sylva mettra à la voile quand il le jugera convenable. 

Le vice-roi avait salué une dernière fois et avait couru à son palais adresser 
à Sa Majesté le rapport détaillé de tout ce qu’il venait de faire pour le service 
du royaume et l’agrément de uiadame la duchesse de Santarem. 

C’était cette lettre que le monarque venait de décacheter et de lire, pendant 
que le duc d’L'zède lui expliquait les mesures politiques qu’il comptait prendre 
contre les créatures et les amis du dernier ministre. 

Le roi n’entendait rien, n’écoutait rien, il n’avait plus qu’une seule pensée. 
La duchesse de Santarem était au couvent des Annonciades à Pampeluue, et 
toutes ses idées étaient désormais tournées vers cette province. C'était de toute 
l’Espagne et des Indes le seul point de son vaste empire qui l’intéressât main- 
tenant. 

Il interrompit le duc d’L'zède au milieu de sa proposition, à laquelle il n’a- 
vait pas prêté la moindre attention, et lui dit : 0 

— Je suis entièrement de votre avis. 

— Je vais en prendre note, répondit d’L'zède, et agir en conséquence. Ro- 
drigue deCahleron sera arrêté dès aujourd'hui. 

— Très-bien, dit le roi, qui lie l’avait pas écouté davantage. Mais à ces 
considérations j’en ajouterai une autre, la nécessité de maintenir une alliance, 
une étroite alliance avec la France. 

Alliaga, qui lisait attentivement la lettre du vice-roi de Valence, s’arrêta à 
ces paroles de son souverain, tant il était surpris devoir le roi émettre de lui- 
mèine une intention ou une vue politique ; sou étonnement cessa quand Sa 
Majesté continua et dit : 

— On avait parlé dernièrement au conseil d’une entrevue entre moi et la 
régente de France, Marie de Médicis, entrevue'qui devait avoir lieu à Pampe- 
lunc. 

— Votre Majesté avait désapprouvé cette idée, répondit le duc. 

— J’avais tort ; c’est, pour l’entrevue des deux souverains, un lieu parfaite- 
ment choisi, sur les frontières de la France et de l’Espagne, et puis Pampelune 
est une ville tres-agréable. 

— 11 y a une fort belle citadelle, dit le duc. 

— Qui n’est pas encore terminée, répondit Alliaga. 

— Et puis, iî y a de fort beaux couvents, ajouta le roi, que je ne serais pas 
iàché de visiter. Il faut’écrire à d’Épernon et au maréchal d’ Ancre, ou plutôt à 
Eléonore Galigaî, pour que l’on parle à Sa Majesté la régente de France de 
cette entrevue. Nous entendons que cela s’arrange, et le plus tôt possible ; c’est 
vous, monsieur le duc, que nous chargeons de cette négociation. En atten- 
dant, Alliaga, nous partirons dès demain. 

— Votre Majesté ne pense pas, répondit le duc, qu’il faut des mois entiers 
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pour traiter avec la cour de Frauce uue pareille affaire, qui offrira sans doute 
des difficultés. 

— Je n’en veux pas! Nous partirons demain. 

— Avant d’attendre la réponse de Marie de Médicis? 

— Quelle qu’elle soit, on peut toujours partir. Cela me donnera l’occasion 
de parcourir l’Aragon, la Navarre et même la Biscaye. Nous n’avons visité au- 
cune de ces provinces depuis la première année de notre règne. Sous le duc 
de Lerma, nous ne faisions jamais que le voyage de Valladolid, qui m’ennuyait 
plus que je ne peux vous dire. Il laut qu’un roi se montre à ses sujets et voie 
tout par lui-même, n’est-il pas vrai? ajouta-t-il en regardant Alliaga. 

Et celui-ci, qui avait autant d’envie que le roi de se trouver enfin auprès 
d’Aïxa, répondit affirmativement. 

En conséquence, le voyage du roi fut décidé, et tout Madrid apprit le lende- 
main que le roi partirait dans trois jours pour visiter l’Aragon, la Navarre et 
les provinces basques. 


XVIII. 

les car Tirs. 

Aïxa cependant était heureusement débarquée à Barcelone. Don Lopez avait 
transmis au gouverneur de cette ville les ordres du vice-roi de Valence ou 
plutôt ceux du roi lui-même, et toutes les précautions avaient été prises pour 
que la duchesse de Santarem et sa suite traversassent sans danger la Catalogne 
et la Navarre. 

La jeune abbesse du couvent des Annonciades, Carmen, dont l’année de no- 
viciat était expirée, allait prochainement prononcer ses vœux. L’infortunée 
avait renoncé au monde, aux plaisirs, au bonheur ; elle se regardait comme 
morte, et se sentit renaître i la vue d’Aïxa. 

Cette amie, cette sœur si chère la rappelait à la vie; il lui semblait qu’elle 
sortait un instant de la tombe pour la revoir, l’embrasser et l’aimer encore. 
Les lieux mêmes où elles se retrouvaient ajoutaient encore à leur émotion. 
C’est là que s’était écoulée leur enfance, c’est là qu’avaient commencé leur ami- 
tié, leur joie, leurs plaisirs, et peut-être aussi la peine dont chacune d’elles se 
mourait. Non loin de ce couvent était le palais de don Juan d’Aguilar; non 
loin de là aussi était sa tombe, et voyant Aïxa couverte de longs voiles noirs, 
Carmen l’interrogeait d’un œil inquiet ; les larmes d’Aïxa lui répondirent : 
elle aussi avait perdu son père, il avait été massacré dans ses bras. 

Ah ! que d’événements s’étaient écoulés depuis un an ! que de malheurs, 
que de tourments elles avaient à se raconter ! Carmen n’eu avait qu’un, tou- 
jours le même... Mais elle ne pouvait en parler; elle expirait lentement, sans 
se plaindre, et le sourire sur les lèvres. Aïxa du moins pouvait pleurer, et 
Carmen la trouvait bien heureuse. 

Juanita et les compagnes de la duchesse de Sanlarem avaient reçu au couvent 
des Annonciades l’hospitalité la plus douce et les soins les plus attentifs. Elles 
auraient pu se croire encore au sein de leurs familles, car la jeune abbesse 
les traitait comme ses sœurs, et son exemple était suivi par toute la commu- 
nauté, dont Carmen était l’idole. 

T. ut. i l 
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AI\» habitait la cellule de sa sœur. Elles ne se quittaient pas. Carmen avait 
tant de choses à lui demander! Elle l'interrogeait, même sur Fernand d’Al- 
bayda, et elle s’était presque persuadée qu’il lui devenait indifférent, depuis 
qu’elle était parvenue à prononcer son nom sans trembler et sans rougir. 

Aïxa lui avait avoué alors à voix basse cl comme une nouvelle qui allait la 
surprendre, les idées de mariage que don Fernand avait formées... dans le 
lointain, dans l’avenir. Carmen, hélas! no les connaissait que trop. Cette 
union, elle s’en doutait, elle s’y attendait, elle la désirait même, elle le croyait 
du moins ! Et cependant, quand Aïxa, lui en parla, elle manqua de s'évanouir, 
et pour la première fois peut-être, elle bénit son habit de novice et le large 
capuchon blanc qui cachait sa pâleur. 

Au milieu de ces épauchemenls, de ces conversations cruelles et parfois 
encore si douces, quelques jours de repos s’étaient écoulés |>our les deux amies, 
qui depuis longtemps n’avaient joui d’un pareil bonheur. Il ne devait pas du- 
rer, et leur intimité fut troublée par une arrivée bien inattendue. 

C’était celle de la comtesse d’Altamira. 

Trompée dans ses projets ambitieux, abandonnée de ses amis politiques, 
exilée à soixante lieues de Madrid, sa cause paraissait désormais perdue; elle 
seule ne la regardait pas comme telle ; mais avant de renouer de nouvelles 
intrigues et de se créer de nouveaux amis, quitte encore àêtre trahie par eux 
ou à les trahir à son tour, la comtesse cherchait où elle pourrait s’établir et quel 
asile lui restait. Elle avait voulu d'abord se rendre à son château de Douero, 
aux environs de Valladolid ; mais Valladolid n’était qu’â quarante lieues de la 
capitale, et d’ailleurs on ne la laisserait pas aussi prés de la cour, qui habitait 
si souvent celte résidence. Elle pensa alors à sa nièce Carmen, abbesse du cou- 
vent des Annonciades, à Pampelunej elle se trouverait là en famille; c'était 
une retraite tranquille, honorable, où on ne songerait pas à l’inquiéter. Pain- 
pelune était à quatre-vingts lieues do Madrid, et ce qui valait mieux oncore, 
Pampelune était près de la France, et c’était du côté de la maréchale d’Ancre, 
Eléonore Galigaï, favorite de Marie de Médicis, que la comtesse espérait tour- 
ner ses nouvelles batteries. 

Elle arrivait donc chez sa nièce, les bras ouverts, et fut toute stupéfaite d’y 
rencontrer Aïxa, son ennemie mortelle et la cause probable de sa disgrâce. 
Son premier mouvement avait été du dépit; le second fut presque du con- 
tentement. On n’a rien à faire dans l’exil, et chercher à perdre une rivale 
qu’on deteste, c’est toujours un passe-temps; la comtesse se promit de se livrer 
tout entière à cette occupation. 

Pendant ce temps, Sa Majesté le roi d’Espagne s'était mis en route. L’éti- 
quette forçait la cour à voyager à petites journées, au grand regret du mo- 
narque, qui trouvait la distance bien longue du Madrid â Pampelune. 

Dans son impatience d’arriver, il regardait comme un malheur véritable 
tout ce qui retardait sa marche; jamais il n’avait reçu avec un sourire plus 
contrarié les clés des villes, les hommages des corporations et les corbeilles de 
Heurs des jeunes filles vêtues de blanc; jamais il n’avait écouté de plus mau- 
vaise grâce les discours des gouverneurs, alcades ou corrégidors. 

li ne se dédommageait de ses ennuis qu’en causant avec Alliaga, qu’il vou- 
lait toujours avoir à côté de lui, et chacun s'écriait : Quel pieux monarque! il 
ne peut quitter son confesseur, il lui parle sans cesse. 

Le roi ne lui parlait que de la duchesse de Sautarem. 

Depuis que le duc de Lerrna, la comtesse d’Altamira, et surtout le grand 
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inquisiteur Sandoval, n’étaient plus là pour lui faire peur du ciel, de l’inqui- 
sition et de la noblesse, le roi 6’était singulièrement eubardi; il se disait qu’il 
avait, comme tous ses sujets, le droit d’ètre heureux, et il commençait môme 
à comprendre qu’on offensait moins le ciel en épousant secrètement une femme 
qu'on aimait, qu’en la prenant hautement pour maîtresse. 

Il n’y avait que l’article du baptême et de la conversion d’Aïxa qui le troublât 
dans ses rêves amoureux et jetât une teinte plus sombre sur les nuages dorés 
au travers desquels lui apparaissait l’avenir. Mais Alliage saurait convaincre 
sa sœur et la décider; c’était pour cela que le roi d’Espagne soignait son con- 
fesseur, le flattait et lui faisait presque la cour, situation toute nouvelle, et 
inouïe jusque-là dans les fastes de l 'étiquette espagnole. 

Enfin, le roi se voyait K plus de la moitié de son voyage. Il avait traversé 
les chaînes des montagnes et s’approchait de l’Ebre. Après une journée assez 
fatigante par la marche et surtout par la chaleur, la cour s’était arrêtée à Cala- 
horra, petite ville célèbre par u ne grande victoire que les chrétiens rempor- 
tèrent autrefois, dans ses environs, sur les Maures, jusque-là leurs vainqueurs. 

L’arrivée jfc la pour, quoiqu’elle fût depuis longtemps annoncée et attendue, 
avait tout bouleversé dans la ville ; on ne savait où loger les bagages, les équi- 
pages et les grmsfîi.'Ta suite. Le plus bel hôtel, celui du corrégidor, pouvait à 
peine suffire à Sa Majesté, qui, pour la première fois depuis le commencement 
du voyage, fut obligée de se séparer de son confesseur. 

Celui-ci fut placé dans une maison particulière, et pendant qu'on prépa- 
rait son repas, il se mit un instant à la fenêtre pour jouir de la fraîcheur de la 
nuit. Cette route de Madrid à Pampelupe était pour lui une source intarissable 
d'émotions et de souvenirs; tous les événements de sa vie, déjà si longue et si 
agitée, se retraçaient l’un après l’autre à sa pensée. La fortune l’avait tour à 
tour accablé de ses dons et de ses rigueurs, et, comme cela arrive toujours, il 
s’arrêtait ayec plus de complaisance sur ses jours de tourments que sur ceux 
de bonheur. Il rêvait à une des époques les plus tristes et les plus sombres de 
sa vie, celle de sa longue captivité dans (es montagnes de Tolede, lorsqu’il en- 
tendit sous ses fenêtres le son d’une guitare, C’était un bohémien, un chanteur 
ambulant qui cherchait à attirer son attention «t surtout sa générosité. Alliaga 
se souvenait toujours du temps qù il n'était que Piquiilo, et tout mendiant 
avaitdroi) à sa sympathie. Il avait donc jeté à celui-ci une poignée de monnaie, 
et le musicien ambulant ne se retirait pas; au contraire, il râclaitplus fort 
que jamais et d’une main désespérée un^irsi remarquable par son étrangeté et 
par la barbarie de ses accords, qu’Alliaga, qui avait d’abord cherché à s’y sous- 
traire, l’écoulait avec une atiention et une émotion indéfinissables. Ce n était 
pas la première fois que cet air frappait pu plutôt déchirait ses oreilles. 11 lui 
semblait l’avoir déjà entendu dans une occasion terrible et inquiétante de sa 
vie, et soudain la mémoire lui revint. C'était l’air que Pedraivi lui chantait au 
pied de la tour du village d’Aigador, lorsqu’il était prisonnier du curé Nu- 
méro, ou plutôt de l’arrhevêque de Valence Kibeira. 

La nuit était trop obscure pour qu’il lui fût possible de reconnaître les traits 
du chauteur. Celui-ci, d’ailleurs, avait l’air de se cacher, dernière circon- 
stance qui éveilla ses soupçons. N’osant faire monter ce mendiant dans sa 
chambre, il saisit un moment où les gens de la maison le laissaient seul ; il des- 
cendit lui-m me dans la rue, quitte à dire à son retour qu'il avait voulu jouir 
un instant de l’air et de la promenade, pour mieux faire honneur au souper 
splendide qu’on lui préparait. 
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Il alla droit au chanteur ambulant, qui s'éloignait, mais lentement, et sans 
vouloir se soustraire à ses regards. Alliaga le suivit. L’inconnu se dirigea vers 
une rue solitaire, puis vers une esplanade environnée d’arbres, non loin des * 
murailles de la ville. Il marchait de manière qu’il voulait immédiatement 
être rejoint, car lorsqu’il se vit éloigné de tous les regards, il s’arrêta, se re- 
tourna vers celui qui le suivait et ne laissa échapper que ces mots prononcés 
avec émotion : 

— Piquillo ! notre frère! 

A ce nom, à cette voix, Alliaga avait reconnu Pedralvi; mais il étendit le 
hras et dit d’un ton sévère : 

— Je ne reconnais plus pour mon frère celui qui a manqué à sa parole. le 
t’avais confié l’inquisiteur Sandoval, et sa mort a été le signal de nouvelles 
persécutions contre nous. 

Pedralvi se hâta de se justifier et lui raconta en peu de mots l’horrible scène 
de la grotte du Torrent, qui avait été suivie de bien d’autres .(jbgpstres. 

— Eh quoi ! s’écria Alliaga étonné, don Augustin de Mevia a’a-t-il pas reçu 
du roi et du ministre l’ordre de suspendre toutes les hostilités^- 

— Trop tard; tout était fini pour nous. 

Il lui raconta alors que le manque de provisions et surtout le manque d’eau 
avaient réduit au désespoir les soldats commandés par Yézid. Voyant leur 
perte inévitable, ils avaient préféré une mort qui devait du moins coûter la vie 
à quelques-uns de leurs ennemis, et ils avaient quitté la position aride et 
inexpugnable qu’ils occupaient, cherchant à se frayer un passage et à des- 
cendre dans la plaine pour y trouver des vivres. 

C'est ce qu’attendait avec impatience don Augustin de Mexia. Il s’était 
élancé sur ces troupes épuisées par le besoin et qui pouvaient à peine porter 
leurs armes. L’ardeur ou plutôt la rage de ses soldats avait encore été animée 
par la présence du nouvel inquisiteur. Ribeira, patriarche d’Antioche, arche- 
vêque de Valence, successeur et vengeur de Sandoval, était apparu dans leurs 
rangs, la croix à la main ; il avait marché à leur tête, leur défendant, au nom 
du ciel, de faire aucun quartier aux hérétiques. 

A lois un combat, ou plutôt une chasse humaine, horrible, avait commen- 
cé (I). Poursuivis, traqués dans tous les défilés, dans toutes les grottes et sur 
tous les rochers de l’Alharracin , les Maures ne pouvant descendre la mon- 
tagne du côté occupé par les soldats de. don Mexia et surtout par l’impitoyable 
archevêque, les Maures s'étaient rejetés en foule sur l’autre versant, défendu 
par Fernand d'Albayda et ses troupes, qui n’avaient pas encore donné. Le gé- 
néral ennemi avait prévu ce mouvement, qui était immanquable, et il s’était 
mis lui-même à gravir le sommet de la montagne, certain maintenaut de 
maintenir entre deux feux les rebelles, dont pas un ne pouvait échapper. 

A cette nouvelle, le pieux archevêque Ribeira n’avait pu retenir des larmes 
de joie. Aux yeux de toute l’armée, il s’était jeté à genoux et avait remercié le 
ciel du triomphe de la foi et de l’extinction de l’hérésie. 

Mais en donnant sa bénédiction aux soldats qui partaient pour ce dernier 
combat, il leur avait recommaudé, contrairement à ses exhortations ordinaires, 
d’épargner les vaincus et de l’aire cette fois le plus de prisonniers qu’ils pour- 
raient, attendu qu’au nom de l’inquisition, dont il était désormais le chef, il 
voulait, à Valence, à Saragosse, à Tolède, à Hurgos et daus toutes les principales 

(1 ) Waiüon , Hiitnire tir Philippe III, t. il , !*▼. iv, p. 87. 
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villes de l’Espagne, célébrer par des auto-da-fé magnifiques la victoire des chré- 
tiens sur les infidèles et ranimer ainsi sur tous les points du royaume le zèle 
et l’enthousiasme religieux, qui commençaient à s’éteindre. 

Lui-même, après ce discours, s’était mis en marche et avec des fatigues et 
des peines inouïes, il avait gravi les sommets les plus arides de l’Albarracin, à 
la suite de l’armée. 

Yézid, cependant, voyait sa perte inévitable. En descendant du côté de la 
plaine de Valence, qui donnait sur la mer, il avait devant lui Fernand et des 
soldats frais et nombreux, qu’il ne pouvait espérer écraser avec des troupes 
décimées par la faim et la souffrance. Le sentier de rochers par lequel le convoi 
de troupeaux lui était arrivé était le seul point qui pouvait protéger sa fuite. 
Quand ses éclaireurs y arrivèrent, ils l’avaient trouvé occupé par l'avant-garde 
ennemie. 

Toute retraite lui était donc fermée, et du sommet de la montagne, le gé- 
néral en chef, son armée et le redoutable archevêque allaient, d’un instant à 
l’autre, tomber sur lui comme un torrent. 

On lui avait annoncé en ce moment un parlementaire, qui venait de la part 
de don Fernand. Il s’était hâté de le recevoir. 

C’était un bel officier que nous avons vu brigadier au commencement de cette 
histoire etque maintenant on appelait Incapitaine Fidalgo d’Eslremos, qui avait 
toute la confiance de son chef; il venait proposer à Yézid une capitulation qui 
pouvait seule le sauver. 

— Mais à quelles conditions? demanda Yézid avec inquiétude. 

Le capitaine Fidalgo regarda autour de lui. Ils étaient seuls. U lui dit alors 
vivement et à voix basse : 

— Les conditions que vous voudrez ; mais hitez-vous, car si Augustin de 
Mexia et l’archevêque Ribeira arrivaient, don Fernand, mon général, ne pour- 
rait plus traiter avec vous. 

— Je comprends ! eh bien, tous ceux que je commande auront la vie sauve. 

— Accordé. 

— Us seront, i l’instant mime, conduits au port des Alfaques, où se trou- 
vent des vaisseaux de l’État. 

— Accordé. 

— Et seront dirigés sur les cites de France, sur Marseille, dont le rivage 
nous sera plus hospitalier que celui d’Afrique (1). 

— Accordé. 

Une demi-heure après, cette convention était signée, et Fernand, comprenant 
qu’il n’y avait pas de temps à perdre, avait déjà commencé à l’exécuter. Après 
avoir donné à ces pauvres gens tous les secours que demandait leur état, un 
premier convoi, formant plus des deux tiers de l’armée maure, avait été le 
soir même dirigé vers la mer. Les plus faibles et les plus souffrants devaient 
se mettre en route le lendemain; jusque-là, ils devaient rester prisonniers dans 
le camp espagnol, ainsi que leur général, qui, dans ce moment, se trouvait sous 
la tente de Fernand d’Albayda. 

Yézid remerciait son noble ami, et, tout entier à sa reconnaissance ainsi 
qu’au bonheur de le revoir, il le serrait contre son «Eur, lorsque les grands- 
gardes du camp signalèrent l'armée de don Augustin, qui descendait de la 
montagne, à la poursuite des rebelles. 

(!) Bouche, Hiitolrt de Provence , i. u, liv. «, p. 850. 
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Le général en chef et ses soldais ne trouvant pas d’ennemi devant eu», 
étaient tentés, comme la première fois, de crier au sortilège et de croire que 
l’année mauresque était encore devenue invisible. 

Mais quelle fut la pieuse et sainte colère de l’archevêque quand il apprit 
la capitulation signée par don Fernand. 

— Mon général, répondit celui-ci, m’avait ordonné, il y a un mois, de faire 
mettre bas les armes à tous les Maures ou de les exterminer. Voici l'ordre de 
don Augustin de Mexia, et voici les armes de nos ennemis, car ils les ont tous 
déposées en nos mains. 

— Votre général ne vous avait point ordonné de les diriger vers la mer el de 
les faire embarquer! 

— Non, monseigneur; mais telles sont les intentions du roi ; car il ordonne, 
dans son édit, à tout commandant et ollicier de ses armes de tenir la main à ce 
que les Maures dont ou s’emparera soient tous couduju à la cote et immédia- 
tement embarquis. 

— Vous n’aviez pas ce droit! 

— Le roi, le ministre ot Je conseil en décideront. 

— Quoi qu’il en soit, monsieur le général, s’écria l’archevêque furieu» en 
s’adressant à don Augustin, j’espère que la religion et la foi trouveront en vous 
un d' fensenr pins fervent; vous ferez poursuivre les fugitifs s’il en est temps 
encore, et quant au» hérétiques et à leur chef qui sont encore entre vos mains, 
je demande qu’ils soient remis dans celles de la sainte inquisition ; c'est à elle 
qu’ils appartiennent; comme tribunal spécial établi contre l’hérésie, elle seule 
a droit de les juger. P’ailleurs, continua-t-il en levant les yen* au ciel, il faut 
que justice se fasse, et l'on ne me contestera pas, je l’espère, l'honneur de 
venger le saint archevêque martyr Bernard y Hoyas de Saudoval, muu pré- 
décesseur, massacré par ces mécréants et ces impies. 

Don Augustin de Mexia, qui était meilleur général que casuistfy n’avait rien 
à répondre à ce pieu* et terrible argument, et il S’inclina en signe d assen- 
timent. 

— Pardon, mon père, répondit don Fernand d’Albayda, il y a quelque chose 
encore de plus sacré que la vengeance, c’est la foi jurée, et mes soldais et moi 
ne pouvons permettre qu’on y manque. 

— Qu’est-ce à dire î s’écria l’archevêque d’une voix terrible et en fronçant 
ses noirs sourcils. 

— Je dis, mon père, que d’après la capitulation signée par moi, Yézid et ses 
soldats doivent avoir la vie sauve. 

— Aux yeux du ciel, l’existence d’un hérétique n’est rien. 

— Mais c'est quelque chose que l’honneur d'un soldat et que la parole d’un 
Espagnol. Je n’ai jusqu'ici jamais manqué à la mienne, et vous me permettrez, 
mou pere, de ne pas commencer aujourd’hui, 

— Non, je ne le permettrai pas ! s'écria le fougueux prélat. Qui veut arrêter 
le glaive de Dieu mérite d'en être frappé. 

S’abandonnant alors à toute l'exaltation que lui donnait l’entbonsiasme reli- 
gieux, itiheira se mit à prêcher les soldats de don Augustin et ceux même de 
Fernand avec une conviction et une fureur si ardentes et si saintes que ces 
vieux guerriers, tremblants à sa voix, crurent entendre celle de Dieu même, 
Calhoiiques et Espagnols, ils devaient naturellement obéir au grand inquisiteur 
plutôt qu’à leur officier; ils tombèrent à genoux en faisant le signe de la croix 
et demandèrent à Kibeira sa bénédiction et ses ordres. 
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Sas ordres furent d’arrêter uou-seulement Yézid, mais Fernand d'Albayda, 
dont il demandait que la conduite fût sévèrement examinée, attendu que 
comme premier baron de Vale ce et intéressé i la conservation des Maures, 
il n’était pas impossible qu’il eût continué à entretenir des intelligences avec 
eux. Des rapports particuliers, transmis au saint-ofllee, l’accusaient même 
d’avoir fait passer des vivres dans le camp des rebelles, ce qui constituerait 
le crime de trahison coutre le roi et contre l’État. 

Fernand allait donc être conduit dans les prisons de l'inquisition à Madrid. 
Quant aux autres prisonniers maures, au moment où l’ordre du roi était arrivé 
de suspendre les hostilités, les uns, envoyés à Valence, avaient déjà figuré 
dans un somptueux auto-da-fé, aux cris de joie et aux pieuses acclamations de 
la multitude; les autres, au nombre desquels se trouvait Yézid, venaient d’ar- 
river à Saragosse, où un pareil sort les attendait sans doute prochainement; 
telles étaient les nouvelles que Pcdralvi venait annoncer à Alliaga. 

Quant à lui, compris par la bonté de Yézid dans le premier convoi de pri- 
sonniers dirigé sur le port des Alfaques, et qui maintenant devait voguer vers 
Marseille, il n’avait pas voulu quitter l'Espagne sans son maître. 11 avait, 
d'ailleurs, disait-il, des serments à tenir; il s’était donc échappé, avait pu, 
grâce à ce déguisement, se soustraire à toutes les recherches, et, sachant que 
8a Majesté se rendait à Pampelune, il était accouru, certain de rencontrer Al- 
liaga près du roi. 

— Maintenant, lui dit-il, tu sais tout; que faut-il faire pour sauver Yézid 
et nos frères, et ce généreux Fernand d’Albayda, qui nous a défendus au péril 
de ses jours? 

Les moments étaient précieux. Alliaga courut le soir même chez Sa Majesté, 
qui allait se mettre au lit, lui démontra combien les rigueurs de Hiheira étaient 
impolitiques, combien elles faisaient de tort au roi prés de ses sujets et sur- 
tout près de la duchesse de Santarem, qui ne lui pardonnerait jamais la mort 
d’Yézid. son frere (dernier argument, qui n’était pas le moins puissani); que 
plus tard on aviserait au meilleur parti i prendre, mais que dans ce moment 
il fallait, avant tout, arrêter l’effusion du sanget empêcher un second auto-da-fé. 

D’après l’avis d’Alliaga, le monarque écrivit donc de sa propre main au 
grand inquisiteur Rifceira qu’il approuvait fort son zèle pour la foi catholique, 
mais qu’il désirait qu’on ne brûlât plus personne sans son aveu, à lui, le roi;' 
qu’il entendait, en outre, que les prisonniers maures restassent, non dans les 
prisons, mais dans la citadelle de Saragosse, et qu’on amenât sur-le-champ à 
Pampelune, où il se rendait avec toute sa cour, le chef des Maures, Yézid d’Al- 
bérique, et don Fernand d’Albayda, sur le sort desquels le roi et son ministre 
se réservaient de prononcer, après avoir écouté les avis du pieux archevêque 
Ribeira, ce flambeau de la foi et la lumière de la sainte inquisition. 

Un courrier partit à l’instant même, porteur de cette lettre, avec injonction 
de ne s'arrêter ni jour ni nuit qu’il ne fût arrivé à Saragosse, et le roi, qui 
ne signait rien et ne s’occupait jamais d'affaires d'Ëtat, après son souper, tout 
étourdi encore de ce qu’on venait de lui faire faire, se coucha étonné et ravi de 
son activité. 

Don Ribeira fut moins enchanté en lisant la missive royale; une sainte in- 
dignation s’empara de lui. Son visage, jaune d’ordinaire, car volontiers les 
dévots sont bilieux, son visage devint d'un rouge pourpre, et il eut besoin d’uu 
violent effort sur lui-même pour ne point proférer contre le roi une de ces ma- 
lédictions que réprouvent également la chante chrétienne et la fidélité de sujet. 
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Il fallait cependant obéir. Il donna ordre, ainsi qu’on le lui prescrivait, de 
diriger don Fernand d'Alhayda et Yézid sur Parapelune, mais il les y devança, 
et précéda même de quelques jours l’entrée du roi. 

Sur toute sa route, il fut accueilli par la population des villes et des cam 
pagnes comme le saint de l'Espagne, comme l’apôtre de la foi, comme l’élu du 
Ciel, et chacun accourait pour toucher ses vêtements et lui demander sa béné- 
diction. 

A Pampelune, il fut reçu dans le palais de l’inquisition avec les honneurs 
qu’on eût rendus, non pas au roi, mais au pape lui-même. Dès le jour même 
de son arrivée, et les jours suivants, il ne cessa de prêcher dans la cathédrale 
devant un immense concours de fidèles. Il avait le cœur trop ulcéré pour se 
modérer; aussi, cédant à la fougue naturelle de son caractère, il ne put s’em- 
pêcher de tonner contre l’hérésie et surtout contre l’indulgence coupable des 
rois de la terre. Il se. plaignit de la tiédeur qui voulait éteindre les bûchers, 
que dans son zèle il cherchait vainement à rallumer. Il n’y réussit que trop 
bien, et il avait tellement excité les passions de la multitude et leur enthou- 
siasme fanatique qu'un cri d’indignation un tollt général s’élevait de toutes 
parts contre les Maures; chacun dans Pampelune et dans les environs se de- 
mandait pourquoi la capitale de la Navarre n’aurait pas, comme Valence et 
d’autres villes privilégiées, l’avantage d’un auto-da-fé et de quel droit on la 
priverait de ce spectacle. 

Telle était la disposition des esprits lorsque, arrivant enfin au terme de son 
long voyage, le roi avec toute sa cour et toute sa suite se présenta aux portes de la 
ville. Cette fois, sachant combien les habitants de la Navarre, et surtout ceux de 
Pampelune, étaient jaloux de leurs fueros, et se rappelant l’émeute qui, lors 
de la première année de son règne, avait accueilli son entrée, le roi s’était bien 
gardé de se faire accompagner par aucune troupe. En effet, les bourgeois de la 
ville, qui, plus que jamais et pour des causes que nous dirons plus tard, te- 
naient à leurs privilège, s’étaient rendus à leur poste et, la hallebarde à la 
main, étaient venus recevoir le rot. Mais sur son passage, aucune foule, aucune 
affluence ; les rues et les fenêtres des maisons semblaient presque désertes, non 
pas que la population de Pampelune fût moins curieuse qu’autrefois, mais un 
autre spectacle qui attirait bien plu? sa sympathie avait lieu ce jour-là même 
et faisait tortàu roi d’Espagne. 

Pendant qqe Sa Majesté entrait par la porte de Madrid, Yézid et Fernand 
d’Alba yda «rrlvaien t par celle de Saragosse. 

La foule, excitétf cont re les Maures par les prédications de don Ribeira, avait, 
à la vue d’Yézid, montré une telle irritation, que les familiers du saint-oüice 
et les bourgeois de. la ville préposés à la garde du prisonnier avaient eu toutes 
les peines du monde à le dérober aux manifestations hostiles de la multitude. 
On s’était empressé de gagner le palais de l’inquisition, et Yézid y était entré, 
tout étonné d’y trouver un refuge. 


XIX. 

US COUVENT DES ANNONCIADES. 

La comtesse d’Altamira, frappée d’exil, voyant le duc de Lerma renversé, et 
apprenant quelques jours après, l’expulsion du père Jérôme, d’Escobar et de 
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tonte la Compagnie de Jésus, la comtesse, s’était dit que trois coups si décisifs 
portés à la fois n’avaient pu l’ètre que par une main ferme et résolue. Ce ne 
pouvait être celle du duc d’Utède, son ancien aini, qu’elle connaissait trop bien 
pour le soupçonner d’un pareil acte de vigueur. Évidemment il était l’agent, le 
prête-nom d’une volonté plus puissante. Hile cessa donc de le haïr, se conten- 
tant de le mépriser, et, ne désespérant pas de le ramener plus tard, dirigea 
ses efforts contre cette volonté qui dirigeait toutes les autres. C’était celle d’Al- 
liaga. Lui et la duchesse de Santarem régnaient en ce moment et avaient tout 
pouvoir sur le roi : l’un par son esprit, l’autre par sa beauté. C’étaient là les 
deux ennemis à renverser, et comme la comtesse ne pouvait y parvenir à elle 
Beulc, elle devait songer à se faire de nouveaux alliés. 

La comtesse commença par assister avec assiduité et ferveur aux prédicat io s 
furibondes du pieux Kibeira, le graud inquisiteur. Placée au premier rang, 
au-dessous de la chaire, et remarquable par l’élégance de sa toilette, elle ne 
perdait ni uue de ses paroles ni un de ses regards. Quoique prédicateur on est 
homme, c’est-à-dire accessible à l’amour-propre, et surtout à l'amour-propre 
d’auteur, le plus insinuant de tous. L’attention de la comtesse le flatta , et quand 
elle le supplia de vouloir bien désormais diriger sa conscience, ce fut lui qui la 
remercia. 

Une fois eu relation avec l’archevêque, elle n’eut pas de peine à exciter son 
animosité contre Alliaga. C’était déjà à moitié fait. L*s pieuses rancunes sont 
implacables, et le saint prélat n'avait jamais- pardonné à Piquillo de s’ètre laissé 
convertir par d’autres que par lui. il avait, depuis ce temps, conservé contre 
le nouveau chrétien un fonds de haine qui eût toujours produit, même si Pi- 
quillo ue fût pas devenu confesseur du roi, à plus forte raison depuis qu'il ba- 
lançait par cet emploi la puissance même du grand inquisiteur. 

La comtesse avait signalé aussi à Ribcira un fait qui l’affligeait profondément. 
Elle ne pouvait voir sans douleur sa iiicce, Carmen, la future abbesse du cou- 
vent des Annonciades, donner asile à la duchesse de Sautarem et à ses com- 
pagnes, qui, après tout, étaient du sang et de la religion mauresques. C’était 
un véritable scandale. 

Il n'en fallait pas tant pour soulever la colère et l’éloquence du grand inqui- 
siteur. Le matin même de l’arrivée du roi, il avait tonné en chaire contre les 
filles du Seigneur qui profanent les lieux saints par la présence impure des in- 
fidèles. Le couvent des Annonciades n’était pas nommé, mais il était si bien 
désigné qu’il était impossible de s’y méprendre, et la foule avait témoigué par 
ses murmures combien elle s’associait à l’indignation du prélat. Le feu couvait 
sous la cendre; il ne s’agissait plus que de l’animer et de lui douuer de l’exten- 
sion. 

La comtesse avait pris à sou service l’ancien valet de chambre du roi. qui, 
ainsi qu’elle, maudissait l'ingratitude et l’injustice des cours ; elle l’avait à peu 
près initié à ses desseins. 11 s'agissait de trouver, pour exciter les passions de 
la multitude, quelques-uns de res hommes hardis et remuants, lesquels, quoi 
qu’il arrive, n'ont rieu à perdre et tout à gagner. 

M. de Latorre avait justement trouvé à la comtesse ce qu’elle désirait : c’é- 
tait uu ancien capitaine mécoulent qui s’était battu sur terre et sur mer. Plein 
de bravoure, et sans argent pour le moment, il arrivait de la cote d’Afrique, où 
il avait conduit une cargaison de Mauresques. Sou navire, le Sun-Lucar, un 
navire superbe, avait échoué au service du gouvernement, et le ministre lui 
refusait des indemnités. 

T. lit. Io 
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La comtesse voulut faire connaissance avec ce digne capitaine, que uos lec- 
teurs ont reconnu déjà, et qui n’était autre que Juan-Baplista. Quand elle lui 
eut donné à entendre qu’il s’agissait de perdre Piquillo et la duchesse de Sau- 
ta rem, il s’écria si vivement qu’il le ferait pour rien, que la comtesse, ne vou- 
lant pas se laisser vaincre en générosité, lui donna une bourse pleifte d’or. Il 
l’accepta, non pour lui, mais pour ses braves compagnons, car il n’était pas 
seul : il avait avec lui tout son équipage, circonstance qui charma la comtesse 
autant que la prestance et la galanterie du capitaine, qui ne la quitta qu'après 
lui avoir juré serment de fidélité. 

Alliaga cependant avait vu avec inquiétude l’aspect de la ville à l'entrée du 
roi. fl s'alarmait de l'indifférence du peuple pour le monarque et de sou em- 
pressement à courir au-devant des victimes qu’on lui amenait; il prévoyait 
qu’il y aurait de rudes combats à soutenir pour délivrer Yéiid, et que le grand 
inquisiteur ne lâcherait pas aisément sa proie. Il fallait, et avant que la dis- 
cussion s’envenimât, se bâter de mettre en liberté don Fernand, qui, par sa 
position, son intluence, et surtout son énergie, pouvait rendre de grands ser- 
vices à la cause qu’il avait déjà si noblement défendue. Il parla dans ce sens 
au duc d’Uzède, qui hésita et refusa presque. Alliaga fronça le sourcil. 

— C’est mon ennemi personnel, s'écria le nouveau ministre ; il m’a autre- 
fois insulté. Non pas que je veuille pour cela le mettre sous les verrous, mais 
puisqu'il y est, la loyauté me permet de l’y laisser. 

— Elle vous ordonne au contraire de le délivrer, monseigneur, et je suis 
persuadé, ajouta-t-il en appuyant d’un ton un peu menaçant, que telle est l’in- 
tention de Votre Éminence. 

— Certainement, dit le duc en se mordant les lèvres; et il siguad’un air de 
mauvaise humeur la lettre que lui présentait Alliaga, et qui était i peu près 
ainsi conçue : 

« Monsieur le grand inquisiteur, 

« Don Fernand d'Albayda, officier du roi, n’est point justiciable du tribunal 
« de l’inquisition ; c’est à Sa Majesté et à ses conseillers à prononcer sur sa 
# conduite, et il n’a agi, je dois vous le dire, qu’en vertu d’ordres supérieurs. 
« Ve illez donc avoir pour agréable de le faire mettre en liberté sur-le-champ 
« et au reçu de la présente. » 

Alliaga fit porter à l’iustaut-inème cet ordre, et se rendit près du roi pour 
lui en rendre compte. Le roi l’écouta à peine : nue seule idée le préoccupait, un 
seul espoir lai- ait battre son coeur : il était dans la même ville que la duchesse 
de Sautarein. Plusieurs fois, le malin, au moment de son entrée dans la grande 
rue, il avait mis la tète à la portière de son carrosse pour voir s’il n’apercevrait 
pas de loin le clocher du couvent des Aunonciades. A peine arrivé au palais du 
vice-roi, qui avait été préparé pour lui, il voulait sortir et visiter la ville, en di- 
rigeant sa promenade vers la montagne Saint-Christophe, où étaient situés la 
citadelle et le couvent des Annonciades. 

Alliaga employait tousses efforts pour cal mer son souverain, pour le rappeler 
à la raison et lui faire comprendre qu’une telle précipitation paraîtrait au 
moins fort étrange, et pourrait même compromettre le succès de ses projets. Le 
roi répondait qu’il voulait voir la duchesse de Santarem, qu’il se rendrait près 
d’elle incognito et déguisé, s’il le fallait, comme au jour de leur première en- 
trevue, mais qu’il lui tardait de connaître son sort. 

Tout ce qu’on put obtenir de lui fut qu’il attendrait jusqu'au lendemain : à 
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la condition, cependant, que, le soir même, Alliaga se rendrait près de sa sœur, 
qu’il lui parlerait de la proposition du roi, et viendrait rendre réponse à son 
souverain de la manière dont la duchesse aurait accueilli l’idée du baptême, 
et surtout celle du mariage secret. 

Alliaga, enchanté de revoir Aïxa, n’importe, hélas! àquel pria, avait accepté 
toutes ces conditions, et le roi, retiré avec, lui dans sou oratoire, lui répétait 
pour la vingtième fois les mêmes recommandations, l’engageant à partir, 
lorsque, au moment où Piquillo allait prendre congé de Sa Majesté, une rumeur 
sourde et prolongée se fit entendre au loin. 

La nuit était venue, et au milieu des ténèbres on distinguait une lueur rou- 
geâtre qui éclairait certaines parties de la ville ; cette lueur partait d’un point 
élevé et semblait venir de la montagne Saint-Christophe. Au même moment, 
le bruit d’abord vague et confus devint plus fort, plus distinct, ut enfin plus 
effrayant; c’étaient des cris d’effroi et des cris menaçants. Tout i coup une 
cloche lointaine se fit entendre, à laquelle répondirent toutes les cloches de la 
ville, puis le tocsin d’alarme. 

Le roi sonna et appela i la fois. 

— Qu’est-cet demanda-t-il. 

— Sire, dit un des valets de chambre, c’est le feu qui vient de prendre... 

— Eh ! non, dit un autre, c’est le feu qu’on vient de mettre. .. 

— Où donc? 

— Au couvent des Annonciades. 

Le roi poussa un cri d’effroi, et incapable de réprimer son émotion et sa ter- 
reur, il se laissa tomber dans son fauteuil, puis, saisi d’un tremblement ner- 
veux, il se tourna du côté d'Alliaga pour l’interroger, le consulter, ou plutôt 
pour être rassuré par lui; mais Alliaga n’était plus là. Au premier mot qu’il 
avait entendu; il s’était précipité hors de l'appartement et courait au feu. 

Carmen, retirée dans sa cellule, causait avec sa sœur de l’arrivée du roi à 
Pampelune. 

— Piquillo est-il avec lui? demanda Aïxa d’un air inquiet. 

— Certainement. Il était dans le carrosse du roi, et ne le quitte pas. 

— Nous allons donc le voir? 

— Oui, mais on annonce aussi une autre nouvelle, et je crains, ajouta Car- 
men, qu’elle ne te cause trop d’émotion. 

En disant ces mots, elle était elle-même si émue, qu’on l'entendait à peine. 

— Qu’est-ce donc? demanda Aïxa, en commençant à s’effrayer. 

— Eh bien ! on prétend, mais on se trompe sans doute, que Fernand d’Al- 
bayda a été conduit dans les prisons de l’inquisition. 

— Lui ! s’écria Aïxa en tremblant ; de quoi l’accuse-t-on? 

— D’avoir défendu et protégé les Maures qu’il devait combattre. 

— Et tu crois, demanda Aïxa avec angoisse, qu’il sera condamné? 

— Pas par toi, du moins, dit Carmen avec un regard plein de douceur, en 
tendant la main à sa sœur, qu’elle voyait pâlir. 

En ce moment un murmure lointain se fit entendre autour des murs du 
couvent, et peu à peu il devint si fort, que les deux jeunes filles cessèrent leur 
conversation et écoutèrent attentivement. 

Le couvent des Annonciades était situé sur la montagne Saint-Christophe, 
qui, elle-même, domine toute la ville de Pampelune, et Juanita entra effrayée, 
annonçant qu’on voyait, de la fenêtre de sa cellule, accourir une grande mul- 
titude de peuple qui se dirigeait vers la grille du couvent. On distinguait en 
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effet les pas tumultueux de la foule ; jusque-là silencieuse, elle arriva devant 
la grille principale et on entendit alors ces cris : 

— Ouvrez! ouvrez! 

— N’ouvrez pas! je le défends! répondit Carmen à plusieurs de ses reli- 
gieuses qui venaient prendre ses ordres; sachons d’abord ce qu’ils nous de- 
mandent. 

— Je vais vous le dire, s’écria la comtesse d'Altamira en se précipitant dans 
la cellule de sa nièce. C’est la populace de Pampeluue qui, irritée contre vous, 
demande qu’on lui livre les hérétiques auxquelles vous avez imprudemment 
donné asile, toutes les femmes maures renfermées dans ce couvent. 

— Jamais ! répondit Carmen en se plaçant devant sa sœur et devant Juanita. 

— Je conçois votre générosité, reprit la comtesse, mais songez que le peuple 
est furieux; que dans sa colère il n’épargne rien, et que si ou ne lui donne pas 
satisfaction, il est capable de tout mettre à feu et à sang. 

A'ixa poussa un cri d’effroi. 

— Et vous ne voudriez pas, continua la comtesse, sacrifier, pour des étran- 
gères et des infidèles, cesjeunes filles confiées à votre garde. 

— Madame la comtesse a raison, dit froidement Aïxa. Mes sœurs et moi 
avons déjà vu la mort de plus près encore. La terre d’Espagne nous a mau- 
dites et doit nous servir de tombeau. Mais l’hospitalité qu'on nous a donnée 
ne sera fatale qu’à nous. 

Allons, dit-elle à Juanita, allons nous livrer à nos bourreaux. 

— Je ne le souffrirai pas; retenez-la, empèchez-'.a de sortir! dit Carmen 
aux religieuses qui accouraient en foule autour d’elle. C’est moi qui vous l’or- 
donne ! moi, votre abbesse ! 

— Tu ne l’es pas encore ! s’écria Aïxa. 

— Je le suis, dès qu’il y a du danger! répondit avec énergie la jeune fille 
jusque-là si douce et si timide. Apportez-moi mes habits... mes plus riches 
habits; hâtez-vous. 

Et couverte, des insignes du commandement, elle descendit dans la cour 
du couvent d’un pas ferme et suivie de toutes ses religieuses. 

A la vue de ces jeunes fronts si candides et si purs, de ces filles vêtues do 
blanc et s'avançant intrépidement au-devant des meurtriers, un sentiment 
d'émotion et de respect circula dans tous les rangs. Il se fit un profond silence. 

Carmen en profita pour s’approcher de la grille. 

— Que voulez-vous? Que demandez-vous ? 

— Qn’on nous livre les hérétiques, dit un des chefs, qui n'était autre que 
Juan-Baptista. Elles ont mérité la mort. 

— Ce n’est pas à nous de les juger, mais de les défendre, puisqu’elles nous 
ont demandé l’hospitalité. 

— En les défendaut, craignez notre colère. 

— En les trahissant, je craindrais celle dn ciel. 

— Nous les refuser, c’est vous exposer à la mort. 

— Vous livrer leur sang, c'est m’exposer à la damnation éternelle. 

— Nous les aurons maigri 1 vous, dit le bandit en secouant la grille avec 
force. 

— Le premier qui oseravioler les privilèges de ce couvent et franchir cotte 
clôture, qui est sacrée, sera maudit sur terre et maudit dans le ciel ! s’écria 
Carmen avec force. 

A ces paroles, le peuple recula de quelques pas avec crainte ; il ne resta près 
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de la grille que Juan-llaptista et une douzaine de ses compagnons qui tentaient 
ainsi que lui de briser ce rempart. 

— Anathème sur vous! continua Carmen en étendant les bras, anathème! 

Le peuple tomba à genoux et cria au capitaine et aux siens, à demi-voix : 

— Retirez-vous! retirez-vous! N’entendez-vous pas qu’elle vous menace de 
l’anathème ? 

— Ch! que m’importe? se disait Juan-Baptislaen lui-même, j’ai deux cents 
ducats à gagner et je les gagnerai. 

Maisilse retourna et vitque le peuple se retirait; il allaitpresque rester seul. 

— Eh bien, s’écria-t-il avec colère, nous ne franchirons point cette clôture, 
puisqu’elle est sacrée. Mais, sans pénétrer dans cette enceinte, nous trouverons 
moyen d’en faire sortir les hérétiques ou de les exterminer. 

— A la bonne heure ! à la bonne heure ! s’écria le peuple en se rapprochant 
de lui. 

En ce moment, le vent soufflait avec violence: le couvent, situé sur la hau- 
teur, formait un vaste carré ; excepté l’entrée principale, fermée par une grille 
en fer, tout le reste était bâti en bois ou en constructions très-légères. Non loin 
de là était un maréchal ferrant ; Juan-Baptisla et les siens coururent à sa forge, 
tout le peuple les imita, en un instant des milliers de brandons furent jetés 
en cent endroits différents, contre les murailles ou la toiture du couvent; l’in- 
cendie se déclara sur tous les points, et le vent qui l'alimentait le rendit 
bientôt impossible à éteindre. 

Les religieuses, effrayées, éperdues, sonnèrent les cloches du couvent pour 
appeler à leur secours. Les cloches de la ville répondirent à ce cri d’alarme, et 
c’est à ce bruit que Piquillo, hors de lui, s’était élancé dans les rues de Rampe- 
lune, priant le ciel de l’inspirer et de lui venir en aide. La citadelle, qui était 
voisine du lieti de l’incendie, ne renfermait pas de garnison, et, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, pas un seul régiment, pas un seul soldat n’avait escorté 
le roi à son entrée. 

Le grand inquisiteur, accouru à la hâte, ne savait que faire, que résoudre, 
et le duc d’Uzède avait aussi perdu la tête. Alliaga seul avait conservé la 
sienne. Le désespoir lui avait donné du sang-froid. 

Il ordonna à tout ce qu’il y avait de familiers du saint-office et d’alguazils 
disponibles de se rendre à l’endroit du désastre. 11 commanda à tous les bour- 
geois, qui accouraient armés de hallebardes, de le suivre. Plusieurs refusèrent, 
attendu que l’incendie du couvent ne les regardait pas. 

— Les maisons voisines sont déjà la proie des flammes, répondit Alliaga, 
et par le vent qui souffle de la moutagoe, toute la ville de Pampelune, qui est 
bâtie en bois, sera bientôt la proie de l’incendie. Si cela vous convient, mes- 
seigneurs, soit, restons ici. 

Et il se croisa les bras. 

— Courons! s’écrièrent les hallebardiers, qui étaient presque tous proprié- 
taires. 

Alliaga ne courait pas, il volait, et ne s’arrêta qu’à la vue de l’horrible spec- 
tacle qui s’offrit à ses yeux. 

Les deux parties latérales du couvent étaient déjà totalement la proie des 
flammes. Les religieuses, forcées de fuir l'incendie, s’élancaient hors de leurs 
murailles embrasées et étaient recueillies par la multitude, qui ouvrait ses 
rangs devant elles avec respect et leur donnait asile. Mais toutes celles qui ne 
portaient pas l’habit des nonnes, tontes les jeunes filles qu’à leur costume on 
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reconnaissait pour Mauresques, étaient repoussées et rejetées dans le foyer de 
l’incendie, et la flamme qui les enveloppait les avait bientôt dévorées. 

Dans cet aulo-da-fé d’uu nouveau genre, les acclamations et les hurlements 
de joie de la foule se mêlaient aux cris des victimes pendant que d'autres, plus 
dévots ou plus féroces, entonnaient un chant de cauuibales et psalmodiaient 
en chœur : Diet ira, dit » Mal 

Au milieu de cette horrible fête, le capitaine Juan-Uaptista, ardent et l’œil 
en feu, attendait la duchesse de Santarera, qu’on n’avait pas encore aperçue, 
non plus que Carmen; mais elles ne pouvaient ni l’une ni l’autre tardera 
chercher leur salut daus la fuite; car les tlammes avaient déjà gagné le bâti- 
ment principal, celui où était située la cellule de l’abbesse. Quant à la com- 
tesse d’Altamira, elle avait été une des premières à échapper au danger, et 
grâce au capitaine, qui l’avait reçue et protégée, elle était déjà loiu de l’incendie 
qu’elle avait allumé et dont maintenant elle attendait tranquillement les ré- 
sultats. 

Tout à coup, du sein des flammes, une jeune hile s’élance éperdue. bille tra- 
verse la cour du couvent en poussaut des cris d’etTroi; et malgré ses cheveux 
en désordre, malgré ses vêtements à moitié brûlés, il est aisé de voir que ce 
n’est pas uue religieuse, une nonne, une chrétienne. 

— Au feu, l’hérétique, oriait-on de toutes parts... rqjetez-la dans la four- 
naise! le feu purifie tout 1 

La jeune tille, épouvantée, u’entendaitrien, ne voyait rien, que la flamme 
qui la poursuivait ; et dans son égarement, elle se précipita dans les bras d’un 
homme qui était au premier rang et qui semblait l’attendre. Cet homme, c'é- 
tait Juan-Baptista, qui, levant la jeune tille dans scs bras vigoureux, s’écria, en 
poussaut un éclat de rire : 

— Ah ! c’est la belle Juanita, qui a allumé tant de feux dans sa via! des 
feux comme celui-ci et que rnm ne peut éteindre... rien ! 

— Que ton saug ! cria uue voix sourde à son oreille. 

Au même instant, le capitaine seutit dans son flanc la lame froide d’un poi- 
gnard. Juanita lui échappa des bras au moment où il allait la lanoer dans la 
fournaise. 

lin autre de ses compagnons la saisit, mais soudain il tomha lui-même, 
frappé mortellement, et deux autres qui s’avançaient reculèrent bientôt dan- 
gereusement blessés. 

— Et de quatre, murmura la voix, c’est toujours un à-compte 1 

Puis celui qui avait prononcé ces mots, tenant Juanita d'une main et de 
l'autre son poignard ensanglanté, se fraya un passage à travers la foule de 
curieux qui, étant venus pour regarder et non pour s'exposer, se rangeaient 
avec empressement. D’ailleurs, parmi tant de scènes de carnage, dans le dés- 
ordre et le bruit de l’incendie, dans le fracas des murailles qui s’écroulaient, 
à peine avait-on fait attention à cet épisode; il avait été presque inaperçu de 
tous, excepté de Juan-Baptista et de ses compagnons, dont les hurlements se 
perdaient au milieu de ceux de la foule et qui criaient vainement : 

— Arrêtez! 

C’est daus ce moment qu'Alliaga tenant une croix à la main, arriva à la tète 
des bourgeois hallebardiers. Du premier coup d'œil il avait reconnu Pedralvi 
et Juanita, et cria à ceux qui voulaient s’emparer d’eux : 

— Laissez-lesl laissez-les! ce n’est pas là, c’est à l’incendie qu’il faut courir. 
En avant ! suivez-moi I 
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Et les bourgeois suivirent la croix que (. liait Alliage. Pedralvi et Juauita 
étaient déjà loin. 

A l'entrée du couvent un homme était étendu roide mort; un autre, dange- 
reusement blessé, était à terre près de lui, et criait d’un ton lamentable : 

— Laisserez-vous périr un bon chrétien, un vrai catholique I 

Alliage se baissa pour le relever et pour le secourir. Le blessé s’appuya sur 
son bras, et regardant les traits du moine, dont le capuchon venait de re- 
tomber en arrière, il murmura avec terreur : 

— Piquillo! 

— Non pas Piquillo, répondit celui-ci d’une voix solennelle, mais la justice 
divine, mais le ch&tinient qui arrive enliu! 

S'adressant alors à un groupe d’alguazils et de familiers du saint-office qui 
venaeint de gravir la montagne Saiut-Cbristophe par une autre rue : 

— Au nom du roi, conduisez cet homme dans les prisons de l’inquisition, 
pour m'être représenté à moi, à moi seul. Voue eu répondez sur votre tête. 
Allez. 

Se tournant alors du côté de l’incendie, il fut effrayé de ses progrès, que rien 
désormais ne semblait pouvoir arrêter. 

Ainsi que nous l’avons dit, les deux ailes du bâtiment avaient été consu- 
mées, et toute la violence des Qammes était maintenant concentrée sur le corps 
de logis principal, où étaient les appartements de l’ahbesse, et la chapelle du 
couvent, qui, plus solidement bâtis, avaient résisté plus longtemps, mais un 
côté de la toiture et quelques parties de murailles, quoique construites en 
pierres, commençaient à s'écrouler. 

Et pas de secours! et pas d’eau ! et sur cette montagne aride, impossible de 
s’en procurer! On venait d’en envoyer puiser au bas de la ville, dans l’Arga, 
mais la difficulté de transport, et le temps surtout! Quand ce secours arrive- 
rait, le couvent des Annouciades ne serait plus qu’un monceau de ruines! 

La jeune abbesse, cependant , après avoir vu le peuple et Juan-Baptista lui- 
même se retirer à sa voix, s’était empressée d’accourir auprès d’Aïxa. 

— Sauvée ! sauvée ! lui dit-elle; ils n’oseront franchir l’enceinte de ce cou- 
vent ni le profaner de leur présence; rassure-toi, ma sœur, le danger est passé. 

Mais bientôt lalueur des flammes brillant à travers les croiséesde la cellule 
vint leur apprendre la vérité. Les religieuses efl’rayées vinrent supplier leur 
abbesse de ne pas attendre que l’incendie eût rendu la retraite impossible. 

— Hâtez-vous de fuir! lui disaient-elles; ou le peut sans péril :1e peuple laisse 
sortir toutes les religie uses, toutes les tilles du Christ, et leurs rangs s’ouvrent 
devant nous. 

— Alors, dit Carmen à sa sœur, partons 1 

— Non, senora, non, crièrent les nonnes en se jetant aux pieds d’Aixa, ne 
vous y exposez pas : ils vous massacreraieut, vous et les vôtres, ou vous préci- 
piteraient dans les flammes ! 

— Alors, dit trauquilletnent la duchesse de Santarem, parlez, mes amies, 
partez promptement. Je sais te moyen d’échapper à leurs coups. 

— Comment cela? 

— J'attendrai quecesmurailless’écroulentgur moi. Je reste. 

— Et moi aussi, dit Carmen en se rapprochant de sa sœur. 

Ni les prières d’Aïxa ni les larmes de ses religieuses ue purent la faire chan- 
ger de résolution. 

En vain l’incendie commença à siffler avec violence, eu valu des masses de 
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flammes et de fumée passèrent en tourbillonnant devant leurs croisées, Car- 
men repoussa sa sœur qui se jetait à ses genoux et répéta : 

— Je reste. 

Les deux ailes du couveut s’écroulèrent, des gerbes de feu s'élancèrent vers 
le ciel ; toutes les nonnes, épouvantées, sortirent de la cellule de l’abbesse, 
descendirent le large escalier de pierre, dont les marches étaient déjà bril- 
lantes, et s’élancèrent dans la cour, qui était libre encore. 

Carmen resta ; elle resta seule avec sa sœur, et s’approcha d’elle les yeux 
rayonnants de joie 

Aïxa était pâle; elle tremblait, mais non pour elle. 

— Qu’as-tu fait, insensée? lui dit-elle. Ne t’expose pas plus longtemps à cet 
affreux supplice, à ces douleurs atroces. Il eu est temps encore , va-t’en ! Je l’en 
supplie, par notre tendresse, par don Juan d’Aguilar, ton père, que je vais re- 
trouver, et qui m’attend près du mien. Ma Carmen, ma sœur bien-aimée, laisse- 
moi périr seule. J’ai du courage, tes souffrances me l’ôteraient. Laisse-moi ! 
laisse-moi... je ne crains pas la mort. 

— Et moi je la désire ! s’écria Carmen. Oui, oui ! poursuivit-elle avec exal- 
tation, mieux vaut le supplice d’un instant que le long supplice du cloître, 
tourments d'une vie entière, existence de douleurs, de larmes et de regrets! 

— Que dis-tu ! s’écria Aïxa étonnée. 

— Vois-tu, ma sœur, répondit Carmen avec joie, vois-tu la flamme qui s'a- 
vance et qui va m’atteindre ? Ta main, ma sœur, ta main, )K>se-la sur ce cœur 
qui bientôt ne souffrira plus. 

— Toi, des souffrances! Et lesquelles? Achève... dis-moi tout. 

— Oui, s'écria Carmen en se jetant dans les bras d’Aîxa, on peut tout se 
dire, quand on va mourir. Par ces flammes qui nous entourent, par ce Dieu qui 
m’entend et va me recevoir, j’ai fait tous mes efforts pour l'oublier... je n’ai 
pas pu, je te le jure! 

— O ciel! tu l'aimais? 

— Toujours! 

— Et tu as voulu y renoncer? 

— Parce qu’il t’aimait, parce que je préférais votre bonheur au mien. 

— Toi, Cairmen, t’immoler pour moi ! 

— Tu m’en avais donné l’exemple! Mais j’en serais morte de douleur, je le 
sens; je serais morte, el loin de toi! Que béni soit le ciel qui me permet de 
t’embrasser encore et de t’adresser mon dernier adieu ! 

En ce moment, tout un pan de muraille s’écroula du côté de la cour. 

Les deux jeunes filles s’élancèrent dans les bras l’une de l'autre, disant à la 
vie un éternel adieu, et par un mouvement involontaire, leurs lèvres murmu- 
rèrent à la fois le nom de Fernand. 

Un espoir leur restait cependant encore. De la cellule de l’abbesse, qui était 
située au second étage, ou descendait jusque dans la cour du couvent par un 
escalier de pierre, lequel était demeuré debout. Mais elles ne songeaient point 
i profiter de ce dernier moyen de salut, qui bientôt leur fut ravi, car au bout 
de quelques instants l’escalier tomba avec fracas, et les deux jeunes filles res- 
tèrent seules au milieu des flammes dans la cellule, qui, ouverte et comme 
suspendue en l’air, allait bientôt s’écrouler elle-même. 

A genoux et les bras étendus vers le ciel, elles priaient toutes les deux, 
mais elles priaient l’une pour l'autre. 

— Dieu de mes pères, puissant Allah ! 
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— O Vierge Marie ! 6 Jésus ! disait Carmen. 

— Tui le Dieu véritable ! 

— Toi le vrai Dieu ! 

— Ouvre tes bras à ma sœur ! 

— Reçois Aixa dans tou sein ! 

Une pluie de feu tombait dans la cour, les pierres se détachaient et les poutres 
craquaient de tous les cités; la multitude attentive faisait maintenant silence, 
comme pour ne rien perdre de ce terrible spectacle, et chacun calculait déjà 
d'avance l’instant où la cellule allait disparaître dans les flammes. 

En ce moment suprême, des deux extrémités de la foule deux hommes, qui 
sans doute ne s’étaient pas entendus et qui peut-être ne se connaissaient pas, 
s’élancèrent vers le dernier foyer de l’incendie. A voir son chapeau galonné et 
orné de plumes, son riche manteau brodé et l’épée attachée à son ceinturon : 
l’un devait être un oflicier et un grand seigneur; Tautre n’était qu’un pauvre 
moine. 

Le premier avait couru dans une maison voisine et s’était emparé d’une 
échelle; le moine n’avait pensé à rien qu’à s’approcher des deux jeunes filles, 
à les secourir s’il le pouvait, ou à mourir avec elles. Tous les deux, du reste, 
s’avancaient avec une égale intrépidité sous les éclats enflammés qui souvent 
atteignaient leurs vêtements, mais n’arrêtaient point leur marche. Les yeux 
fixés sur un seul point, ils semblaient compter pour rien leur propre danger. 

Le jeune oflicier, arrivé au pied de la muraille prête à s’écrouler, cherchait 
vainement à y appuyer son échelle et à la consolider d’en bas. Les décombres 
et les débris ne le permettaient pas. De Tautre côté, une poutre, qui seule était 
restée au milieu du bâtiment incendié, joignait encore la cellule de l'abbesse 
à un pan de muraille à moitié détruit. 

Le moine s’élança sur cette muraille, gravit jusqu'à la hauteur de la poutre, 
et, sans hésiter un instant, sans jeter même un regard sur ce pont étroit et 
enflammé, qui déjà craquait sous ses pas, il s'avança aussi tranquillement que 
s’il marchait sur les dalles d’une église. 

8a tète était nue, et la toiture en feu menaçait de l’écraser; il ue s’eu in- 
quiétait guère, il marchait toujours. 

Ses pieds et ses mains étaient brûlés, il ne le sentait point, car il avançait, 
car il n’était plus qu’à deux pas de cette jeune tille vêtue de blanc qui priait à 
genoux. 

— Tu m’attendais, ma sœur ! tu m'appelais? lui dit-il ; me voici. 

Et sans attendre sa réponse, il l'avait saisie et l’emportait, au moment où 
un cri frappait son oreille. 

— Fernand ! Fernand !.. s’était écriée Carmen. 

Le jeune oflicier, gravissant d'un autre côté, comme à l’assaut, venait d'es- 
calader la cellule embrasée et recevait dans ses bras sa cousine tremblante de 
terreur et de joie. 

11 descendit avec elle à reculons, par où il était monté, la couvrant de son 
corps et la protégeant contre la pluie de feu qui redoublait. 

Tendant ce temps, Alliaga s’était de nouveau hasardé sur le pont brûlant 
qu'il avait déjà traversé. Celte fois il tremblait, car il portait Alxa, et sous ses 
pas était un abime, un volcan! mais à ses horribles angoisses se mêlait un 
seutiment indéfinissable de bonheur : il serrait contre son cœur celte sœur 
bien-aimée, et il était sûr, s’il ne parvenait pas à la sauver, de périr avec elle. 

Dieu, sans doute, veillait sur eux. car à peine avait-il fait quelques pas dans 
X. ni. 10 
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la cour, que le dernier étage du bâtiment s’abîma dans les flammes : la cellule 
de l’abbess • n’oflVait plus qu’un monceau de décombres fumauts. 

C'était tout ce qui restait du couvent des Annonciades. 

A l'aspect du danger auquel Aïxa et Carmen venaient d’échapper, et comme 
s’il n’avait plus besoin maintenant de l’énergie qui l'avait soutenu jusqu’alors, 
Alliage sentit ses forces l’abaudonner et ses genoux fléchir. 

— Dieu soit béni, murmura-t-il, je puis mourir à préseut! 

Quelques instants auparavant, le grand iuquisiteur Itiheira était arrivé sur 
le lieu du désastre, dounant sa bénédiction à tout le monde. Il avait entonné le 
Libéra nos Domine, et la multitude ne douta pas que la présence du prélat et 
surtout ses prières ne fussent la cause immédiate du salut miraculeux qui 
venait de s’opérer. 

Le prélat se retourna vers les principaux officiers et vers les familiers de 
l’inquisition qui l'entouraient, et, leur montrant Alliaga, il leur dit froidement : 

— Donnez des secours à notre frère . Quant à celle jeune tille (il désignait la 
duchesse de Sautarein), conduisez-la dans le palais de l'inquisition; ce u'est 
pas aujourd'hui que nous pouvons décider de sou sort ; mais demain, nous prie- 
rons l’Éteruel, pour qu’il nous guide et nous inspire ce que nous devons faire 
à son égard. 

En ce moment arrivèrent les gens qu'ou avait chargés de puiser l’eau daus 
l’Arga. La nuit était avaucée, le couvent entièrement brillé; il u'y avait plus 
rieu à voir, et la multitude satisfaite se retira en criant : 

— Fit» monseigneur Ribeira! vive noire eainl inquitilenr I 


XX. 


LES FITEROS. 

Le lendemain, la capitale de la Navarre était dans la consternation. Le cou- 
vent des Annonciades, un des plus beaux monuments de la ville, avait été 
détruit de fond eu comble; plusieurs maisons avaient souffert de l’incendie ; 
plusieurs familles des plus distinguées comptaient des morts ou des blessés, 
et, comme cela arrive d’ordinaire, fiudiguation publique accusait les Maures- 
ques d’èlre la cause d’iiu événement dont ils étaient les victimes. 

Le bruit courait que la comtesse d’Altamira, qui habitait le couvent près de 
sa nièce Carmen, avait péri dans l’iucendie ; et tout (lortait à le croire, car le 
lendemain elle ne reparut pas. 

Le fait est que la comtesse, ayant appris de M. de Latorre que Juan-Baptista 
avait été arrêté par l’iquillo, redoutait pour elle les aveux du capitaine et la 
vengeance d’Alliaga. Il lui sembla alors prudent d’atteudre les événements et 
de se laisser passer |wur morte tant que durerait le danger, quitte à revivre 
dès qu’elle y trouverait avantage. 

En attendant, sa perte était un nouveau crime que l’on imputait aux Maures; 
les liantes classes auxquelles elle appartenait se joignirent aux bourgeois et à 
la populace pour approuver les mesures rigoureuses employées contre des hé- 
rétiques qui étaient décidément les ennemis de l’Espagne. La haine contre 
eux devint si vive et si générale que bien des gens se gloriflcreut hautement 
et comme d une sainte action d’avoir contribué aux événements de la veille. 
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Mais celle manifestation leur jiorta malheur, et tous ceux qui avaient ainsi 
publié leurs exploits se hâtèrent de les démentir et de s’en défendre. Chaque 
soir, en effet, quelques bourgeois tombaient sous une main inconnue, et le 
poiguard qui les frappait portait d’ordinaire un papier avec cette inscription : 

DE LA rAHT DES MAURES. 

Ces actes, d’uhe vengeance imprudente, achevèrent d’exaspérer la population 
de Pampelune, qu’il fallait au contraire tâcher d’apaiser, car elle n’était que 
trop disposée à faire cause commune avec le grand inquisiteur. Aussi, ce der- 
nier, fort de l’opinion publique qui se prononçait pour lui, crut pouvoir tout 
oeer, et son aèle ainsi que son audace ne connurent plus de bornes. 

Le roi, que ces événements avaient profondément affligé, les regardait 
comme un double malheur en ce qu'ils ne lui permettaient pas de voir, dès 
le lendemain, comme il l’avait espéré, la duchesse de Santaram, prisonnière 
de l’inquisition. Il se flattait bien, ainsi que Piquillo, que cette détention n’était 
que pour la forme et ne durerait qu’une journée tout au plus; mais que de- 
vint-il quand il apprit que le grand inquisiteur n’avait pas craint de dénoncer 
Yézid et Aïxa au tribunal du saint-office, et qu’il les accusait, l'un d’avoir 
causé la révolte de l’Albarracin, et l’autre l'incendie du couvent des Annon- 
ciades. 

Le saint-office avait d'abord décidé, comme mesure de convenance, que la 
jeune Carmen d’Aguilar, la future abbesse des AnnonciadAS et ses religieuses, 
se retireraient à Grenade, dans une succursale de leur ordre, pendant le temps 
que l’on emploierait à rebâtir leur couvent. 

Le redoutable tribunal avait ensuite déclaré qu’il se regardait comme saisi 
des deux affaires que le grand inquisiteur avait portées devant lui, et qu’il al- 
lait immédiatement s’en occuper. 

Cette décision était effrayante, d’abord par le danger qu'elle pouvait faire 
courir à la duchesse et à son frère, ensuite pour les projets du roi, dont elle 
rendait l’exécution presque impossible. Comment, après un pareil éclat, son- 
ger à épouser Aïxa, même secrètement? Il était évident que cette idée entrait 
pour beaucoup dans les combinaisons de l’archevêque. Il fallait donc se hâter 
de s’y opposer et étouffer cette affaire avant même que le saint tribunal com- 
mençât à s'en occuper. 

Le roi donna, dès le soir même, des ordres en conséquence au duc d’Uzède, 
qui, malgré sou empressement et son zèle apparents, semblait peu flatté du 
rôle dont ou ie chargeait. Mais le roi commandait et Aüiaga le surveillait; il 
fut bien forcé de se soumettre. Il devait le lendemain signifier au grand in- 
quisiteur et au saint-office les volontés de Sa Majesté, et AUiaga, comme 
membre lui-mème de l’inquisition, promit d'assister â cette séance. 

Le soir même, Pedralvi, qui n’avait pas de demeure fixe, mais qui errait dans 
la ville, dans lesplaccs publiques, établissant son domicile au milieu des groupes 
et de la foule, écoutant et surveillant tout, Pedralvi vint annoncer à AUiaga que 
le duc d’Uzcde était sorti à la nuittombante et était entré dans l’église de Sauta- 
Cruz. 

— Eh bien 1 qu’y a-t-il à cela d’étonnant ? 

— Un instant après j’en ai vu sortir le grand inquisiteur. 

— Eh bien? 

— lis ont dû se rencontrer, ils ont pu se parler. 
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— C'est possible. J’examinerai et je le saurai. 

Le lendemain les membres du saint-office étaient tous à leur poste, car on 
leur avait annoncé une communication de Sa Majesté. 

Le premier ministre fut introduit. Il salua respectueusement le tribunal, 
puis le grand inquisiteur; Alliaga crut leur voir échanger un regard d'intelli- 
gence. 

Le duc déclara d’un ton sec et hautain qui eût indisposé les juges les mieux 
intentionnés, que la volonté de Sa .Majesté Catholique était qu’on ne donnât 
aucune suite au procès du Maure Yézid et d’Aïxa, duchesse de Santarem. 

L’inquisiteur se leva, et déployant une arrogance qui paraitrait inconceva- 
ble, si l’on ne savait qu’avec un roi tel que Philippe III, et même avec d'autres 
princes plus puissants que lui, l’Église se regardait alors comme bien au-dessus 
du trône, l’inquisiteur déclara que le saint tribunal était déjà saisi de l’affaire; 
qu’il n’y avait pas d’exemple que le roi eût jamais entravé le cours de la justice 
dans les tribunaux ordinaires; pourquoi donnerait-il l’exemple d’une telle 
violation dans un saint tribunal, devant lequel s’agitaient, nou les intérêts de 
la terre, mais ceux du ciel; que lui, l’archevêque de. Valence et grand inquisi- 
teur, savait tout le respect qu’il devaità Sa Majesté le roi d’Kspagne, mais qu’il 
devait aussi obéissance à un maître plus puissant encore, au roi des cieux, au 
Christ lui-même, dont il défendait la cause, et que, quelque danger qu’il pût 
en résulter, il ne le trahirait jamais. 

Voyant que le duc d’Uzède, au heu de répondre et de rétorquer les argu- 
ments du prélat, les écoutait dans un silence respectueux et presque appro- 
batif, Alliaga, ne pouvant contenir son impatience, s’écria d’une voix un peu 
émue : 

— Ainsi donc, Son Excellence entend résister aux ordres du roi? 

— J’entends défendre les privilèges de l’inquisition, répondit Ribeira avec 
hauteur. Quiconque consent à fléchir sur un point, sur un point seul, quelque 
minime qu’il soit en apparence, porte un coup mortel à l’ordre de Saint-Domi- 
nique et à ses institutions. Nous avons juré au pied des autels de maintenir les 
droits de ce saint tribunal, et nous devons, même au prix de nos jours, les 
transmettre intacts à ceux qui viendront après nous. 

— Je saurai aussi bien que Votre Excellence, répondit Alliaga, défendre les 
droits de l’inquisition; mais le roi a aussi les siens. Vous ne lui contesterez 
pas celui de faire grâce, et s’il veut absolument en user... 

— Pour que le roi lit grâce, répliqua adroitement ie prélat, il faudrait qu’il 
y eût condamnation; il n'y eu a pas encore. 11 ne s’agit dans ce moment que 
d’un jugement seulement, d’un jugement que l'on veut empêcher d’intervenir, 
et je m’étonne qu’un membre du saint-office vienne, au sein même de ce tri- 
bunal, lui proposer de renoncer à ses droits et de s’avilir. Quant à moi, qui ne 
crains ni la disgrâce ni même le martyre, je sais mourir, s’il le faut, mais non 
lias céder. 

Puis se tournant vers ses collègues, il ajouta : 

— Aux voix, mes frères. Nous pouvons délibérer devant M. le duc, qui dai- 
gnera rapporter notre réponse à Sa Majesté. 

Cette réponse, qui n'était pas douteuse, fut que l’inquisition était décidée à 
maintenir ses droits ; qu’aiusi donc l’affaire suiv rait sou cours, et que le Maure 
Yézid et la duchesse de Santarem seraient jugés dans le plus bref délai possible. 

Ce délai ne fut pas long, et le soir même, pendant qu'Alliaga délibérait avec 
le roi sur le parti à prendre dans ce conflit entre l’autorité royale et l’autorité 
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ecclésiastique, Yézid et Aïxa furent traduits devant le tribunal, et on commença 
par leur interrogatoire l'instruction de l'affaire. 

Alliaga comprit alors qu’il n’avait plus affaire au duc de Lerma, qu’il avait à 
lutter contre un ennemi audacieux et résolu, qui ne reculerait pas même de- 
vant la puissance royale. D'un autre côté, les alliés dont il pouvait disposer 
étaient sans talents, sans énergie, à commencer par le duc d'Uzède, qui, de 
plus, était mal intentionné et le trahirait probablement à la première occa- 
sion favorable. 

La noblesse et les gens de la cour étaient déjà jaloux de sa faveur, le clergé 
était humilié d’une élévation si prompte. Les amis du père Jérôme et de la 
Société de Jésus (et ils étaient nombreux) étaient devenus ses ennemis. Alliaga 
n’avait pour lui que le roi, qu’il gouvernait, il est vrai, à son gré ; mais la si- 
tuation du royaume et la position de chacun était alors si singulière, que 
commander au roi n’était presque commander à personne. 

Et puis, quelque pénible qu’il soit de l’avouer, ce qui nuisait encore à Al- 
liaga, c’est qu'il était honnête homme, c’est qu'il écoutait ses scrupules et sa 
conscience. Il voulait sauver sa sceur et les siens; mais il ne pouvait oublier 
que le roi lui avait donné sa confiance, son amitié et son pouvoir; qu’il était 
ministre réel, ministre de fait de ce roi qui s’abandonnait à lui et à ses conseils. 
Il iui(était donc impossible de lui conseiller tel acte qui soulèverait contre lui le 
clergé et l’opinion publique, qui porterait ses sujets à la haine, au mépris, à la 
révolte peut-être. 

Et c’est ce qui arriverait immanquablement si, pour défendre une Mauresque 
qu’il aimait et qu’il voulait épouser, le roi se mettait en lutte ouverte et dé- 
clarée avec l’inquisition, ce tribunal formidable qui pouvait tout, même faire 
excommunier et déposer les rois. 

11 fallait donc attaquer Ribeira et l’inquisition, les combattre et les vaiacre, 
sans que le roi eût l’air de s’en mêler, sans qu’il intervint dans la lutte, et pour 
sauver la majesté royale, la tenir, s’il était possible, en dehors de la question. 

C’était là une diliicile entreprise. Ce fut celle qu’ Alliaga conçut. 

L’obstacle le plus grand était dans la popularité de Ribeira, dans le respect 
et l’adoration fanatiques que chacun lui portait, et qui, d’avance, lui donnait 
gain de cause, quoi qu’il hasardât ; le duc d’Uzède était dans des conditions 
toutes contraires : ses actes étaient tout d'abord frappés de défaveur. 

Le dernier ministre avait laissé de grands déficits dans les coffres du roi ; 
il était nécessaire de les remplir et par les moyens les plus prompts ; il y avait 
urgence. D'Uzède, qui déjà supportait avec impatience le joug d'Alliaga, ne crut 
pas avoir besoin de ses conseils pour faire obtenir des fonds que réclamaient 
impérieusement les besoins de l’État; on venait d’établir de nouveaux impôts 
dans les deux Castilles et daus plusieurs autres provinces qui avaient payé 
sans rien dire. 11 imposa de même l'Aragon, ia Navarre et la Biscaye. Il igno- 
rait qu’avec cette dernière province surtout, il y avait d'autres précautions à 
prendre. 

Les députés des provinces basques, au reçu de l’ordonnance qui créai; un 
nouvel impôt sans leur concours et sans leur consentement, se réunirent, sui- 
vant l’usage de leurs ancêtres, sous le vaste et antique chêne de Guemica; c’est 
là que se tenaient leurs assemblées. Ils délibérèrent, et l'histoire a conservé 
l’énergique remontrance qu’ils adressèrent à Philippe 111 : a Eux seuls, d’après 
« leurs fueros, avaient le droit de s'imposer, et l'avaient fait jusqu'ici ; mais 
« en vertu de leurs fueros; ils déclaraient qu’ils ne pouvaient faire davantage. 
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« et suppliaient le roi de retirer son ordonnance ; smon, disaient-ils, et si l’on 
« veut violer nos fueros, nous prendrons les armes pour défendre nos droits et 
« notre bien-aimée patrie, dussions-nous voir brûler no9 maisons et nos cam- 
« pagnes, mourir nos femmes et nos enfants; dussions-nous chercher ensuite 
« un autre seigneur pour nous protéger et nous défendre! (1) » 

Cette adresse à laquelle l'imprudence du duc d’Uzède venait d'exposer la ma- 
jesté royale était si juste qu’il n'y avait rien à répondre. Il fallait y faire droit, 
c’est ce qu'Alliaga avait conseillé au roi. La nouvelle de cet échec ministériel se 
répandit dans Pampelune. Les bourgeois de la ville félicitèrent ceux de Bis- 
caye de la maniéré dont ils avaient su défendre leurs fueros, et coururent tous 
aux archives pour examiner si dans ceux de la Navarre il n’y aurait pas aussi 
quelque article qui leur permit de ne pas payer d'impôt. 

Ils n’y trouvèrent pas cette clause, que leurs ancêtres avaient négligé de faire 
insérer. Il n’y en avait que deux principales. L’une leur donuait, comme nous 
l’avons déjà vu, le droit de se garder et d'empêcher qu’aucun soldat ne péné- 
trât dans leur ville. 

L’autre leur conférait le droit de se j uger eux-mêmes par leurs propres tribu- 
naux, et de connaître seuls des crimes ou délits commis dans leur ville. 

Alliaga, qui, au sujet de l’atfa ire deGuernica, venait d'étudier aussi les fueros 
de la Navarre, vit dans cette dernière clause le moyen de salut qu’il cherchait, 
et se hâta de l’exploiter avec habileté. 

Dès le soir même, Pedralvi et quelques amis dévoués, habillés en bons bour- 
geois de Pampelune, se répandaient dans tous les groupes, parlaient des fueros 
du pays et de leur importance, démontraient, par l’exemple des provinces 
basques, combien il était essentiel de les défendre et de ne pas y laisser porter 
la moindre atteinte. 

— Dans ce moment, par exemple, s’écriaient-ils, Dieu nous préserve d’oser 
élever la voix contre le saint et respectable Ribeira, notre grand inquisiteur; 
mais enfin, d'après nos fneros, ce ue serait pas à lui et à l’inquisition, mais à 
nous seuls et à nos tribunaux, qu’il appartiendrait de juger la duchesse de San- 
tarem. 

— C’est vrai, répondirent plusieurs autres bourgeois, nous n’y avions pas 
pensé. 

— C'est cependant grave... c’est un point rapital. 

— Très-capital ! répondit la foule. 

— Si nous permettonsaujourd'bui un empiétement, quelque léger qu’il soit, 
on s’en permettra demain un autre plus important. 

— C'est vrai ! d’Uzéde en est bien capable. 

■ — Et si j’étais de vous, ajouta Pedralvi, j’y prendrais garde. 

— Vous avez raison, il faudrait aviser. 

— Faire une remontrance respectueuse au roi et surtout à l’inquisition. 

— C’est une bonne idée ! 

Et cette bonne idée, fermentant dans toutes les têtes, fut, le soir même, le 
sujet de toutes les conversations, dans les boutiques, hôtelleries et lieux d'as- 
semblée de la bonne ville de Pampelune. 

Le lendemain, une réunion de notables demanda audience au roi, qui s’em- 
pressa de l’accorder et reçut la députation de la manière la plus gracieuse. 

(t) Cli. Wtli, FEipagur, tom. i, pog. 3ÎÎ. Archive» du ininitlrra de» affaire» élraagère», 
vol. E»|Wgne. 
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Havis de cet accueil, la bourgeois exposèrent avec confiance à Sa Majesté 
leurs justa griefs et leurs réclamations. 

Le roi répondit que sa conduite passée avait dû prouver à quel point il res- 
pectait la fueros de la Navarre; qu’il veillerait toujours, autant que les Na- 
varrois eux-mêmes, à la conservation de leurs précieux privilèges; que dans 
la présente quation, il était complètement de l’avis de ses lidèles sujets, les 
bourgeois de Pampelnne ; mais que l’inquisition étant saisie de l’affaire, son au- 
torité royale ne pouvait intervenir dans la choses de l'Eglise ; que, du reste, don 
Ribeira était un saint homme et un homme juste et qu’il s'empresserait, sans 
aucun doute, de faire droit à des réclamations aussi légitima. 

Les députés du peuple crièrent Fiee U roi! et quittèrent son palais pour se 
rendre à celui de l’inquisiteur. 

Don Ribeira était en prières, et la fit attendre près d’une heure. 

Eutin on les introduisit, et après avoir écouté leur harangue avec nn sang- 
froid glacial, le grand inquisiteur répondit, comme Alliaga s’y attendait, et 
avec son entêtement ordinaire, que le saint-ollice était saisi de l’affaire, qu’il 
ne s’en dessaisirait pas, et qu'il ne ferait point à des bourgeois une concession 
qu’il avait refusée au roi lui-même. 

Les députés crurent que le roi avait déjà fait une tentative en leur faveur, 
et bénirent en eux-mèmes ce roi jusque-là si calomnié. 

Le chef de la députation voulut répliquer à Son Excellence, mais celui-ci ré- 
pondit avec hauteur : 

— L’Église ne discute pas, elle commande, et chacnn doit obéir. 

— Mais cependant, monseigneur, les droits du neuple:.. 

— Doivent se taire devant ceux de l’Église. 

Et le pieux Ribeira, l’apôtre de la foi, l’élu du ciel, le saint de l’Espagne, 
tourna le dos à la bourgeoisie de Pampelune, qui se retira fort mécontente. 

Quelques heures après, ces nouvelles s’étaient déjà répandues dans toute la 
ville, chacun connaissait la gracieuse réception de Sa Majestéet la réponse fiere 
et hautaine de l’archevêque. 

Le soir, Son Excellence traversa la promenade de la Taconnera au milieu du 
plus profond silence. 

La voiture de Sa Majesté fut accueillie tout le long de son passage par les 
cris chaleureux et nombreux de Pire le roi I 

— Bien, se dit en lui-même Alliaga, voici déjà les bourgeois de Pampelune 
qui devieuneut royalistes. 


XX!. 

LA POKLARITK. 

Le lendemain, l’archevêque devait prêcher, et à peine quelques rares audi- 
teurs, quelques-unes de ses pénitentes dévouées, assistèrent à cette solennité, 
qui, d’ordmaire, attirait un si grand concours de fldeles. Ribeira, habitué à la 
foule et aux murmures approbatifs, se Jtit un vif dépit en contemplant du haut 
de sa chaire cette enceinte presque déserte, cette église silencieuse et veuve de 
ses admirateurs. 

Les blessures les plus cruelles sont celles de l’amour-propre, et l’orgueil iras* 
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cible du prélat lui conseilla une prompte vengeance. Comme pour jeter un défi 
à tous ses adversaires, il redoubla de fermeté, ou plutôt d’eulètement; il en- 
tama hardiment le procès et en pressa la conclusion. A cette nouvelle, le mé- 
contentement redoubla et de sourds murmures éclatèrent. 

On n’osait encore se prononcer ouvertement; le respect qu’on avait eu si 
longtemps pour Ribeira arrêtait l’indignation prête à éclater; mais il s’agissait, 
après tout, des fueros de la Navarre, de leurs droits les plus chers, et qu’ils 
fussent menacés par l 'Église ou par le trône, leur devoir était de les défendre dès 
qu’ils étaient en danger. Des groupes séditieux se formaient dans les rues, aux 
environs du palais de l’inquisition, et cette fois le carrosse du prélat fut ac- 
cueilli parles cris de Ftornl let fuerot! K bat qui oie y porter atteintel 

Ribeira ne pouvait croire que de pareilles manifestations s’adressassent à 
lui, et mettant la tête à la portière, il jeta sur la populace un regard méprisant 
et hautain, qui porta l’exaspération de la foule au dernier degré. Le défi était 
accepté, la lutte était désormais entre le peuple et l’inquisition, et l’archevêque, 
qui la veille encore était adoré, ne comprenant point qu’une popularité comme 
la sienne pût disparaître du jour au lendemain, voulut faire courber devant lui 
par la crainte ceux que l’admiration tenait naguère à ses genoux. 

Le roi, la cour et la ville de Pampelune apprirent, avec un sentiment de 
douleur, de surprise et d’indignation, que l'inquisition venait de rendre sou 
jugement, et que Yézid et Aïxa étaient condamnés à être brûlés sur la princi- 
pale place de Valence, le dimanche suivant, c’est-à-dire dans trois jours. 

Quand nous disons que l’indignation fut générale, entendons-nous. Ce n'é- 
tait point en faveur d’ Yézid et d’Aïxa qu'elle s’élevait; le peuple consentait à 
leur supplice, et le demandait même à grands cris; mais il voulait que leur 
arrêt fût prononcé et exécuté par lui. 

Les privilèges de la Navarre, violés aujourd’hui par l'archevêque, pouvaient 
l’être demain par le roi ou par ses ministres, qui s’appuieraient de l’exemple 
et de l’autorité de l’Église. C’était doue une chose grave, et il u’y avait pas 
que la populace qui l’entendit ainsi. 

Alliaga l’avait fait aisément comprendre au grand justicier de la Navarre ut 
aux gens du roi composant le tribunal de Pampelune, lesquels avaient ré- 
clamé auprèsde l’inquisition, et l’inquisition, représentée par Ribeira, u’avait 
eu nul égard à leurs remontrances. 

L’administration judiciaire était donc, ainsi que le peuple, indignée contre 
l’archevêque. La cour ne l’était pas moins; car un homme qui 11 e respectait 
rieu, pas même la maîtresse du roi, pouvait fort bien, lorsque la fantaisie, lui en 
prendrait, s'attaquer aussi aux grands seigneurs, aux dames de la cour, et dès 
que la protection et la faveur ne servaient plus à rien, cela devenait un abus 
intolérable. 

Quant au roi, à la fois effrayé et furieux qu’on eût osé, malgré lui, juger et 
condamner au bûcher la duchesse de Santareiu, il ne pouvait écouter plus 
longtemps les conseils de la modération, et, comme les gens faibles, qui sont 
toujours extrêmes dans leurs premières résolutions, il voulait laire entrer 
dans la ville de Pampelune un régiment, deux régiments, et même plus, com- 
mandés par Fernand d’Albayda, attaquer l’inquisition, l’incendier comme le 
couvent des Annonciades, et enlever Aïxa. 

Alliaga, aussi inquiet et non moins malheureuxque le roi, avait grand’peiue 
à lui rappeler que Sa Majesté avait, dernièrement encore, juré de respecter les 
fueros de Navarre, qu’elle allait les violer à sou tour et imiter l’archevêque, en 
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faisant entrer des troupes à Panipelune; qu’aux premiers soldats ([uc l’on ver- 
rait paraître, le peuple, qui était pour le roi, se soulèverait contre lui et ferait 
cause commune avec le grand inquisiteur. Enfin, il lui alliriua,ce qu’il tenait 
de Fernand d’Albayda, à qui il en avait déjà parlé, qu’il était sûr des soldats 
pour toute autre entreprise, mais qu’il ne pouvait répondre de leur obéissance 
dès qu’il s’agirait d’attaquer l’inquisition. 

Fernand savait par lui-même que la discipline militaire et l’influence des 
chefs devenaient bientôt nulles à la voix toute-puissante de don Riboira. 

C’était donr.au peuple seul àcombatlre et & vaincre. Il fallaitle laisser faire... 
en l’aidant un peu. 

Le peuple, bien mené, est capable de tout. En exaltant les tètes, on pouvait 
les pousser à se révolter, à attaquer l’inquisition de vive force et à main ar- 
mée. Cela s’était déjà vu autrefoisen Aragou, sous Philippe II lui-mème,dans 
l’affaire d’Antonio Pérès, et ce qu’avaient fait les bourgeois de Saragosse,ceux 
de Panipelune pouvaient bien le faire. 

Dans le désordre d’une attaque ou d’un assaut et à la faveur de l’émeute, 
Alliaga, qui ne quittait point le palais de l’inquisition et qui en connaissait tous 
les détours, devait pouvoir aisément délivrer Yézid et Aïxa. Une fois hors de 
Panipelune, ils étaient sauvés; Fernand, suivi de Fidalgo d’Estremos et de 
quelques soldats dévoués, répondait de leur salut et les conduirait en lieu sûr. 

De cette manière, ni le roi ni ses ministres ne se seraient mêlés de retto af- 
faire et n'y auraient paru eu rien; mais on devait se hâter de se mettre à 
l’oeuvre, les moments étaient précieux; on n’avait devant soi que trois jours. 

Le barbier Gongarello, qui était revenu, sous la protection d’Alliaga et avec 
l'autorisation du roi, dans la ville de Pampelune,si longtemps habitée par lui, 
fut chargé de revoir toutes ses anciennes connaissances, ses anciennes prati- 
ques, ses anciens voisins, de les aider à s’indigneret à être furieux. Pour cela, 
il ne fallait que parler, et Gongarello était là dans son centre; c’était un allié 
utile. 

Pedralvi courait tous les bons endroits, les cabarets et les hôtelleries; il n’eut 
garde d’oublier l’hôte du Solcil-d'Or, et retrouva, à sa grande satisfaction, sou 
aucieu patron Pérès Ginès de Hila, assis au même comptoir, et coiffé presque 
du même bonnet de coton qu'autrefois. Depuis quinze ans et plus, le digne au- 
bergiste n’avait point changé de place ; seulement, lui autrefois si maigre, avait 
pris un embonpoint considérable, et sa fortune aussi. 

— Aboire ! s'écria Pedralvi d’une voix de gentilhomme quia de quoi payer; 
j’espère que le seigneur Ginès de Hila me fera l’honneur de trinquer avec 
moi, dit-il à l’hôtelier, qui venait de faire monter de la cave plusieurs bou- 
teilles. 

Celui-ci s’inclina et se plaça vis-à-vis de son hôte. 

— Le vin est-il bon T 

— C'est du beuicarlo tout pur. 

— Non, dit Pedralvi en le goûtant, prenons-en un autre. Celui-ci est de 
votre première cave à droite, où vous placez votre provision du vin du crû. 

— Que voulez-vousdire, seigneur cavalier? s'écria l'hôtelier tout déconcerté ; 
c’est du vrai benioarlo. 

— Du tout. Vrai vin de Panipelune, vin de treille; cette belle treille en ber- 
ceau que vous avez dans votre jardin, et sous laquelle on vous surprit un soir 
avec Giuseppa, votre voisine. 

L’hôtelier, de plus en plus interdit, voulut balbutier quelques mots que 
T. III. 17 
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Pedralvi ne lui laissa pas achever; il déboucha une autre bouteille en di* 
sant : 

— Voyons celui-ci. 

— C’est du val-de-penas, murmura l’aubergiste. 

— Fabriqué à Panipelune, répondit son convive. Seulement, nous y avons 
mis du sureau fui croit sur la montagne Saint-Christophe, pour le colorer un 
peu. 

— Mais, seigneur cavalier... 

— C’est ainsi que vous le faites. 

— Je vous atteste par la Vierge et les saints que jamais, au grand jamais... 

— J’en ai fait avec vous, continua froidement Pedralvi. 

L’hôtelier le regarda alors d’un air inquiet et effrayé, et le jeune homme 
s’écria en riant : 

— Eh quoi ! seigneur Ginès de Hila, vous ne reconnaisse* pas un ancien 
serviteur, un ancien ami qui s’est élevé dans vos cuisines?.. Pedralvi I 

— Le petit Pedralvi, s’écria l’hôtelier, qui revient grand seigneur! 

— Le tout est de bien commencer. 

— Mariquita, apporte-nous une bouteille de vin de xérès de la frontera de 
ma petite armoire. 

— J’allais vous en demander. Je vois que c’est toujours là le bon endroit, 
et cette bouteille-là ne saurait arriver plus à propos, dit Pedralvi en la débou- 
chant, car il s’agit ici de boire à notre amitié et à nos fueros. Pies l’amitié! 

L'hôtelier trinqua avec empressement. 

— Firent noi fuerot!.. lu fiurot dt Naearrê! 

L’hôtelier ne dit mot et se contenta de boire en silence. 

— Eh quoi 1 mon maître, vous autrefois si beau et si entrainaut au milieu 
de l’émeute ; vous qui avec travaillé avec tant d’ardeur à la défense de nos 
droits et privilèges, les verrez-vous attaquer avec indifférence, et n’ètes-vous 
plus prêt à vous lever, vous et vos gens, pour les maintenir? 

— Non, dit froidement le maître du Soleil-d’Or, je n’ai point oublié cette 
émeute qui eut un si grand succès. 

— Et vous craignez cette fois d’échouer? répliqua Pedralvi. 

— Je craindrais de réussir. C’est assez de triomphe comme cela. Je me rap- 
pelle les jours et les nuits qu’il m’a fallu passer à porter la hallebarde. 

— Qu’importe ! vous avez maintenu vos droits. 

— Ce maintien-là m’a coûté cher. Je me souviens encore de l'état dans le- 
quel j’ai trouvé ma maison à mon retour. J’aurais eu vingt soldats du roi à 
loger, et l’ordonnance ne m’en donnait qu’un seul, que jamais on n’aurait vu 
un pareil pillage. Imaginez-vous... 

— Je le sais, dit Pedralvi, J’y étais. 

— Et vous voulez que je me remette encore dans les révolutions ! A d’autres, 
seigneur Pedralvi ! Quand je n’avais rien, j’étais pour le changement ; aujour- 
d’hui que j’ai fait fortune, je suis pour l’ordre, le gouvernement et monsei- 
gneur l’archevêque. 

— Mais vos libertés? 

— On y tient quand on n’a que ça; mais je suis, grâce au oisl, assez riche 
pour m’eu passer. C’est ce que nous disions ce matin avec mon oompère et voisi u 
Truxillo le tailleur, chez qui je déjeunais, et qui m’a donné une olla podrida 

délicieuse. 

— Le seigneur Truxillo a donc .but aussi fortune? 
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— Comme ions les tailleurs qui sont honnêtes! Une immense fortune. Il est 
ievcnu fabricant de draps et a une centaine d’ouvriers. 

— Et il partage vos principes J 

— Nous avons bu ensemble à la santé de monseigneur Ribeira, te, saint 
inquisiteur. 

Pedralvi ne put obtenir autre chose de son ancien patron. Il rapporta cette 
conversation à Alliaga et alla s'adresser à d’autres bourgeois qui eussent leur 
fortune à faire. 11 en trouva beaucoup. 

Le lendemain Ginès de Hila et son compère Truxillo reçurent de l’inquisition 
une condamnation à dix réaux d’amende, au profit des couvents et hospices de 
la ville, pour avoir mangé, l’un et l’autre, une olla podrida un saint jour de 
vendredi. Cette ordonnance portait la signature de don Juan de Ribeira, le 
grand inquisiteur. 

Les deux compères, peu édifiés cette fois du pieux rigorisme et de la sainteté 
de l’archevêque, ne craignirent pas d’en témoigner à voix haute leur mécon- 
tentement; et le soir même un ordre leur arriva venant du saint-office, qui 
leur prescrivait de fermer, l’un ses ateliers, et l’autre son hôtellerie pendant 
trois jours, vu les propos scandaleux et impies qu’ils avaient osé tenir sur Son 
Excellence don Juan de Ribeira, le flambeau de la foi et la lumière de la sainte 
inquisition. 

Pour cette fois il fut impossible à l’hôtelier et à son voisin de ne pas joindre 
leur indignation i celle de la ville entière, et de ne pas déclamer, comme 
tout le monde, contre le pouvoir arbitraire et abusif que s’arrogeait l’arche- 
vêque de Valence. Il fallait absolument s’y opposer et y mettre un terme ; 
non-seulement défendre ses libertés, mais en exiger de plus grandes encore, 
et notamment une loi spéciale contre la fermeture des boutiques. Telles étaient 
les plaintes chaleureuses exhalées par les deux voisins, au milieu des groupes 
déjà disposés à la révolte. 

De plus, les ateliers du tailleur fermés pendant trois jours jetaient sur le pavé 
de Pampelune une centaine d’ouvriers queTruxillo ne payait plus, et qui n’a- 
vaient rien à faire qu’à parcourir les rues et à grossir les rangs des mécontents. 
Il en était de même des nombreuses pratiques du Soleil-d’Or, qui ne pouvant 
s’établir et causer, suivant leur usage, dans les salles de l’hôtellerie, se pro- 
menaient ou formaient des groupes et faisaient leurs réflexions en plein air. 

Le résultat était facile à prévoir. Le premier des trois jours qui précédaient 
le supplice, le peuple s'était contenté de murmurer, de se rassembler et de 
crier sous les fenêtres de l’inquisition : 

— Fïi'rnl les fueroi 

Le soir, l’agitation avait augmenté. Les groupes étaient devenus plus nom- 
breux, plus compactes, plus menaçants. Les familiers du saint-office qui 
avaient voulu les dissiper avaient été repoussés par la foule, injuriés, bafoués, 
couverts de boue, et étaient rentrés avec peine dans le palais de l’inquisition, 
laissant sur le champ de bataille des chapeaux et des manteaux noirs. Le 
peuple avait porté au bout de grandes perches ces trophées de sa victoire. 

La nuit avait été assez tranquille, mais le lendemain l’orage gronda avec 
plus de violence. Pedralvi et ses compagnons arrivèrent sur la grande place au 
moment où, par l’ordre de Ribeira, on élevait le bûcher pour la cérémonie du 
lendemain. Les débris eu furent dispersés, et Pedralvi s’écria : 

— A bat l'inquisition ! mort aux inquisiteurs ! 

Jamais ces cris audacieux n’avaient été proférés dans les remparts ae t*am- 
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pelune, et la foule hésita un instant. Mais les compagnons de Pedraki le 
tirent retentir de nouveau, sans que la foudre les frappit, sans que le ciel même 
s'obscurcit, et la multitude, enhardie par leur exemple, s'écria : — Abat l’in- 
quisition! mort aux inquisiteurs! 

Une fois que les échos de Pampelune eurent répété ce cri, une fois que les 
oreilles espagnoles y furent habituées, il ne parut pas plus difficile à prononcer 
qu’un autre, et retentit bieutôtdans toutes les rues de la ville. A ces blasphèmes 
de la populace, les bourgeois épouvantés, redoutant la colère céleste, qui était 
probable, et celle de l’inquisiteur, qui était certaine, fermèrent leurs bouti- 
ques, su rassemblèrent en tumulte à l’hôtel de ville, et après une longue et ora- 
geuse délibération, nommèrent une députation composée des notables bour- 
geois et commerçants, que l’on chargea de présenter une dernière requête au 
grand inquisiteur. 

Celui-ci, malgré son pieux entêtement, commençait, non pas à avoir peur, 
mais à s’inquiéter sérieusement de la tournure que prenaient les choses. 11 
avait cru être eu proie à un mauvais rêve quand il avait entendu, sous ses 
fenêtres, les premières manifestations populaires; mais quand ces cris insen- 
sés, incroyables, invraisemblables : A bas l'inquisition! mort aux inquisiteurs ! 
étaient parvenus jusqu’à lui, il avait bondi d’étonnement et d’horreur, comme 
si l’ordre de la nature allait être interverti, comme si l’univers bouleversé al- 
lait retomber dans le chaos. 

Il avait rassemblé à la hâte les principaux membres de l’inquisition, sans en 
excepter Alliaga. Son front hautain respirait toujours l’orgueil et l’audace; 
mais au fond du cœur il était moins rassuré qu’il n’affectait de l’être, et 
quoiqu’il eût réuni le saint tribunal pour aviser, disait-il, à des moyens vic- 
torieux et décisifs contre l’hérésie et la révolte, il n’eût peut-être pas demandé 
mieux que de transiger avec elles. 

C’est dans ce moment que les notables se présentèrent au palais du saint- 
office. 

Leur supplique fut apportée au grand inquisiteur dans la salle du con- 
seil, pendant que la députation attendait la réponse dans la chapelle de Saint- 
Dominique. 

— Mes frères, dit gravement Ribeira après avoir lu la requête, je tiens avant 
tout, et je l’ai assez prouvé, à signaler mon zèle pour la foi catholique et 
mon dévouement à l’inquisition ; mais ces pieux sentiments ne m’erapècheut 
point de déplorer les désordres qui viennent d’éclater dans cette ville etd’avi- 
ser aux moyens d’en arrêter le cours ; car notre mission est de forcer les aveu- 
gles à voir, les sourds à entendre, et ceux qui s’égarent à rentrer dans le bon 
chemin. 

Il s’arrêta, jeta un coup d’œil sur ses collègues, qui le regardaient avec éton- 
nement, et continua d’une voix adoucie et d’un ton paterne : 

— Voici une humble supplique; elle nous est adressée, non par cette popu- 
lace impie que je méprise et que nous châtierons dès que nous eu aurons le 
loisir; mais elle nous est présentée par la partie saine de la population, par 
des bourgeois estimables, par les notables commerçants de cette ville, dont je 
dois vous dire les noms honorables. 

Et parmi ceux-là figuraient, eu première ligne. Pérès Ginès de Hila, l’hô- 
telier du Soleil-d’Or, et Truxiilo, le tailleur marchand de draps. 

— Que proposent-ils 1 demanda un des membres du saint-office. 

— Ils persistent à prétendre, continua Itiheira en haussant les épaules avec 
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dédain, que leurs fueros leur donnaient à eux seuls le droit de juger les cou- 
pables que nous venons de condamner. 

— Je le nie! s’écrièrent plusieurs inquisiteurs. 

— Et moi aussi! répéta fièrement Ribeira, et je le nierai toujours; mais 
enfin, et vous allez voir que leur réclamation est presque une reconnaissance 
de nos droits, ils demandent que les coupables soient livrés et remis entre 
leurs mains. 

Albaga tressaillit. 

— Us demandent que, si le jugement leur a été enlevé, du moins l’exé- 
cution leur eu soit confiée. Us ont renversé le bûcher que. j’avais donné ordre 
d’élever, parce qu’il attestait trop hautement la violation de leurs droits, à Ia- 
queUe ils ne consentiront jamais. Si les coupables périssent par le feu, le châ- 
timent sera reconnu aux yeux de tous venir de l’inquisition ; s’ils périssent 
par la potence, c’est la justice civile, c’est le peuple qui aura puni. 

En un mot, mes frères, voici à quoi se résout la question : Nous avons jugé 
les coupables, ils demandentà les frapper. Nous voulionsqu’ilsfussent brûlés; 
ils désirent qu’ils soient pendus : c’est la seule satisfaction qu'ils exigent, et il 
me semble que nous ne pouvons la leur refuser. U faut savoir faire des sacri- 
fices à la tranquillité et au bonheur publics. 

Un murmure approbatif suivit la fin de ce discours. 

AHiaga sentit une sueur froide couler sur son front. Tout était perdu, le 
peuple et l’inquisition étaient réconciliés. Devant ce double pouvoir tout autre 
devait se briser. 11 comprenait trop bien, d’ailleurs, qu’Aîxa et Yézid, livrés 
aux mains du peuple, n’en sortiraient pas vivants, qu’on ne pourrait ni rai- 
sonner ni arrêter sa fureur, exaltée encore par la joie du triomphe, et que 
dans quelques instants peut-être tout serait fini, avant même qu’il eût pu s’en- 
tendre avec le roi et Fernand d’Albayda. 

Il n’y avait pas à hésiter, il fallait tout risquer. 

11 prit son parti sur-le-champ, et avant de laisser i la discussion te temps 
de s’établir, il se leva et s’écria avec chaleur qu’il ne consentirait jamais, pour 
sa part, à une transaction pareille, à un acte de faiblesse et de lâcheté qui dés- 
honorerait à jamais l’inquisition et mettrait en discussion tous ses droits. 

A cette brusque sortie, chacun s’émut, et Ribeira jeta sur Alliaga un regard 
courroucé; mais sans se laisser intimider par ce regard, Alliaga continua : 

— Oui, monseigneur, moi qu’on a accusé de vouloir trahir les droits et pri- 
vilèges de l’inquisition, je déclare que je suis décidé à les défendre contre tous, 
fût-ce contre vous-même, que je respecte et que j’admire ! Quoi! vous, notre 
chef, notre lumière, notre flambeau dans le sentier de la foi, vous nous disiez 
vous-même, il y a quelques jours, ici, dans cette enceinte : Quiconque consent 
i fléchir sur un point, sur un point seul, quelque minime qu’il soit eu appa- 
rence, porte un coup mortel à l’ordre de Saint-Dominique et à ses institutions... 

— Permettez!., s’écria le prélat, déconcerté. 

— Vous l’avez dit, monseigneur, continua Alliaga avec véhémence; vous 
avez dit ces mémorables paroles, que chacun de nous se rappelle, et que je re- 
garderai, que je citerai désormais comme un article de foi : 

« Nous avons juré au pied des autels de maintenir les droits de ce saint tri- 
bunal, et nous devons, au prix même de nos jours, les transmettre iniacit. » 

— Mais cependant, mon frère. .. balbutia Ribeira, dont l’embarras redoublait. 

— Vous l'avez dit, monseigneur, poursuivit Alliaga avec plus de chaleur en- 
core; vous avez dit : intaeti! ce mot sacramentel et sublime qui renferme tout : 
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intact t! vous voulex laisser au peuple de Pampelune le droit d’exécuter nos 

jugements! 

— C'est vrai, murmurèrent plusieurs inquisiteurs. 

— Si nous n’osons les exécuter, nous n’avions donc pas le droit de les rendre; 
c’est le reconnaître, c’est en convenir. 

— C’est vrai, répétèrent les autres membres du tribunal. 

— Et quand les lois du saint-office commandent que tout hérétique soit puni 
par le feu, par le feu, emblème terrestre de la flamme éternelle qui doit puri- 
lier son Ame; quand la règle de notre ordre, écrite par saint Dominique lui- 
mème, nous offre ce texte préris et formel, il n’est donné à personne, pas même 
à nous, de changer la loi sainte. Qui l’oserait tenter commettrait lui-même un 
sacrilège dont il serait responsable aux yeux de Dieu et de ce tribunal, devant 
lequel je ne craindrais pas moi-même de l’accuser. 

Les inquisiteurs, fiers à la fois et flattés d’une audace dont aucun d’eux n’eût 
été capable, ne purent retenir un nouveau murmure d’approbation, et Kibeira 
tressaillit, car il savait qu’Alliaga était homme i exécuter sa menace. 

— A Dieu ne plaise, continua celui-ci, que j'interprète ainsi les pieuses in- 
tentions du saint archevêque qui nous préside, ou que je veuille traiter d’hérésie 
une erreur qu’il reconnaît mieux que moi, et que ses hautes lumières lui 
avaient déjà signalée. 

— C’est vrai ! c’est vrai ! s’empressa de murmurer le prélat, en cherchant à 
dissimuler la colère qu’il ressentait, colère d'autant plus violente que son ad- 
versaire, plus fin et plus adroit que lui, le battait par ses propres armes. H 
sentait bien que l’indignation d’AUiaga n’était pas réelle; que celui-ci avait 
l’intention de le pousser dans un précipice où devaient se briser sa popularité 
et son pouvoir; mais comment s’arrêter sur la pente où lui-même s’était placé? 
Il tenta cependant un dernier effort. 

— Je reconnais, dit-il, que nous ne devons nous dessaisir d’aucun de nos 
privilèges; et fidèle à la règle prescrite par notre saint fondateur, je maintien- 
drai les bûchers de l’inquisition. 

— Très-bien ! dirent les inquisiteurs. 

— Mais, pour ne pas donner à l'effervescence populaire l’occasion as se ma- 
nifester de nouveau, pour épargner A la multitude des Impiétés et des crimes 
qu’il nous faudrait punir, je vous proposerai, mes frères, un nouveau parti qui 
obtiendra, je l’espère, votre assentiment. 

L’attention de l'assemblée redoubla. 

— Je me range de l'avis du frère Luis Alliaga, continua Ribeira avec un air 
de déférence. 

Je pense, comme lui, que nous devons exécuter nous-mêmes nos juge- 
ments, non pas demain, mais aujourd’hui même. 

— Comment cela? demanda Alliaga avec inquiétude. 

— En faisant sur-le-champ élever les bûchers dans la cour de l’inquisition ; 
en livrant les criminels aux flammes pendant que nous réciterons sur eux les 
prières qui doivent les racheter de la damnation éternelle. 

— Je n’y vois ni obstacle ni inconvénient, dit un des inquisiteurs. 

— J’en vois de très-grands, répondit Alliaga. D’ordinaire c’est le criminel, 
ce n’est point le juge qui se cache ; il répond de ses actes A la face du ciel et 
des hommes 1 L’inquisition tremble donc en Espagne? L’inquisition a donc 
rendu un jugement inique et infime, puisqu’elle se dérobe à tous les yrux 
pour le faire exécuter? C’est ce qu’on dira de nous, mes frères, et c’est ce qui 
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n'est pas! Le saint inquisiteur lui-mème est trop convaincu de la justice de ses 
arrêts pour les désavouer. 

— Non certes, je ne les désavoue pas et je m’en glorifie, reprit le prélat avec 
aigreur. 

— C'est précisément ce que je dis. On se glorifie au grand jour et non pas à 
l’ombre. Nous sommes tous prêts à paraître demain sons la bannière de Saint- 
Dominique, conduisant nous-mêmes vers le bêcher la sainte procession qui 
doit traverser la ville, et notre chef, j’en suis persuadé, ne voudra céder à 
personne le droit de marcher à notre tète. 

— Ah ! s’écria Ri beira avec dépit, vous voudrie* bien m’enlever cet honneur! 

— Je le réclame, si vous le refuse*. 

— - Vous êtes donc bien tranquille sur ce peuple, mon frère! 

— Vous en ave* donc bien peur, monseigneur! 

A ce mot, toute prudence abandonna le prélat, et n’écoutant plus que sa co- 
lère, que sa vanité blessée, son orgueil humilié, il s’écria : 

— A demain l’auto-da-fé ! demain le bûcher s’élèvera sur la grande place de 
Pampelune; demain, aux yeux de tous, les portes de ce palais s’ouvriront, et, 
tenant la bannière de Saint-Dominique, je traverserai seul, s’il le faut, tout ce 
peuple que je brave et qu’un mot de moi fera tomber à mes pieds ! A demain 
donc, mes frères. 

— A demain, dit Alliaga en s’inclinant avec respect ) 

Alliaga, en sortant de la salle du conseil, rencontra dans la chapelle ue 
Saint-Dominique la députation des notables de Pampelune, au nombre desquels 
brillaient l’hôtelier et son compère, attendant toujours la réponse de Ribeira. 

11 la leur donna en peu de mots. 

Le grand inquisiteur, décidé à défendre les droits du saint-office, ne consen- 
tait à aucune concession. Il refusait tout, n’accordait rien, et déclarait que le 
jugement prononcé par lui serait exécuté le lendemain. 

Quelques heures après, cette nouvelle était déjà répandue dans toute la ville ; 
Ginès de Hila et Truxillo étaient maintenant partisans déclarés des fueros et 
péroraient sur la place du marché, Pedralvi, Gongarello et leurs affidés parcou- 
raient les autres quartiers. L’exaspération était au comble, et, sans savoir en- 
core au juste ce qu’il voulait faire, le peuple était décidé à demander et A ob- 
tenir satisfaction pour ses droits méconnus et violés. 

De son côté, Ribeira s’apprêtait à la défense : tous’les familiers du saint-of- 
fice, tous les alguazils de la ville avaient été rassemblés par ses ordres. Le pa- 
lais même de l'inquisition renfermait un grand amas de piques, de hallebardes 
et même d’escopettes, et le peuple n’avait pas d’armes. 

Ce n’était pas là ce qui inquiétait Alliaga. Il savait bien que le peuple saurait 
s’en faire, et qu’une fois déchaîné il aurait bon marché de tous les alguarils 
de Pampelune, fussent-ils quatre fois plus nombreux. 

La grande difficulté, c’était que le peuple osât s’attaquer à la procession, à 
l’inquisition et surtout à la bannière de Saint-Dominique. Il avait tellement 
l’habitude de se prosterner sur son passage, qu’il n’oserait jamais se lever contre 
elle. 11 fallait l’entraîner et lui donner la première impulsion; c’est de là que 
tout dépendait. 

Gongarello, qui, placé sur une borne, pérorait volontiers, n’était bon que 
pour la tribune et non pour l’action ; Pedralvi et quelques amis qui l’entou- 
raient étaient insuffisants pour commencer le mouvement ; en S'élançant seuls 
au milieu de la multitude, ils trahissaient leur faiblesse et lettr petit nombre. 
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et se seraient fait bien vite entourer et arrêter. Où leur trouver des alliés intré- 
pides, autres que les bourgeois de Pampelune, des auxiliaires sans préjugés et 
sans peur, que n’efl'raieraient ni les robes noires de l’inquisition ni l’étendard 
de Saip'.-Dominique? C’était là ce que cherchait Alliaga, car dans la singulière 
position 6ù il se trouvait placé, ce qu’il craignait le plus, c’était de ne pas être 
attaqué le lendemain. Tout était perdu si le peuple respectait le pieux cortège 
dont il devait faire partie. Son seul espoir était dans la fureur de la multitude, 
dans le désordre et les dangers qui devaient en résulter pour lui, et à la faveur 
desquels il pourrait tenter de délivrer Yézid et Aïxa. 

Seul et renfermé dans sa cellule, qui donnait sur les jardins de l’inquisition, 
il rêvait aux événements du lendemain, qu’il avait préparés de son mieux et 
dont l’issue lui paraissait encore bien douteuse. Ses yeux s’étalent arrêtés sur 
un moine de haute stature qui se promenait avec impatience dans une allée du 
jardin et semblait attendre quelqu’un ; circonstance en elle-même fort indiffé- 
rente et qui méritait peu d’exciter son attention, mais la figure de ce moine 
ne lui était pas inconnue. 


XXII. 


LA VEILLE D’UNE ÉMEUTE. 


C'était une physionomie assez originale pour qu’on ne l’oubliât pas, et après 
quelques instants de recherches, Alliaga se rappela cette espèce de bête brute, 
cet Indien à moitié Espagnol, Acalpuco, qui au village d’Aïgador frisait l’office 
de frère rédempteur, et déchirait, à coup de lanière, ceux que Ribeira avait 
résolu de convertir. 

L'archevêque de Valence l’avait sans doute amené avec lui et l’avait attaché 
à l’inquisition. Acalpuco était monté en grade ainsi que son patron. Ce qui 
étonnait Alliaga, qui connaissait son caractère, c’est qu’il restât seul â se pro- 
mener dans le jardin, quand les cloches de Saint-Dominique avaient appelé 
depuis longtemps tous les autres moines au réfectoire. 

11 en découvrit bientôt le motif. 

Un cavalier, enveloppé d’un manteau , s’avança mystérieusement, et de sa 
cellule, ou plutôt de l’observatoire où il voyait sans être vu, Alliaga reconnut 
celte fois, sur-le-champ, M. de Latorre, l’ancien valet de chambre du roi, qui 
parla bas an frère Acalpuco, lui remit un petit papier et disparut. 

Quel rapport M. de Latorre avait-il avec ce moine dévoué à Ribeira? Il pou- 
vait être important de s’en assurer. Alliaga sortit à l’instant de sa cellule et se 
trouva sur le passage d’Acalpuco, qui revenait du jardin et se rendait dans les 
appartements du grand inquisiteur. 

— Un mot, mon frère, lui dit Alliaga en découvrant le capuchon du moine 
et en s’assurant bien qu’il ne s’était pas trompé. Me reconnaissez-vous? 

— Est-il possible! le seigneur Piquillo! 

— Moi-même, à qui vous avez rendu autrefois d'importants services que je 
n’ai point oubliés, quand vous trompiez pour moi, et moyennant quelqtu s 
réaux, le curé Roniero et monseigneur Ribeira ! 

— Silence ! dit le moine avec un air d’effroi. 
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Alliaga vit avec plaisir qu'il était toujours aussi poltron. 

— Je serais perdu si l'ou entendait ce que vous dites là, car monseigneur le 
grand inquisiteur a toute confiance en moi. 

— Depuis quand vos rapports sont-ils devenus si intimes? 

— Depuis un événement qui a suivi votre départ, un malheur qui devait 
vous atteindre, et qui, je ne sais comment, est retombé sur monseigneur, le- 
quel, touché de mon désespoir, et voulant aussi s’assurer à jamais de ma dis- 
crétion, m’a donné une bonne place, près de lui, à l’inquisition. 

— Laquelle? 

— Tortionnaire. 

— C'est-à-dire, bourreau t 

— Ils appellent cela ici tortionnaire. 

— On t’emploie dans la question ordinaire et extraordinaire? 

— Je m’en tire assez bien. Il est vrai que j’ai commencé depuis longtemps. 
J’ai fait mes études en province, au couvent d’Aïgador, à l’œuvre de la Ré- 
demption. 

— Je le sais. 

— 11 fallait cela avant d’exercer dans la capitale. 

— Tu as encore d’autres emplois : tu reçois des messages pour le compte du 
grand inquisiteur. 

— Qui vous a dit cela? s’écria Acalpuco en pâlissant. 

— M. de Latorre vient de te remettre un billet. 

— Silence! alors. 

— Tu sais que je suis discret, je te l’ai prouvé. Tu vas me donner cette lettre. 

— A vous ! jamais ! 

— Je suis frey Luis Alliaga, confesseur du roi, et je te fais arrêter à l’instant 
comme coupable d’entretenir des correspondances avec un ancien valet de 
chambre de Sa Majesté, chassé par moi pour crime de trahison. 

Acalpuco commença à trembler. 

— Monseigneur Ribeira lui-même ne pourrait te sauver; et d’ailleurs il ne 
le voudra pas dès qu’il apprendra par moi que tu l’as trahi autrefois pour quel- 
quesjaiisérables réaux. 

— J’ai eu tort, c’est vrai, dit le moine avec componction et repentir; cela 
n’en valait pas la peine. 

— Je le conçois. Mais aujourd’hui que je suis plus riche, si je t'offrais mieux? 

— Que voulez-vous dire? 

— Que gagnes-tu au service de Riheira? 

— Vingt-cinq ducats. 

— Tu en auras cinquante de supplément si tu me sers en même temps. 

— Deux maîtres à la fois, c’est bien de l’ouvrage. Qu’est-ce que j’aurais à 
faire à votre service? 

— Rien. 

— C’est faisable ! 

— Rien, qu’à te taire; que personne ne puisse soupçonner ce qui se passera 
entre nous. 

— C’est ce que je demande. 

— Tu acceptes donc? 

— Qu’ordonnez-vous, maître? 

— Cette lettre que tu as reçue, je la veux ! 

— La voilà. 

T. ut. IM 
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— Et voici d’avance cinquante ducats. A quelle heure M. de Latorre viendra-t- 
il chercher la réponse ? 

— Ce soir, à neuf heures, dans ce jardin. 

— Très-bien. Tu viendras prendre la mienne, une demi-heure avant. 

Acalpuco s’éloigna, et Alliage, remonté dans son oratoire, s’empressa d'ou- 
vrir ce billet. 11 ne portait pas de suscription, mais il était adressé à Hibeira; 
il n’était pas signé, mais Alliage en reconnut l’écriture, qu’il avait vue sou- 
vent. Elle était de la comtesse d'Aitamira. La comtesse n’était donc pas morte, 
comme le bruit en avait couru, et ce mystère annonçait déjà quelque nou- 
velle trame. 

Voici, du reste, ce que disait ce billet : 
a Monseigneur, 

e Pour échapper aux pièges et à la vengeance de mes ennemis, qui sont 

■ aussi les vôtres, je n’ai point démenti le bruit de ma mort. Le domestique 
« de confiance qui vous remettra ce billet connaît seul le secret de ma retraite, 
« etsur un mot de Votre Excellence, je serai prête à me rendre près d’elle, 
a D’ici là, je dois vous prévenir que le peuple, excité par un nommé Pedrah i 
« et quelques autres agents de frèy Luis Alliaga, confesseur du roi, veut, à la 
« faveur d’une émeute, vous enlever, demain, les prisonniers que vous avez 
« si justement condamnés au bûcher, et dont la perte assurera le triomphe 
« de l’Espagne et le nôtre. Pour déjouer leurs desseins, je puis vous indiquer 
« un homme de tête et de cœur, sur lequel vous pourrez compter. Il y a (l ins 
« les prisons de l’inquisition un capitaine de navire, le commandant dn Sun- 
t Luear, qul,moyennant une piastre par tète, fera entrer ce soir dans Parape- 
« lune deux cents de ses compagnons et plus, s’il le faut, déguisés en mar- 
« chauds ou en bourgeois. Ils sont cachés à la montagne, avec Barbastro, son 
« lieutenant, dans les gorges de Savora, attendant ses ordres, et paraîtront à 
« sa voix. Profilez, monseigneur, de cet avis important, et n’y voyez que mon 
« dévouement pour Votre Excellence, ainsi que mon zèle pour la foi, dont 
« vous êtes le défenseur. » 

Alliaga relut deux fois, bien attentivement, cet écrit et se dit : 

— Nos ennemis nous envoient eux-mêmes lea auxiliaires dont j’avais besoin . 

Il se fit ouvrir le cachot où, quelques jours auparavant, il avait fait en- 
fermer Joan-Baptista. 

A la vue de son ancienne connaissance, le bandit frémit et orut son dernier 
moment arrivé. Sa blessure, quoique dangereuse, n’était pas mortelle, mais il 
comprit qu’on ne lui laisserait pas le temps de la cicatriser et qu’ou venait le 
chercher pour le conduire à l’échafaud. Quel lut donc son étonnement lorsque 
Alliaga plaça devant lui une plume, de l’encre et du papier, et lui dit i 

— Écris 1 

Il n’y avait rien à répondre. Alliaga dicta et le capitaiue écrivit : 

« Mes chers et dignes compagnons, demain je dois être conduit au bù- 

■ cher... • 

— Ah ! c’est demain ! dit le capitaine en s’interrompant. 

Alliaga ne lui répondit pas, mais lui fit signe de la main de continuer» 

Le capitaine obéit. 

a Demain je dois être conduit eu grande procession sur la place de Pampe- 
« lune, et il y a peu d'espoir, cette fois, que j’eu réchappe; cela dépend ce- 
i peudant de vous... » 
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Le capitaine s'arrêta encore, contemplant d’un air étonnéet curieux Alliaga, 
qui, gardant le même silence, lui renouvela du geste l'ordre de continuer. 

# Vous autres qui ne craignez ni Dieu ni diable, pouvez seuls me venir en 
a aide et me délivrer. U s’agit seulement pur cela de vous introduire ce soir 
■ dans la ville, déguisés en bourgeois, et demain d’atlaquer et de disperser la 
« procession, qui ne sera composée que de moines, d’alguazils et de familiers 
a du saint-office. » 

Le capitaine s’efforcait vainement de s’expliquer une pareille épltre; déses- 
pérant d’y parvenir, il y renonça et acheva d'écrire le poit-icriptum suivant : 

« Gomme, malgré l'amitié qui nous lie, vous n’êtes pas des gens i vous 
a exposer pour rien, le porteur, en qui vous pouvez avoir toute confiance, 
a vous remettra d’avance une piastre par tète, ce qui lait deux cents, et autant 
• demain soir après le succès de l’expédition, » 

— C’est donc sérieux? dit le capitaine en laissant tomber ses bras de surprise. 

— Signe, lui dit froidement Alliaga. 

— Quoi ! vraiment, s’écria le bandit en signant effrontément Juan-Baptista, 
capitaine du San-Lucar; quoi! c'est toi, Piquillo, qui consens à me délivrer! 
Tu es donc bien généreux ou tu as bien besoin de moi? Tant mieux. J’en se- 
rais enchanté; car, quoique ennemis, on se rend justice et on s’estime. 

Alliaga, sans lui répondre, plia la lettre, la cacheta et la plaça devant le 
bandit pour qu'il y mit l'adresse. 

— Ah! s'écria le bandit, je comprends enfin; vous voulez connaître ainsi 
la retraite de mes compagnons et me forcer à vous les livrer. Deux cents gail- 
lards, dont le voisinage redoutable inquiète la sainte Hermandad 

Alliaga haussa les épaules, et Juan-Baptista continua tranquillement . 

— C’est une affaire comme une autre. Voyons, parlons franchement. Je ne 
demande pas mieux que de vous les vendre tous jusqu’au dernier, cela dépend 
du prix. Que me donnerez-vous pour vous désigner le lieu de leur retraite T 

Alliaga, le regardant avec mépris, lui montra du doigt la lettre et lui dicta 
l’adresse suivante : 

a An senor Barbastro, lieutenant de marine, dans les gorges de Savora, aux 
environs de Pampelune. » 

Cette fois, toute la pénétration de Juan-Baptista fut en défaut; et tout en 
écrivant, il ne put que répéter : 

— Je t’estime, Piquillo I c’est plus fort que moi I je t’estime! sans compter 
que tu as commencé avec moi, ça ne s’oublie pas ! et depuis, nous avons, cha- 
cun de notre côté, fait bien du chemin... tu as fait le plus beau 1.. j’en conviens. 

Sans écouter plus longtemps le capitaine, et sans daigner lui répondre un 
seul mot, Alliaga prit la lettre et sortit. La porte du cachot se referma sur le 
fils de la Geronima, sur le descendant des ducs de Santarem, qui, plongé de 
nouveau dans l'obscurité, resta livré à ses réflexions morales et autres. 

La lettre du capitaine fut remise i Pedralvi, qui, bien armé et muni d’une 
bourse de deux cents piastres, sortit de Pampelune le soir même, et se rendit 
aux gorges de Savora, pour s’entendre avec le nouveau corps d’armée qu’il allait 
prendre à sa solde. 

Huit heures sonnèrent au couvent de Saint-Dominique. Une demi-heure 
après, Acalpuco était i la porte de son nouveau maître. Celui-ci lui donna ses 
instructions, non par écrit, mais de vive voix, les lui fit répéter deux fois, et 
descendit après avec lui dans les jardins de l’inquisition. 

Acalpuco se plaça près du bosquet où il était le matin, et immobile attendît 
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M. de Latorre. Alliaga s’était caché dans l’épaisseur du massif, à deux pas de 
son nouveau serviteur, et tenait dirigé contre lui un pistolet, que celui-ci ne 
pouvait voir, attendu l’obscurité, mais il croyait toujours en sentir le canon ef- 
fleurer ses reins. 

A neuf heures précises, une petite porte en bois noir, garnie de lames de fer, 
s’ouvrit non loin du massif,et M. de Latorre parut enveloppé de son manteau. 
En deux pas il fut prèsd’Acalpuco. 

— Eh bien ! quelle nouvelle ? 

— Legrand inquisiteura reçu la lettre de votre maîtresse, répondit le moine 
d’une voix un peu tremblante. Il m’a dit de vous dire qu’il ferait usage du bon 
avis qu’on lui donne. 

— Très-bien. 

— Qu’il ne répond point par écrit parce que dans sa position il ne le peut pas. 

— Je comprends. 

— Mais que demain soir, à pareille heure, il attendra madame la comtesse. 

— Je le lui dirai. 

— C’est moi qui serai chargé de la recevoir ici et de la conduire chez mon- 
seigneur.' 

— A merveille. Bonne nuit, frère Acalpuco. 

— Bonne nuit, seigneur de Latorre. 

Le valet de chambre s'éloigna. La porte des jardins se referma sur lui, et 
Acalpuco, à peine encore revenu de son émotion, se retourna vers le massif, 
et dit à demi-voix : 

— Est-ce bien, mon maître î 

— Oui. Retire-toi maintenant, et songe à tes promesses, sinon, je n’ou- 
blierai pas les miennes. 

Une heure plus tard, toutes les lumières étaieut éteintes dans le palais de 
l’inquisition, et chacun se préparait aux grands événements du lendemain. 


XXIII. 

l.A PROCESSION. 


La journée s’annonça sombre et triste. Pas un rayon de soleil; le ciel était 
couvert de nuages épais ; bientôt la pluie commença à tomber et ne cessa point 
de toute la matinée. C’était une circonstance fâcheuse pour Alliaga et pour ses 
amis, qui avaient besoin d’un grand concours de monde, car la foule hésite à 
sortir de chez elle quand il fait mauvais. Les plus belles émeutes se font par le 
beau temps. 

Pendant la nuit, et par les soins de l’inquisiteur, Iqhûcher s’était élevé sur 
la grande place de Pampelune ; un triple rang de soldats de la sainte Her- 
maudad en défendait les approches, et permettait aux gens du saint tribunal 
de s’occuper des apprêts du supplice. Acalpuco était! son poste et donnait ses 
ordres comme premier tortionnaire, c’est-à-dire bourreau du saint-offlee. Il 
avait déjà commencé à allumer le bûcher, qui, vu la pluie continuelle, avait 
grand’peine à s'enflammer. 

Toutes les c loches de Pampelune sonnaient à grande volée. Le peuple, mal- 
gré le mauvais temps, commençait à se répandre dans les rues, mais chacun 
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se regardait en silence et avec crainte; il semblait que l’approche du moment 
fatal eût glacé tous les courages et paralysé les bruyantes résolutionsde la veille. 

Alliaga, quoique saisi d’une angoisse mortelle, était animé et soutenu par les 
dangers mêmes qu’il allait courir, par les chances de l'entreprise dont il était 
l’âme et le chef; et puis son parti était pris : il savait bien qu’il délivrerait 
Aixa et Yézid ou qu’il mourrait avec eux. Le plus à plaindre de tous était le 
malheureux roi, à qui il n’élait pas permis d’agir, et qui, en proie aux dou- 
leurs et aux appréhensions les plus vives, ne pouvait influer en rien sur les évé- 
nements et se voyait forcé de les attendre. Retiré dans l’endroit le plus reculé 
de sou palais, â genoux dans son oratoire, il tremblait et priait pour la du- 
chesse de Sanlarem, et lorsque, le matin, Alliaga entra chez lui, il crut voir 
un ange sauveur; il n’espérait pas encore de nouvelles, mais il voulait du 
moins parler de la duchesse de Santarem, de son amour et de ses craintes 
pour elle. 

— Courage, sire, courage; il y a bon espoir ; nous délivrerons Aixa, je vous 
le promets. 

— Et par quels moyens 1 

— Votre Majesté peut s’en rapporter à nous. Les projets du grand inquisi- 
teur seront déjoués. 

— A la bonne heure; mais en respectant l’inquisition, entendez-vous bien? 

— Oui, sire. 

— Pas d’éclat, pas de scandale. 

— Nous y tâcherons, sire. La procession va se mettre en marche ; je cours 
au milieu du danger. 

— Et moi, je vais prier, dit le monarque. 

Et il retourna à son oratoire. 

Cependant midi venait de sonneri toutes les paroisses de la ville. Le peuple, 
rassemblé depuis longtemps devant le palais de l’inquisition, s'animait, 
s’exaltait par ses discours, par ses cris,et plus encore par sa masse elle-même. 
Un grand rassemblement se croit toujours la majorité, et la majorité a tou 
jours raison. 

— Oui,criait-on, puisqu’ils ne veulent écouter aucun accommodement, nous 
ne devons pas céder. 

— On doit nous livrer les prisonniers, nous les aurons ! 

— On ne les conduira pas au bûcher ! 

— Certainement, nous ne devons pas les laisser brûler; ce serait recon- 
naître la juridiction ecclésiastique! 

— Et d’après la juridiction civile, ils doivent être attachés au gibet. 

— Oui, et par nous ! C'est notre droit ! notre privilège ! 

— Vivent no* liberté»! 

— Et puisqu’ils ont établi un bûcher sur la grande place... 

— En es-tu sûr? 

— Je l’ai vu. 

— Nous irons le voir aussi, n’est-ce pas, ma commèret 

— Certainement; c’est ce bûcher-là qui est pour nous une injure. 

— C’est un affront pour toute la ville de Pampelune. 

— Et nous devrions, à notre tour, élever ici deux potences, en face le palais 
de l’inquisition, pour les narguer. 

— C’est une idée! 

— Afin que Ribeira les voie eu sortant. 
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— Est-ce que tu crois qu’il sortira, lui et sa procession! 

— Cela se pourrait bien. 

— Il n’osera pas! il n’osera jamais, j’en suis certain; la preuve, c’est que 
midi va sonner et les portes de l’inquisition ne sont pas seulement ouvertes. 

— Et elles ne s’ouvriront pas. Ils ont peur de nous ; ils savent bien ce qu’est 
le peuple de Pampclune. Ce n’est pas à lui qu’il faut s’attaquer. 

— Oui, oui, ce n’est pas nous qu’il faut braver, répéta la foule ; nous ne 
sommes pas endurants! qu’ils viennent, s’ils l’osent ! qu’ils viennent! 

En ce moment, les deux grandes portes du palais s’ouvrirent. Le grand 
inquisiteur, don Juan de Ribeira, archevêque de Valence, parut dans tout 
l’éclat et la majesté de ses habits pontificaux. Les principaux membres du 
saint-office le précédaient et le suivaient. Alliaga était â ses cêtés. 

Devant eux marchaient la croix sainte, des milliers de cierges, des flam- 
beaux , des prêtres récitant des prières, et au-dessus de leurs têtes se balançait 
la bannière de Saint-Dominique. 

A cette vue, par un mouvement involontaire, instantané, aussi rapide que 
la pensée, tout le peuple se précipita i genoux et baissa la tête : un silence pro- 
fond avait succédé au tumulte elle respect aux menaces. 

Ribeira promena sur la foule prosternée un regard d’orgueil et de mépris, 
lui jeta sa bénédiction, et, lançant à Alliaga un coupd'œil de triomphe, Ut signe 
au cortège de continuer sa marche. 

Derrière eux s’avançaient les deux prisonniers , dont il était impossible de 
distinguer les traits, car ils étaient couverts du carracha et du san-benito, qui 
cachaient leur taille et leur ligure. Aïxa et Yézid étaient chacun entre deux 
moines aux formes vigoureuses et athlétiques qui veillaient sur les prison- 
niers et en répondaientcorps pour corps. La marche était terminée par un déta- 
chement nombreux de familiers du saint-office, armés de piques, de halle- 
bardes et de pertuisanes. 

Le peuple s’était relevé après le départ de Ribeira, et encore sous l’impres- 
sion du respect, il continua A garder le silence à la vue de ces armes qui, do 
loin, avaient un aspect d’autant plus redoutable, qu’on ne voyait pas les sol- 
dats qui les portaient. 

Le seul mouvement qui se fit dans la foule fut produit par les curieux, qui 
abandonnèrent la place de l’Inquisition, et coururent par des rues détournées 
pour apercevoir de nouveau le cortège sur un autre point 

A la vue de ce premier échec, Alliaga avait pâli, mais il avait cherché à 
cacher son trouble aux yeux de l’inquisiteur, qui l’observait. Le cortège con- 
tinua sa marche solennelle. Partout le même calme, partout un morne silence. 
On voyait bien sur chaque visage un air d’indignation et de colère, mais de 
colère concentrée, qui n'osait se manifester. Alliaga n’apercevait aucune figure 
de connaissance; seulement, au coin de la rue de la Taconnera, il aperçut 
Gongarello monté sur une borne. Ses traits respiraient un air séditieux ; mais 
au moment où le cortège passa, il ùta brusquement son chapeau et, tout en 
s’inclinant, il murmura entre ses dents : 

— Les lâches ! pas un seul n’ose se prononcer ! 

Le pauvre Gongarello n’était pas seul à penser ainsi; ses voisins étaient 
comme lui indignés, et tous, au passage du cortège, saluaient et baissaient les 
yeux. 

Alliaga pouvait se soutenir à peine ; il sentait ses genoux fléchir. Encore 
une rue et on allait arriver à la place où s'élevait le bûcher. Il délibérait lui- 
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même si, la croix à la main, il ne fallait pas s’élancer au milieu du peuple, 
l'appeler i la révolte et se mettre à sa tète. 

Il s’était arrêté à ce parti et allait l’exécuter, lorsqu’à l’entrée de la rue le 
cortège fut entravé un instant par un homme du peuple qui traînait une petite 
charrette de légumes et qui n’avait pu se ranger assez tôt. Les alguazils et les 
familiers du saint-office voulurent le forcer à presser le pas, il tomba; sa char- 
rette renversée intercepta le passage et fit refluer une partie du cortège, parmi 
lequel commença à se mêler quelque désordre. 

Ribeira, furieux, fît signe d’avancer. Les familiers frappèrent alors avec le 
bois de leur hallebarde le paysan, qui était resté à terre et qui semblait ne pou- 
voir se relever; mais à ces coups de bâton rudement assénés, le blessé se re- 
trouva sur ses pieds avec une promptitude extraordinaire ; il étendit à terre, 
d’un coup de poing, celui qui venait de le frapper, et voyant un do ses compa- 
gnons baisser sa hallebarde pour le percer de part en part, il détourna de la 
main gauche l’arme meurtrière, tira de sa main droite un pistolet, renversa à 
ses pieds le soldat du saint-office, puis, se retournant vers la foule il s’écria à 
haute voix : 

— Aux armes 1 mes amis 1 on tire sur les bourgeois de Pampelune I 

A ce cri, répondit un cri général. Excepté les familiers du saint-office, per- 
sonne n’avait vu le coup de feu, tout le monde l’avait entendu ainsi que l’ex- 
clamation de Pedralvi, car c’était lui. 

— C'est peu d’en vouloir à nos privilèges, çontinua-t-il, on en veut à nos 
jours. Oéfendons-les! défendons noe droits! Vivent lu fuerosl 

— Firent ht fueros! répéta la multitude, comme si elle n’eût attendu que ce 
moment pour laisser éclater son opinion. 

— Firent lu fuerot l cria de toutes ses forces Gongarello, qui était resté sur 
sa borne et qui mêla sa voix retentissante & celle de ses voisins. 

Ribeira ne répondit à ces vociférations qu’en saisissant lui-même l’étendard 
de Saint-Dominique. 

— En avant, dit-il, le saint lui-même saura bien nous faire un passage. 

En effet, à mesure que la bannière s’avançait, le peuple se reculait devant 

elle en criant Fivott lu fuerot I mais sans autre manifestation plus hostile. 

Tout à coup plusieurs bandes de bourgeois d’assez mauvaise mine se préci- 
pitèrent résolument au milieu du cortège en criant : 

— A bat l'inquiiition! 

Le peuple répéta comme eux : 

— A bat t’inqmsition I 

— Mort aux inquitileurt! répondit Pedralvi. 

Et un hurlement épouvantable s’étendit au loin sur toute la ligne que tenait 

la procession : 

— A noue lu prisonniers ! enlevant lu prisonniers l Juillet I jutlicel fait ont- 
nous juillet nou i-mému I 

En un instant le peuple, se ruant sur le cortège, l’avait rompu et dispersé en 
vingt endroits. 

Les alguazils, les familiers du saint-office, effrayés, poursuivis, se sauvaient 
dans toutes les directions; quelques-uns par dévouemeut, d’autres, perdant la 
tète et ne sachant où se réfugier, avaient entouré le grand inquisiteur qui, fu- 
rieux, lançait sur la multitude l'excommunication. Foudre inutile qui se per- 
dait dans les airs et dans le tumulte. 

Alors Ribeira, cédant à sa colère, à sa haine, à toutes les passions brûlantes 
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qu’excitait en lui l’orgueil humilié, ordonna aux hallebardiers qui l'entouraient 
de se frayer un passage, n’importe à quel prix. 

— Fr appui frappa! criait-il. Mort aux hérétique», quels qu'ils soient ! 

Dans ce tumulte, des femmes et des enfants furent blessés, et le prélat ré- 
pétait : 

— Frappez ! 

— Sois donc obéi, murmura en lui-même Pedralvi, qui venait de se glisser 
dans la foule, et qui, s’approchant du grand inquisiteur, lui dit : 

Au nom de nos frères dépouillés et proscrits , je t’apporte ce que tu leur as 
laissé : la vengeance t 

Et comme un homme qui acquitte un voeu, il frappa le prélat en s’écriant : 

— Et de deux ! mes frères ! encore un inquisiteur que je vous envoie! 

Le prélat tomba, et avec lui l’étendard de Saint Dominique. A ce dernier 
coup la déroute de l’inquisition fut complète 

Mais le danger n’était plus là. Alliaga l’avait déjà compris, et depuis long- 
temps ils’était élancé vers l’extrémité du cortège, pour courir au secours d’ Yézid 
et d'Aïxa. 

Le mouvement du peuple, préparé et secondé par les compagnons de Juan 
Baptista, avait été si prompt et si terrible, que les piques, les hallebardes et les 
pertuisanes des familiers du saint-office n’avaient pu l’arrêter un seul instant. 
Les milices de l’inquisition avaient été dispersées, et plusieurs cavaliers qui, 
depuis le monjent où le cortège était sorti de l’inquisition, n’avaient pas quitté 
des yeux les deux condamnés , les arrachèrent des mains de leurs gardiens et 
les entraînèrent. 

— Venez, venez, mes amis, suivez-moi, disait l’un d’eux. 

C’était la voix de Fernand d’Albayda. Mais le fatal costume dont les prison- 
niers étaient revêtus était malheureusement trop visible pour ne pas être 
aperçu par la foule qui, les désignant du doigt, s’attachait à leur poursuite en 
disant : 

— Nous les tenons! ils sont à nous! A nous d’en faire justice! Fïeent les 
ftseros I 

Fernand et ses amis, qui avaient rebroussé chemin, se trouvaient alors près 
de la place de l’Inquisition, et comme ils la traversaient, un autre flot du peuple 
leur ferma le passage. Ils furent bien forcés de s’arrêter. Il y avait en face le 
palais du saint-oflice une espèce d’échoppe occupée par un écrivain public et 
formant un angle. C’était le seul retranchement qui s'offrit à leurs yeux. Ils pla- 
cèrent les deux prisonniers dans cet angle, se mirent devant eux et tirèrent 
leurs épées. 

Ce n’était plus contre l’inquisition, c’était contre un ennemi bien plus redou- 
table qu’il fallait défendre Yézid et Aïxa, c’était contre le peuple déchaîné, fu- 
rieux, qui de tous les points de la place accourait enivré de son triomphe. 

— Au gibet! au gibet! les Mauresques! les hérétiques au gibet! criait-on de 
toutes parts. Élevons la potence en face le palais des inquisiteurs, pour leur 
apprendre à respecter nos droits. 

Ils s’arrêtèrent cependant en voyant Fernand d’Albayda l’épée à la main 
ainsi que quelques-uns de ses officiers, au nombre desquels était Fidalgo d’Es- 
tremos. Ceux-ci portaient, non pas l’habit militaire, mais le costume de ville. 
Ce n’était pas la robe de moine, ce n’étaient pas des ennemis, le peuple leur cria : 

— Retirez-vous, seigneurs cavaliers. Place à la justice du peuple ! 

— Nous n’abandonnerons poiut des malheureux, répondit Fernand ; vous 


Digitized by Google 


P1QUILL0 ALLIACA. 145 

êtes vainqueurs de l’inquisition, cela doit vous suffire. Laissez-nous le passage 
libre; ne nous forcez pas à nous défendre contre vous. 

Ces paroles, qui auraient peut-être désarmé les premiers assaillants, n’é- 
taient point entendues de ceux qui étaient plus loin derrière eux, gens de sac 
et de corde, qui ne demandaient que sang et pillage. C’étaient les compagnons 
de Juan-Baptista ; ils excitaient et secondaient la fureur du peuple ; aussi, mal- 
gré sa vaillance et celle de ses compagnons, Fernand d’Albayda allait être in- 
dubitablement massacré par la multitude, lui et ceux qu’il voulait défendre. 

C'est en ce moment qu’Alliaga arriva au palais de l’inquisition. Du haut 
des marches du portique principal, il embrassa la place tout entière et vit l’é- 
tendue du danger. Quelques membres et familiers du saint-office l’avaient ac- 
compagné, poursuivis par le peuple. Pedralvi et ses compagnons venaient de 
le rejoindre. 

11 leur montra du doigt les furieux qui entouraient Fernand d’Albayda, et 
leur dit : 

— C’est là qu'il faut moûrir ! marchons! 

Mais déjà Pedralvi avait reconnu de loin, à la plume rouge de son chapeau, 
l’ami de Juan-Baptista, le lieutenant Barbastro, avec qui il avait traité la veille 
au soir aux gorges de Savora ; il en conclut sans peine que ceux qui l’entouraient 
étaient ses compagnons. Il fendit la foule et dit à l’oreille du bandit : 

— Que faites-vous, lieutenant ! à quoi vous amusez-vous là 1 On transporte 
Juan-Baptista dans la prison de l’hôtel de ville. Vous pourrez le délivrer encore 
en prenant par la grande rue de la Taconnera. Courez vite ! 

Quelques minutes après, Barbastro et son escorte avaient quitté la place de 
l’Inquisition, enlevant ainsi au peuple son principal allié et à Fernand d’Al- 
bayda ses adversaires les plus redoutables. 

Au même moment, une masse d’alguazils et de familiers du saint-office ar- 
rivaient en déroute de toutes les rues environnantes, cherchant un refuge na- 
turel dans le palais du saint-office. 

— Lâches que vous êtes! leur cria Alliaga; indignes soldats de la foi ! vous 
fuyez la hallebarde à la main ! Où est le grand inquisiteur, votre chef T 

— Blessé, peut-être mort ! répondirent-ils en faisant le signe de la croix. 

— Et vous l’abaudonnez, ainsi que la bannière de Saint-Dominique, ainsi 
que les prisonniers que vous deviez défendre et qu’on va massacrer à vos yeux ! 
Allons, aurez-vous du moins le courage de me suivre? 

Et il s’élança à leur tête au secours de don Fernand et de ses amis. 

La foule qui remplissait la place, composée de bourgeois, presque sans armes, 
abandonnée par Barbastro et ses compagnons, repoussée vivement par Fer- 
nand, attaquée avec vigueur par Alliaga et les siens, regardait déjà de quel côté 
la retraite serait le plus facile, lorsqu’elle fut totalement démoralisée par un cri 
terrible, le cri de Saute qui peut I que Pedralvi répéta dans les rangs. Une partie 
se précipita du côté de la Taconnera, tandis que l’autre moitié remontait la place 
et faisait bonne contenance, attendant des rues adjacentes des renforts qui lui 
arrivaient à chaque instant. 

La milice du saint-office se dirigea alors vers les prisonniers, que d’Albayda 
voulait également défendre contre eux. A la vue d' Alliaga, il s'arrêta, et celui- 
ci lui dit vivement à voix basse : 

— La retraite est pour vous impossible : vous ne pourriez jamais sortir de 
la ville avec Aïxa et Yézid, et moi je réponds d’eux maintenant, remeltez-les- 
moi. 

I. iu. 49 
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A l’instant même, et leur serrant la main, il se mit à côté d’eux, au milieu 
de ses soldats, en robe noire, remonta la place de l’Inquisition, gravit les de- 
grés du portique au moment où le peuple revenait en foule, assura la refaite 
de ses troupes et de ses prisonniers, et rentra le dernier dans le palais, dont les 
portes de fer retombèrent sur lui. 

Environné de tous les membres du saint-office, Alliaga ne pouvait se jeter 
dans les bras d'Yézid et d'Aïxa. Il donna ordre au frère Acalpuco, qui faisait 
partie de cette retraite, de conduire les prisonniers dans une chambre qu’il lui 
indiqua. Puis, se retournant vers les principaux membres et les familiers du 
saint-office, qui après de semblables fatigués croyaient pouvoir se reposer : 

— Nous ne laisserons point le grand inquisiteur et la bannière de Saint-Do- 
minique au pouvoir du peuple, ce serait pour nos ennemis trop de gloire et 
pour nous trop de honte. 

— Que voulez-vous faire) lui dirent see collègues. 

— On m’accusait dernièrement, répondit-il, d’abandonner les droits de l’in- 
quisition, je prouverai que personne plus que moi ne tient à défendre son hon- 
neur et sa dignité. 

A l’instant même, et suivi de toute la milice du saint-office, il sortit par la 
porte secrète, celle des jardins, que nous connaissons déjà, et par une marche 
adroite dans des rues détournées et alors presque désertes, il se porta rapide- 
ment sur le champ de bataille à l’endroit où le prélat était tombé sous un poi- 
gnard inconnu. 

La foule du peuple qui était restée auprès de lui, inoffensive et lui portant 
des secours, s’enfuit effrayée à l’aspect de redéploiement de lorces inattendues; 
chacun des curieux s'empressa de disparaître, sans même retourner la tète, 
craignant qu’on ne i'aauiât d’avoir été auteur, complice ou même témoin d’un 
crime aussi graud. 

Ou transporta sur un brancard emprunté au seigneur Terceiro, tapissier voi- 
sin, don Juan de Ribeira, qui venait de reprendre connaissance, et ou releva 
l'etendard doSaiut-Dommique, tombé à cé lé de son chef. Les principaux inqui- 
siteurs voulaient qu’ou retournât au palais par la porte secrète qui donnait sur 
les jardins. 

— La bannière de Saint-Dominique ne se cache pas et ne peut rentrer que 
par la grande porte, répondit Alliaga. 

La procession se remit donc en marche, et arriva en bon ordre sur la place 
du palais. 

En effet, à la vue de leur ancienne idole, du grand inquisiteur vaincu et 
blessé, à la vue du saint étendard, objet de son respect, un morne silence régna 
dans celte foule tout à l’heure si bruyante. Les portes de fer s’ouvrirent de 
nouveau, l’iuquisilion, sans être troublée dans sa retraite, ramenait dans sou 
camp son general, ses étendards et ses prisonniers; c’étaient presque les hon- 
neurs de 1a guerre. Mais le peuple au moment où son redoutable ennemi était 
disparu, avait poussé des cris de joie eu tigue de triomphe. 

Des deux côtes on se regardait comme vainqueur ; des deux côtés on chantait 
le T* henni. 

On n’était cependant qu’au milieu de cette mémorable journée. 
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le soir de l'émeute. 


Le peuple ne comptait pas en rester là. Il avait mis l’inquisltioti en déroute, 
mais il n’avait pas eu satisfaction, on ne lui avait pas livré les prisonuiers, ou 
n’avait pas reconnu ses droits, et les groupes recommencèrent à se former plus 
tumultueux que jamais, non-seulement autour de l’inquisition, mais près du 
palais du roi. Et ce n’était plus seulement à don Juan de Ribeira, mais au duc 
dTzède et au roi lui-mème qu’on demandait justice. 

D’un autre côté, l’inquisition ne pouvait plus céder : ce n’était pas qu’au fond 
du cœur les principaux membres du saint-oQlce, effrayés des désastres de la 
matinée, ne demandassent peut-être pas mieux que de capituler avec leur fierté 
et de livrer au peuple les prisonniers, cause d’une si déplorable collision ; mais 
Alliaga, qui comprenait tout le danger d’une telle condescendance, leur rappe- 
lait i chaque instant l’honneur de l’inquisition, et jamais, ils étaient obligés 
eux-mèmcs d’en convenir, il n’avait été si bien défendu. 

La blessure de don Juan de Ribeira n’était pas mortelle; ce qui pouvait la 
rendre dangereuse, c’était l’état d'exaspération où il se trouvait et qui lui don- 
nait une fièvre ardente. En proie au délire, il était incapable de rien entendre, 
ni même de reconnaître aucun de ceux qui l’entouraient, et cependant on ne 
pouvait, dans les circonstances difficiles où l’on se trouvait, rester sans un chef. 

Cette place temporaire offrait trop de périls pour éveiller les ambitions, et, 
sous l’infiuence des dangers que l’on avait à courir, on décerna, d une voix 
unanime, l’autorité suprême à frey Luis Alliaga, confesseur du roi. 

— J’accepte, répondit celui-ci, à condition qü'on me donnera un pouvoir 
absolu, et que je serai seul maitre d’agir comme je l'ënteudraitautque le danger 
existera. 

Cette dernière phrase lui assurait l’obéissance de chacun, et l’on s’empressa 
de prêter entre ses mains le serment qu’il exigeait. 

— Bien, dit-il, je vous promets que demain tout sera terminé sans porter at- 
teinte aux privilèges et à l'honneur de la sainte inquisition. 

Il donna alors des ordres pour que le lendemain, au point du jour, deux bû- 
chers fussent élevés dans la grande place de Pampelune. 

11 se rendit de là chez le roi. Le monarque, tout pâle encore et tout effrayé des 
événements de la journée, se les faisait raconter par le duc d’Uzède, lequel 
avait totalement perdu la tête. Ii voulait absolument faire entrer des troupes 
dans la ville, ta mettre à feu el à sang pour assurer la tranquillité publique, et 
d’une émeute, faire peut-être une révolution. 

— Sire, dit froidement Alliaga, si Votre Majesté et monsieur le duc veulent 
me donner pleins pouvoirs, je me fais fort d’apaiser dès demain l’émeute, de 
donner satisfaction au peuple de Pampelune et de lui faire crier Fie* le roi! 
vice l’inqmiition ! 

— C’est justement ce que je veux, ce que je demande, pas autre chose ! dit 
vivement le roi, et d’avance j’approuve. 

Le duc consentit également et se retira. 
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— Mais, dit le roi à Alliaga, quand ils furent seuls, tu sais cependant que 
ces furieux osent parler de gibet et de potence, et que l’inquisition tient tou- 
jours à ses bûchers. Comment feras-tu alors pour leur arracher la duchesse de 
Santarem! 

— Elle sera sauvée, je vous le jure, ainsi que son frère Yézid. Que votre Ma- 
jesté s’en repose sur moi et dorme tranquille. 

Il n’était encore que cinq heures du soir, et l’agitation régnait plus forte que 
jamais dans les rues de Pampelune; tout annonçait une soirée et surtout une 
nuit terribles; chacun tremblait que le peuple ne se portât aux plus grands 
excès. On craignait même qu’il n’incendiât le palais du roi ou celui de l’inqui- 
sition. Le couvent des Annonciades les avait mis en goût. 

Alliaga fit prier les députés des notables de vouloir bien se rendre dans la 
salle du conseil ; il les reçut lui-mème et leur fit un accueil aussi gracieux que 
celui de Ribeira avait été dur et hautain. 

II leur déclara que le roi, que l’inquisition elleméme, sans faire l’abandon 
total de ses droits, reconnaissaient cependant ceuxdu peuple, et il termina son 
discours en leur disant : 

— Vous pouvez, demain, au point du jour, foire élever deux gibets sur la 
grande place de Pampelune. 

Alliaga avait hâte de faire un autre usage de son pouvoir. Grand inquisiteur 
par intérim, tout lui obéissait, et depuis les principaux membres du tribunal 
jusqu’aux derniers porte-clés, chacun s’inclinait devant lui, chacun exécutait 
ses ordres, sans en chercher le motif; le grand inquisiteur n’en devait à per- 
sonne, du moins dans l’intérieur du palais : c’était, depuis saint Dominique, 
l’usage établi. 

Alliaga se fit ouvrir, non le cachot, mais l’appartement où il avait fait ren- 
fermer Yézid et Aïxa. Pour tous les deux, séparés depuis longtemps, c’était 
déjà un grand bonheur d’être réunis; mais quand ils virent entrer Piquillo, 
quand la porte se fut refermée sur lui, tous trois se jetèrent dans les bras l’un 
de l'autre et fondirent en larmes. 

Que de chagrins ils avaient traversés, que de douleurs ils avaient subies, que 
de changements dans leurs destinées depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus ! 

C'étaient les cachots de l’inquisition qui réunissaient toute la famille d’Albé- 
rique, naguère si brillante, aujourd’hui si misérable. Qu’il y avait loin de ce lu- 
gubre appartement, de ces fenêtres sombres et grillées au riant aspect du Val- 
Paraiso, aux délices de la vallée du Paradis ! Se tenant les mains et se regardant 
tristement, ils eurent, sans doute, la même pensée, car ils s’écrièrent tous les 
trois : 

— Mon père! 

— Où est-il! s’écria Alliaga, où l’avez-vous laissé! et, loin de nous, que lui 
reste-t-il! 

— Il ne lui reste pas mime un tombeau ! répondit Aïxa. C’est dans les bras 
de sa fille qu’il a été massacré. Les flots de la mer ont reçu son corps, et il ne 
reposera point sur la terre d’Espagne, qu’il aimait tant ! 

Elle lui raconta alors les derniers crimes de Juan-Baptista. 

— Ah! dit Alliaga eu levant les yeux au ciel, mon père, vous serez du 
moins vengé ! 

Les moments étaient précieux; il n’avait que le soir de cette journée pour 
tout disposer, il rassura Aïxa et Yézid, leur promit que le lendemain ils se- 
raient libres tous deux, et tous deux loin de Pampelune, Il remettait à four 
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parler plus tard de ses plans, de ses espérances et du projet qu’il ^abandon- 
nerait jamais, de rendre à ses frères leur patrie. 

Il embrassa de nouveau son frère et sa sœur l.ien-aimés, et malgré l’heure, 
qui le pressait de partir et d’aller veiller à leur délivrance, il ne pouvait se 
résoudre à quitter Aïia. 

Seulement alors, et à la faible lueur de la lampe qui éclairait ce vaste appar- 
tement, il s’aperçut pour la première fois du changement de ses traits et recula 
efirayé. Hélas! tant de tourments l’avaient accablée; les scènes horribles du 
vaisseau, celles du couvent des Annonciades et celles de cette journée, le bû- 
cher dressé pour elle, les cris, les outrages, les menaces de la multitude, c’était 
plus qu’une femme n’en pouvait supporter, et Aïxa y avait résisté, et son cou- 
rage, plus grand que ses forces, l’avait soutenue jusque-là. 

— Ma sœur ! s’écria Alliaga , ma sœur, tes maux vont finir I 

Elle le remercia d’un sourire mélancolique et doux, et lui dit : 

— Oui, bientôt... bientôt, je l’espère. 

Alliaga courut s’entendre, pour le lendemain, avec Fernand et Pedralvi. Les 
troupes du capitaine Juan-Baptista et le lieutenant Barbastro furent soldés, li- 
cenciés, et le soir même sortirent de la ville, qui depuis leur départ commença 
i jouir d’une tranquillité complète. 

Une grande partie des rues étaient illuminées. Les bourgeois circulaient 
d’un air radieux et épanoui, se prélassant dans leur triomphe et se félicitant 
de la vigueur déployée par la bourgeoisie de Pampelune, vigueur qui assurait 
à jamais le maintien de leurs fueros. Ginès Pérès de Hila et son compère Truxillo 
ne pouvaient suffire aux félicitations et aux poignées de mains du quartier, et 
les deux héros de cette ovation populaire répondaient avec une fierté modeste : 

— Que voulez-vous! quelque pacifique que l’on soit, il y a des occasions où 
un citoyen doit se montrer ! 

Alliaga était rentré depuis longtemps au palais du saint-office. Acalguco, à 
son poste dans les jardins de l’inquisition, attendait, près de la petite porte, la 
comtesse d’Altamira, qui, enveloppée de sa mante, parut au second coup de 
neuf heures. 

Elle suivit Acalpuco. D marchait devant elle et la conduisait, par des détours 
qu'elle avait déjà parcourus, au cabinet de don Juan de Ribeira, qu’elle con- 
naissait parfaitement. 

Elle ouvrit la porte, qui se referma sur elle, et s’avança, d’un pas ferme et 
dégagé, vers le grand inquisiteur, qui, assis et le front baissé, travaillait devant 
son bureau. 11 leva la tète. 

La comtesse poussa un grand cri et s’arrêta immobile : elle venait de re- 
connaître Piquillo Alliaga. 

Q lui fit signe de la main de s’asseoir sur un fauteuil qui était vis-à-vis du 
sien; elle balbutia d’un air interdit : 

— Pardon, mon frère, je venais pour parler au grand inquisiteur... 

— Vous êtes devant lui. Je suis dans ce moment nommé à sa place par les 
membres du saint-office, mes collègues, et leur choix unanime a été approuvé 
par le roi. Vous pouvez donc me dire ce que vous aviez à confier au grand in- 
quisiteur. 

— Je n’ai rien à dire à Piquillo Alliaga, répliqua la comtesse avec dédain. 

— C’est à lui alors de vous parler, dit le nouvel inquisiteur, d’une voix grave 

et solennelle ; vous répondrez après, madame, si vous le pouvez. 

De nouveau il lui fit signe de s’asseoir, et cette fois, d’un geste et d’un air si 
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imposant, que la comtesse, élounée, se laissa tomber sur le siège qu’on lui dé- 
signait. 

Seulement alors elle s’aperçut qu’elle était sur une espèce de sellette qui ser- 
vait d’ordinaire aux accusés. 

Elle tressaillit, et Alliaga, sans faire attention à son trouble, continua d’une 
voix lente, distincte et accentuée : 

— Moi, grand inquisiteur, je vous accuse d’avoir voulu vous défaire par lu 
poison d’A'ixa, duchesse de Santarem, ainsi que vous en êtes convenue vous- 
niètne avec moi. 

Je vous accuse d’avoir, en voulant attenter aux jours de cette jeune tille, 
donné la mort & votre souveraine, Marguerite d’Autriche, reine d’Espagne, 
ainsi que le prouve cet écrit, signé par le révérend père Jérôme et le frère Es- 
cobar y Mendoza, vos deux directeurs. 

Je vous accuse d’avoir payé le capitaine Juan-Baptista et son lieutenant Bar- 
bastro, dont voici la déclaration, pour incendier le couvent des Anuonciades 
et pour massacrer toutes les jeunes filles mauresques qui tenteraient de s’é- 
chapper des flammes. 

Je vous accuse ! poursuivit-it avec force ; ou plutôt ce sont cee victimes elles- 
mêmes qui vous accusent, et dont les ombres sanglantes s’élèvent contre vous. 
Répoddez-leur. 

La comtesse restait immobile, pâle et atterrée. 

— Répondez donc maintenant, défendez-vous, car je ne veux pas vous con- 
damner sans vous entendre. 

— Grâce !.. grâce ! lui dit-elle. 

— Je n’ai pas le droit de fhire grâce, je n’ai que celui de faire justice. Vous 
vous l’ètes déjà rendue â vous-même. Vous vous êtes fait passer pour morte. 
Don Fernand d’Albayda et toute votre noble famille vous croient ensevelie soub 
les débris fumants du couvent des Annonciades. Il vaut mieux, je m’en rap- 
porte 1 don Juan votre frère, qui nous contemple dans ce moment, il vaut 
mieux, pour les d’Aguilar, vous pleurer comme victime que de vous maudire 
comme coupable! Écoutez donc votre arrêt, écoutez-Ie, seule, pour que vos 
aïeux, pour que votre noble race, pour que Fernand d’Albayda, ne puissent 
l’entendre. 

Au nom de l’inquisition, qui a remis aujourd’hui en mes mains tous ses pou- 
voirs, vous, comtesse d’Altamira, je vous condamne, comme empoisonneuse, 
régicide et incendiaire, i la peine de mort ! 

La comtesse poussa un cri ut s'évanouit. Alliaga détourna la tète et sentit la 
pitié s’emparer de lui; mais reprenant son courage, il plaça la main sur son 
coeur, leva les yeux au ciel et se dit : 

— J’ai prououcé en mon âme et conscience; que Dieu juge lui-même mes 
jugements ! 

Il sonna Acalpuco. 11 lui fit signe d’enlever la comtesse et descendit dans le 
cachot de Juan-Uaptista. 

— Ah ! s’écria le bandit avec joie, ce sont mes compagnons et la liberté qui 
m’arrivent. 

— Non, répondit Alliaga ; c’est ion juge, et il sera, comme toi, sans pitié. A 
tous tes crimes, tu as ajouté celui de massacrer un vieillard sans défense; ce 
vieillard était mon pere, et tu n’as de grâce à espérer ni de moi ni de la justice 
humaine. Tâche de fléchir celle de Dieu et passe cette nuit eu prières, car de- 
main, Juan-Baptista, bandit et assassin, tu mourras! 
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Et il s’éloigna. 

— Celle fois, dit le brigand en secouant la tète, la partie me parait à peu 
près perdue, et c’est dommage ! Une partie si longtemps disputée et que j’ai 
tant de fois manqué de gagner! Bab ! qui sait?., répéta t-ii en lui-mème; Bar- 
bastro et les siens peuve.nt encore me délivrer. J’ai tant de fois méprisé la po- 
tence et les avances qu’elle me faisait, que si elle a un peu de fierté, elle ne doit 
plus vouloir de moi I 

Puis s'adressant au geôlier : 

— Frere Pacôme, lui dit-il, envoyea-moi pour cette nuit... 

- — Un confesseur? 

— Non, saint homme, mais une pipe et une burette d’eau-de-vie. 

Le geôlier fit un signe de la croix et s’enfuit 


XXV. 


l’acto-di-ï4. 


Le lendemain, c’était jour de tëte à Pampelune. Comme la veille, les cloches 
de toutes les églises sonnaient depuis le matin, comme la veille, le peuple se 
pressait dans les rues! les balcons, décorés de tapisseries et de fleurs, étaient 
couverts d’une foule avide et curieuse, mais cette foule pacifique venait, cette 
fois, assister à un triomphe et non i un combat. 

Leurs fueros reconnus et l’inquisition humiliée, c’était là le snjet de toutes 
les conversations. Personne ne songeait i ce que coûtait la victoire aux deux 
Mauresques qui en étaient le prix et qui semblaient trop heureux de mourir 
pour faire triompher leurs privilèges. Personne en ce moment ne leur portait 
de haine ; on ne leur voulait pas de mal ; on les aurait crus presque étrangers 
i ce qui se passait, et, en effet, aux yeux de la multitude, ils n étaient qu’un 
détail de la fêle, nn accessoire; le principal n’était pas là. 

Comme la veille, l’inquisition sortit en grande procession; la bannière de 
saint Dominique et son nouvel inquisiteur marchaient en tète. Des cris, des 
neuf frénétiques accueillirent Alliaga. 

C’était lui, disait-on, qui avait triomphé de l’obstination de don Juan Ri- 
beira; c’était lui qui avait tout pacifié; c’était lui qui avait reconnu les droits 
du peuple et proclamé les fueros, et dans leur enthousiasme, Ginès de Hiia, 
Truxiiloet toute la bourgeoisie de Pampelune répétaient : 

— Vice Alliaga I Alliaga pour loujoan! Que désormais, comme aujourd’hui, 
i) marche à la tête de la sainte inquisition. 

Jamais Ribeira n’avait excité de pareils transports, et, dès ce jour, sa popu- 
larité était à jamais détruite. 

Comme la veille, les deux prisonniers s’avançaient, enveloppés du carrackat 
et du tan bmiio, qui cachaient complètement leurs traits. Les hallebardiers 
fermaient la marche et veillaient sur les deux condamnés ; mais il y avait prés 
d’eux et autour d’eux une garde bien plus sûre et qui ne les perdait pas de vue. 

C’étaient une demi-douzaine de moines enveloppés du capuchon et de la robe 
des inquisiteurs, mais qn’à leur tournure martiale, à leur air déterminé, des 
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yeux prévenus od défiants auraient certainement pris pour d’autres soldats que 
ceux de Saint-Dominique. 

C’étaient Pedralvi, Alamar-Abouhadjad et quatre de leurs compagnons, tous 
anciens serviteurs de Delascar d’Albérique et de son fils Yézid, qui avaient juré 
de venger l’un et de sauver l’autre, et qui, dans l’accomplissement de ce double 
devoir, comptaient leurs jours pour rien. 

Ils étaient bien armés et décidés à ne pas laisser sortir vivantsde leurs mains 
les prisonniersqu’Alliaga leur avait confiés. Pedralvi, marchant à côté de Juan- 
Baptista, tenait de sa main droite un poignard caché sous sa robe, et de l'autre 
un livre de prières. Quelqu’un qui aurait été placé près d’eux aurait pu s’aper- 
cevoir que, dans sa distraction, le faux moine tenait son psautier à l’envers, ce 
qui ne i’empèchail pas d’y tenir ses yeux attachés attentivement et d’en réci- 
ter les versets avec ferveur. 

Mais pendant qu’i la lueur des cierges et des flambeaux tout le sombre cor- 
tège défilait et répétait ses hymnes funèbres, Pedralvi, toujours la tète baissée 
sur son livre, murmurait à l’oreille de Juan-Baplista : 

— Tu as beau regarder autour de toi, tes compagnons ne viendront pa; <e 
délivrer. 

Puis il reprenait à voix haute avec le chœur des moines : 

De profundie clamavi... 

— Tu voudrais vainement détacher les liens qui retiennent les mains ou ar- 
racher le bâillon qui t’empêche de crier, ils ont été attachés par moi, moi, Pe- 
dralvi, que tu as arrêté, dépouillé, et que tu voulais massacrer dans les mon- 
tagnes de Tolède !.. 

De profundie clamavi... 

Par moi Pedralvi, que tu as retrouvé à bord du San-Lucar et que tu as jeté 
à la mer; par moi, dont tu as assassiné le noble maître, Delascar d’Albérique. 

De profundie clamavi ad le. Domine! 

Par moi, dont tu voulais brûler vive la fiancée, J uanita, après avoir jeté aux 
flammes ses compagnes et nos sœurs... 

De profundie clamavi ad le, Domine ! 

Ne crains rien, J uan-Baptista, la litanie de tes crimes est longue, et nous n’au- 
rions jamais fini ; heureusement, nous voici arrivés à la grande place. 

Juan-Baptista fit un geste de fureur. 

— Allons, reprit Pedralvi, un peu de sang-froid, et tâche de faire bien les 
choses; ne vois-tu pas tout ce peuple accouru pour te voir; c’est plus d’hon- 
neur que tu n’en mérites, il faut t’en rendre digne. Ne vois-tu pas, à gauche, 
pour toi seul, pour ton usage particulier, ce large bûcher dont la flamme se 
dessine déjà, brasier moins ardent que celui du couvent des Annonciades ! Ne 
vois-tu pas, juste au-dessus du bûcher, ce gihet élevé qui avance son bras pour 
saisir la proie qu’il attendait depuis si longtemps? Tout cela est pour toi, Juan- 
Baptista ! A celui qui a commis tant de crimes, ce n’est pas trop d’une double 
mort! 

Et Pedralvi répéta avec tous les moines qui venaient de s’arrêter : 

De profundie clamavi ad le, Domine! 

Malgré ce que lui avait dit sou implacable ennemi, le capitaine avait tou- 
jours conservé, pendant toute la marche du cortège, l'espoir qu’une émeute ou 
quelque coup de main viendrait le délivrer; tout à coup il sentit ses genoux 
fléchir et toute sa résolution l’abandonner. 

A coup sûr, Juan-Baptista n’était pas lâche, et ou ne puuvait guère l’accuser 
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d'être superstitieux, mais à la vue de ce bûcher et de cette potence, il se rap- 
pela soudain la prédiction que lui avait faite, quinze ans auparavant, à ihôtel- 
ierie de. Bon-Secours, Aben-Abou Gongarello, le barbier, en lui disant : 

— Tu seras pendu et brûlé! 

Le capitaine baissa la tête et murmura en lui-même : 

— Cette fois, je donne ma démission, le maudit Maure avait raison. 

En effet, l’instant d’après, et sur un geste d’Alliaga, le fidèle Acalpuco et ses 
assesseurs, réunis à ceux de la ville, hissèrent aux yeux de la multitude le ca- 
pitaine Juan-Baptista et une autre victime que la terreur avait déjà anéantie. 

A cette reconnaissance solennelle de leurs droits et privilèges, à la vue de 
la justice qui leur était rendue, tous les bourgeois de Pampelune poussèrent un 
long cri de joie et de triomphe. Des croisées, des balcons, du haut des toits de 
la place Mayor, une multitude immense et frémissante leur répondit. 

Mais une minute à peine s’était écoulée que soudain la corde fut coupée; du 
haut du gibet les deux condamnés tombèrent dans le bûcher placé au-dessous 
d’eux, et dont les flammes dévorantes les eurent bientôt réduits en cendres. 

A cet aspect, un cri d’allégresse partit à son tour des rangs de l’inquisition ; 
des milliers de voix entonnèrent Botanna! gloire au Seigneur ! 

La bannière de saint Dominique et la croix sainte s’élevèrent ; le peuple se 
prosterna, et, comme la veille encore, chacun des deux partis, satisfait de sa 
gloire et se regardant comme victorieux, chanta un Tt Devra en actions de 
grâces dans la cathédrale de Pampelune. 

Tandis que ces événements se passaient etque toute la population de la ville 
semblait réunie et agglomérée sur un seul point, celui de la place Mayor, un 
carrosse bien fermé et attelé de deux bonnes mules s’avançait dans les rues 
presque désertes et se dirigeait vers la porte de Saragosse. Pendant qu’on les 
brûlait sur la graude place, Yézid et Aïxa sortaient de Pampelune. Avec eux 
était la pauvre Juanita. 

Fernand d’Albayda les avait guidés et ne les quittait pas. Hors des portes de 
la ville, une escorte nombreuse et fidèle les attendait. 

— Je réponds de vous maintenant, s’écria Fernand, c’est à moi seul de veiller 
sur vos jours. Où faut-il vous conduire ? 

Yézid ne connaissait qu’un seul endroit qui pût le soustraire à toutes les re- 
cherches : c’était le souterrain qui renfermait les trésors de leurs ancêtres, et 
il s’écria : 

— Allons chez mon père ! 

A ce mot, Aïxa tressaillit; Yézid ressentit lui-même la douleur qu’il venait 
d’éveiller; il essuya une larme et dit à Fernand en se reprenant : 

— Allons au Val-Paraiso. 

La voiture et son escorte s’élancèrent à travers les plaines de l’Aragon, et le 
surlendemain traversèrent les campagnes de Valence. 

Les deux arrêts prononcés la veille avaient été approuvés et signés par le 
monarque, auquel Alliaga les avait présentés. Il courut lui rendre compte de 
l’exécution et de la réussite de leurs projets. 

Le roi remercia le ciel avec ferveur, et se crut lui-même sauvé du danger 
en apprenant la délivrance et la fuite de la duchesse de Santarem; mais sa 
douleur fut grande quand Alliaga lui démontra qu'en ce moment du moins, il 
fallait renoncer à ses idées d’alliance, qu’aux yeux de tous la duchesse passait 
pour morte ; qu’il ne fallait point, par uue imprudence, remettre de nouveau 
en question la vie d’Aïxa, l'honneur et la dignité du roi, peut-être même la 
T. ni, 30 
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tranquillité du royaume ; qu’il fallait laisser à l’irritation des partis le loisir de 
s’apaiser ; qu’on pouvait tout attendre du temps, et que, tel obstacle impos- 
sible à vaincre aujourd’hui pouvait plus tard s’aplanir de lui-mème. 

— Et comment ces obstacles pourraient-ils jamais disparaître î s'écria le roi; 
comment oser même l’espérer? Connais-tu un moyen d’y parvenir? 

— Peut être, sire. 

— Dis-moi-le donc, et laisse-moi du moins l’apercevoir en perspective. 

— La duchesse est condamnée à mort ; elle est condamnée par l’inquisition 
comme étant d’une race proscrite, et elle ne peut reparaître tant que subsis- 
tera contre elle et contre les siens un édit injuste et barbare, un édit qui fera 
la honte de votre règne et la ruine du royaume, vous le savez vous-même, sire. 

— Oui, oui, je le comprends maintenant, dit le roi en soupirant. 

— Vous auriez beau, plus tard, faire grâce à la duchesse et la rappeler en 
Espagne, elle n’y pourrait revenir, aui yeux de tous, que ai tous les siens y 
rentraient avant elle. 

— Eh bien ! dit le monarque avec résolution, crois-tu possible de révoquer 
l’édit qui proscrit les Maures? 

— Oui, sire, tout est possible avec du temps, de l'adresse et du courage; sur- 
tout quand une cause est juste et utile. 

— Et tu te sentirais capable de tenter une pareille'entreprise ? 

— Oui, sire, si Votre Majesté veut ne rien brusquer et me laisser maître du 
moment. 

— Écoute, dit le roi, il n’y a qu’un obstacle véritable, c'est don Juan de Ri- 
beira, le grand inquisiteur; mais dans cette dernière affaire, où toutes les 
chances étaient réunies en sa faveur et où tout semblait conjuré contre nous, 
tu t’y es pris de manière que les événements se sont arrangés, d’eux-mèmes, 
connue tu l’entendais. J’ai donc confiance en toi. 

Oui, poursuivit le monarque à demi-voix, j’en suis persuadé maintenant, lu 
as plus d’esprit que le grand inquisiteur et que le duc d'Uzède lui-même, qui 
aurait, hier, tout à fait perdu la tête si je ne l’avais soutenu et ranimé. Fais 
donc comme tu l'entendras, Alliaga; mais hâte-toi, et surtout si tu juges con- 
venable que la duchesse quitte l’Espagne pour quelque temps, jure-moi que je 
la verrai une fois encore avant son départ. 

— Je vous le promets, sire ; dès demain j’irai la rejoindre pour lui parler 
des projets de Votre Majesté et de ce qu’elle me permet de tenter pour le bon- 
heur de nos frères. 

— Va donc, lui répéta le roi ; je t’attendrai à Madrid, où je vais me rendre. 
Je renonce à l’entrevue projetée avec la cour de France; je ne peux plus rester 
à Pampelune depuis que la duchesse n’y est plus. 

Le lendemain on annonça le départ de la cour; nouveau sujet de surprise 
pour les habitauts de la Navarre et pour le grand inquisiteur Itibeira, qui 
commençait à revenir à lui-même. Il avait retrouvé toutes ses idées; et la pre- 
mière qu’il voulut mettre à exécution fut celle-ci : 

— Qu’on arrête frey Luis Alliaga, qu’ou le jette dans les cachots de l'inqui- 
sition et qu’ou le juge, sans désemparer, comme traire, relaps et renégat. 

On crut que le saint prélat n’avalt pas encore toute sa tète, et ou s’empressa 
de lui apprendre que c’était Alliaga qui était venu à sou secours, qui l’avait 
arraché des mains des rebelles et rameué au palais, ainsi que la bannière de 
Saint-Dominique; que c’était lui qui, en sou absence et pendant sa maladie, 
uvait été nommé grand inquisiteur par intérim. 
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— Alors, s’écria-t-il furieux, tout est perdu I 

— Tout est sauvé! 

— Mais le peuple!.. 

— Est apaisé et rentré dans le devoir. 

— Mais les deux condamnés!.. 

— Ont été exécutés et brûlés, sur la place Mayor, aux cris de joie de la mul- 
titude. 

— El Alltag&t 

— En apprenant qu’il n’y avait pins de danger et que l’on répondait de 
votre guérison, il s’est empressé de remettre entre vos mains le pouvoir qu’on 
lui avait confié et qu’il n’a gardé que vingt-quatre heures. 

Don Ribeira, ne pouvant s’expliquer de pareils événements, envoya cher- 
cher en secret la comtesse d’Altamira, pour connaître, par elle, la vérité ; mais, 
à sa grande surprise, impossible de découvrir la comtesse, ni de savoir ce 
qu’elle était devenue ; tous les efforts du prélat, i cet égard, furent complète- 
ment inutiles. 

(Jtie autre circonstance redoubla son dépit et manoua lui occasionner une 
rechute ; le jour même, ayant entendu un grand bruit dans la rue, il Se fit por- 
ter près de son balcon, dont les fenêtres étaient ouvertes. C’était Alliaga qui 
partait par ordre du roi; il partait, environné et suivi des bénédictions de la 
foule, qui lui prodiguait les noms de père et de sauveur; quelques-uns ve- 
naient d’apprendre, sans doute, qu’il se désistait déjà du pouvoir, car ils s’é- 
criaient : 

— Vive Alliaga l Qu’il ne nous quitte pas I qu’il reste toujours grand inqui- 
siteur! 

Hiheira les entendait, et pas une acclamation, pas un souvenir, pas un re- 
gret pour lui . Il laissa tomber sa tête sur sa poitrine et murmnra avec donleur : 

— Même en fait de sainteté, qu’est-ce donc que la popularité, ô mon Dieu ! 

Alliaga cependant avait peiné à modérer sa joie. Ses voeux étaient comblés; 

il était sûr maintenant du rachat de tous les siens; il espérait bientôt leur 
rendre une patrie. 

— O Albérique I se disait-il, toi qui m’as nommé ton fils ! Yézid, Aïxa, vous 
tous qui m’avez reçu parmi fous comme un frère, vous reconnaîtrez que j’en 
étais digue, et que ma dette est payée. 

Alliaga u’avait voulu se séparer ai de Pedralvi ni des fidèles compagnons 
qui l’avaient si courageusement servi. Loin de lui, ils pouvaient courir quelques 
dangers; il les avait emmenés, et eux seuls composaient presque toute sa suite. 
Us avaient voyagé sans attirer l’atte.ntion, évitant les grandes villes, et autant 
que possible ne marchant que de nuit. Aussi il était nuit close quand ils arri- 
vèrent au Val-Paraiso. 

C'était aussi le soir qu* Alliaga y était entré pour la première fois; mais quelle 
différence ! c'était alors le bruit et le mouvement d’une nombreuse famille ; les 
lumières brillaient aux croisées de la ferme et de la fabrique; les chiens 
aboyaient, saluant le retour du maître ou annonçant l’arrivée du voyageur; les 
Serviteurs allaient et venaient, ouvrant à l’étranger la porte hospitalière, ou 
s’empressant de le servir. Ce soir-là, tout était muet, sombre et solitaire, et 
le marteau retentit plus d’une fois avant qu'aucun pas se fit entendre. 

— Qui va là! dit avant de tirer les verrous une voix (bible et tremblante. 

Pedralvi avait reconnu celle de Juamta, et il s’écria : 

— Enfants dTsmaêl i 
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JiAVI. 


l’aveu. 


A ces accents Juanita poussa un cri, la porte s’ouvrit, et les serviteurs de 
lie lascar d’Albérique se virent encore une fois sous ce toit protecteur et près 
de ce foyer qu'ils appelaient tous le foyer paternel. 

Fernand n’était point au Val-Paraiso; il y avait conduit le frère et la sœur 
et habitait, non loin de là, son château d’Albayda. 

Juanita prit Alliaga par la main et le mena dans la chambre d’Yézid, qui 
était seul. Les deux frères s’embrassèrent, et Alliaga ne voyant pas Aïxa la de- 
manda avec inquiétude. 

— Ne crains rien, frère, je vais te mener près d’elle. 

Yézid alluma alors une lampe, fit jouer le ressort secret que lui seul con- 
naissait, et s’avança dans le souterrain. 

— Vois-tu, frère, dit-il à Alliaga, qui le suivait, regarde bien, examine 
bien. Peut-être nos jours sont-ils comptés, à ma sœur et à moi. Toi seul alors 
seras mailre de ce secret, à toi seul appartiendront tous ces trésors. Tu vien- 
dras y puiser pour secourir nos frères malheureux; c’est pour cela que mon 
père les a amassés. 

— Fernand d’Albayda connait-il ce secret? demanda Alliaga. 

— Non ! toi, moi et Aïxa! pas d’autres! Parmi les Espagnols, une seule per- 
sonne autrefois... c’était une femme... a appris ce secret, par moi, et elle l’a 
emporté avec elle! 

— Elle n’est plus? 

— Pour vous tous, répondit Yézid, car, pour moi elle existe toujours 1 

Et s’arrêtant près du rocher ou il avait autrefois cueilli un bouquet de gre- 
nade, il semblait regarder une personne invisible et présente, et ses lèvres 
murmurèrent un nom qu’Alliaga ne put entendre, mais qu’il devina. 

Ils arrivèrent à un appartement souterrain richement décoré, celui où s’était 
réfugié autrefois don Juan d’Aguilar; c'était là que reposait Aïxa, si l’on pou- 
vait appeler repos quelques instants d’un sommeil brûlant et agité. 

A la vue de Piquilto un rayon de bonheur éclaira tous ses traits. Elle venait 
de s’éveiller et lui tendit la main en lui disant : 

— Toi encore ! même à mon réveil ! 

— Tu rêvais donc à moi! s’écria Alliaga. 

— Oui, frère ! je rêvais que notre bon ange veillait sur nous; tu ne pouvais 
être loin! mais te voilà en réalité!., je t’aime mieux ainsi! 

Et elle conservait la main d’Alliaga dans les siennes. 

Il ne lui répondit pas. 11 la regardait ! 

Au premier mouvement de plaisir causé par la vue d’ Aïxa avait succédé un 
sentiment d’inquiétude et de crainte. L'altération de ses traits était bien plus 
sensible que quelques jours auparavant; et cependant elle était si belle encore ! 

— Tu souffres? lui dit-il. 

— Non, je suis bien, dans a 1 moment surtout ; parle-moi de toi, de ton ami- 
tié; ces paroles-là sont si douces et il y a si longtemps que je ne les ai enten- 
dues, 
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— J’apportais de graves nouvelles, dit AUiaga, et peut-être n’es-tu pas en 
état de les entendre. 

— Serait-ce quelques nouveaux tourmentsîdit Aïxa; ne crains rien, je suis 
forte! ma vie, à moi, c’est la souffrance, et je dois vivre encore, et beaucoup, 
je le sens! Parle, mon frère, nous t’écoutons, Yézid et moi, et puis mainte- 
nant, il n’y a pas de malheurs qui puissent nous vaincre, nous sommes trois ! 

Alliaga raconta alors les desseins qu’il avait formés de faire révoquer l’édit 
de bannissement et de rendre aux Maures d’Espagne leurs biens, leurs fa- 
milles et leur patrie. 

Aïxa, dont l’àme ardente se ranimait à l’idée seule d’un noble projet ou 
d’une pensée généreuse, Aïxa, lui serra la main en répétant: 

— C’est bien ! frère ! c’est bien ! 

— Mais l’exécution d’une pareille idée demandera peut-être bien des sacri- 
fices. 

— Nous n’hésiterons pas ! 

— Et si ce sacrifice dépend de toit 

— Je suis prête, répondit la jeune fille d’un ton ferme. 

Alliaga, moins intrépide, sentit son courage l’abandonner. S’efforçant ce- 
pendant de maîtriser son trouble, il raconta à sa sœur et à Yézid sa dernière 
conversation avec le roi, le pouvoir suprême et presque absolu qui lui avait 
été confié, et enfin quelle condition était imposée à la duchesse de Santarem. 

Aïxa l’avait écouté jusqu'au bout, froide, impassible, et sans manifester au- 
cune émotion. Il semblait qu’il ne s’agissait pas d’elle. 

Après un instant de silence, et comme ses deux frères attendaient en trem- 
blant sa réponse, elle leur dit en souriant : 

— Le roi m’élève dans son estime, et je l’en remercie. 11 me siérait mal, 
lorsque par dévouement j’avais presque consenti à la honte, de refuser aujour- 
d’hui l’honneur qu’il veut me faire, et, quoi qu’il pût m’en coûter, je vous * 
jure, mes amis, que je me soumettrais au sacrifice que vous me proposez, s’il 
dépendait encore de moi... Mais, ajouta-t-elle en hésitant un peu, ce n’est pas à 
moi qu’il faudrait maintenant le demander. 

— Que veux-tu dire! s’écrièrent à la fois les deux frères. 

— Mon cœur ni ma main ne m’appartiennent plus! je les ai donnés! 

Alliaga sentit un voile épais couvrir ses yeux. 

11 lui sembla qu’un poignard froid et aigu lui traversait le cœur. 11 crut 
mourir !.. et, heureux de cette idée, un sourire contracta ses traits, pâles et dé- 
composés. 

Il avait éprouvé dans sa vie d’atroces souffrances; le sort lui avait réservé 
celle-là pourles lui faire oublier toutes. 

11 revint & lui, essuya la sueur froide qui coulait de son front, et voyant 
qu’il existait encore : 

— La douleur ne tue donc pas ! se dit-il en lui-même. 

Il pouvait maintenant détieç toutes les tortures : elles n’étaient plus rien au- 
près de celle-là. 

— Ah! répéta-t-il d’un air calme, tu ne peux plus disposer de toi-même? 

— Et qui donc a maintenant ce droit? demanda Yézid. 

— Peu importe, répondit Alliaga avec la même impassibilité, Aïxa était 
maîtresse de se donner; c’est à nous de renoncer à nos projets, et c’est à moi 
de détourner le roi des siens. Notre sœur doit être libre, libre d’épouser celui 
qu’elle aiuie. 
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— Merci, fréré, dit Aïxa en lui tendant la main, merci ; mais je ne veux 
pas me marier et ne me marierai jamais ! 

— Tu n'aimes donc pas Fernand d’Albayda? s'écria Piquillo, avec un accent 
impossible à rendre. 

— Qui t’a dit son nom? lui demanda Aïsta d'un air étonné. 

— Ne nous l’avais-tu pas dit toutà l’heure, à moi et à Yézid? 

— Non vraiment. 

— J’avais cru l’entendre... Il y a des choses qu'on n’apprend pas et que l’on 
sait, répondit froidement Alliaga. 

— Ce que je sais, dit la jeune fille, c’est qu’il n’est permis & personne de 
manquer i la foi jurée. Fernand m’a offert sa main quand nous étions malheu- 
reux et proscrils; je l’ai acceptée... et maintenant il se trouve que je ne puis 
pas l’épouser. Non ! s’écria-t-elle en levant les yeux au ciel, non, je ne le puis, 
c’est impossible ! mais du moins je ne disposerai pas d’un bien que je lui ai 
promis et qui lui appartient. Ne pouvant être à lui, je ne serai i personne, et 
moins encore à un roi! Fernand croirait que je le trahis par ambition. 

Puis se tournant vers Alliaga : 

— Pardonne-moi, mon frère, si une conduite que je ne puis encore t'expli- 
quer renverse tous tes projets. 

— Les tiens avant tout, répondit Alliaga. 

— Ah! lui dit-elle, en contemplant la souffrance empreinte sur tous Ses 
traits, je te rends bien malheureux. 

— Oui, d’abord ! mais pas maintenant. Jé suis calme, je te le jure, sœur, Jè 
suis heureux ! 

Alliaga disait vrai, Aïxa ne serait â personne ! c’était encore un bonheur. 

— Maintenant, reprit-il, que veux-tu faire? décidé, nous obéirons. 

Elle les regarda tous les deux et leur dit : 

— J’ai une grâce à vous demander ! la dernière ! 

— Et pourquoi la dernière? s’écria Yézid. 

Elle s’arrêta avec embarras et reprit : 

— Ah ! c’est que je vous en ai déjà tant demandé, vous avez couru pour 
moi tant de dangers, que j’hésite à vous exposer encore. 

— Parle, dit Yézid. 

Quanti Alliaga, il ne dit rien. Aïxa savait qu’il était prêt. 

— Eh bien ! quelque inconvénient qu’il y ait pour nous à quitter une re- 
traite aussi sitre que celle-ci, je voudrais partir pour Grenade. 

— Toi ! dit Yézid étonné, et pourquoi? 

— Pour voir Carmen. 

— En effet, répondit Alliaga à son frère, Carmen et ses religieuses ont cher* 
cnéun abri au couvent des A unouciades de Greuade; mais elle y est en sitre té, 
et rien ne nécessite ce prompt départ. Dans quelques jours nous verrons. 

— Non, s’écria Aïxa, aujourd’hui même, je vous eu conjure. 

— Attendons que tu sois rétablie. 

Aïxa secoua la tète d’un air de doute. 

— Que tu puisses du moins supporter le voyage... 

— Hàtous-nous donc! s’éeria-t-eüe vivement. 

Ses instaures furent à la fois si pressantes et si douloureuses, qne ses frères, 
qui ne savaient rien lui refuser, disposèrent tout pour le départ, quels que 
fussent d'ailleurs, comme Aïxa en convenait elie-mème, les dangers de ce 
voyage, car Aïxa et Yézid pouvaient être reconnus. 
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Une litière douce, commode et surtout exactement fermée, fut préparée par 
les soins de Pedralvi. Fernand d'Albayda se joignit à la caravane, qui s'arrê- 
tait le jour pour se reposer et pour ne pas être vue. On ne marchait que de 
nuit, et ces nuits chaudes et embaumées sont plus délicieuses que le jour, sous 
le beau ciel et dans les belles campagnes de l’Andalousie. 

A chaque instant Fernand et Yézid demandaient à la jeune fille comment 
elle se trouvait. 

— Toujours de mieux en mieux, répondait-elle avec un doux sourire. 

Et ils étaient rassurés; Alliaga seul ne l’était pas. 

Plus il regardait sa soeur, et ses yeux ne la quittaient pas, et plus il lui sem- 
blait reconnaître sur tous ses traits les traces du mal terrible et lent qui avait 
consumé la reine. 

Ainsi qu’elle, Aïxa ne souffrait pas; mais c’était la même faiblesse, la même 
pâleur. Hien ne pouvait rappeler la vie fugitive qui, de jour en jour, s’éteignait 
en elle. 

Quand Fernand, quand Yézid on Alliaga s’éloignaient, une vive inquiétude 
se peignait dans tous ses traits, son œil les suivait comme on suit l’ami qui s’é- 
loigne et que peut-être on ne doit plus revoir. 

— Ne me quittez pas! leur disait-elle ; je suis si heureuse auprès de vous! 
Et ce bonheur-là je n’en veux pas perdre un seul instant, j’en suis avare ! 

Enfin on arriva sans danger à Grenade. 


XXVII. 


l'auiambra. 


Palomita la mercière n’existait plus depuis longtemps ; mais sa fille, la 
sœur de lait d’Aïxa, établie par les bienfaits de la famille d'Albérique, avait 
épousé un des gardiens de l’Alhambra, Nicolo Maléo, Maure d'origine, et dont 
le père, Aben-Agile, avait combattu avec Delascar dans les Alpujarras. 

L’Alhambra n’offrait pas alors l’aspect des ruines qui affligent aujourd'hui 
l’œil du voyageur; mais déjà cette antique demeure des rois était abandonnée 
et déserte. Matéo le gardien, Lolls, sa femme, et quelques employés nommés 
par le gouverneur de Grenade, occupaient seuls rus longues galeries, où sou- 
vent eux-mêmes s'effrayaient du bruit de leurs pas. 

C’était à Matéo et à Lollaque Yézid avait fait demander asile. 

Ceux-ci, qui lui devaient tout, s'étaient empressés de mettre à sa disposi- 
tion les trois cent soixante-cinq chambres de l'Alhambra, car ou prétend que 
cet immense édifice avait alors autant d'appartements que de juurs dans l'an- 
née; Yézid et Aïxa se trouvaient donc installés dans l’ancienne demeure des 
rois maures ; ils étaient là plus en BÙreté, et surtout plus secrètement que daus 
le meilleur hôtel de la ville. 

Lolla avait choisi pour sa jeune maîtresse nn appartement dans la tour de 
Gonarès. D'un des balcons, l’œil découvrait toute la plaine de Grenade avec 
ses montagnes couvertes de neige, ses vallees ombragées et fertiles, ses tours 
mauresques, ses dômes gothiques, ses édifices en ruines et ses jardins en tleur. 

Au pied de la tour était la cour de l'Alberça et sou grand vivier, entoure 
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de roses. Plus loin, la cour des Lions avec sa fameuse fontaine et ses légères 
arcades. Au centre de l’édifice le petit jardin de l’Indaraxa. que ses buissons et 
ses arbustes faisaient paraître de loin comme une brillante émeraude. 

Alliaga, plongé dans de profondes et tristes rêveries, contemplait, appuyé sui 
le balcon de la tour de Gonarès, la dernière descendante des rois Maures ve- 
nant chercher un tombeau peut-être dans le palais de ses ancêtres. Mais ces 
sombres idées, il ne voulait pas y croire, il les repoussait loin de lui, lorsque 
Carmen, prévenue en secret de l’arrivée d'Aïxa, s’élança dans l’appartement. 

Aïxa lui tendit les bras ; mais trop faible en ce moment pour supporter une 
pareille émotion, elle tomba sans connaissance, et pendant qu’on s’empressait 
de la rappeler à la vie, Carmen contemplant sa sœur et •e changement de ses 
traits, poussa un cri d’effroi. Alliaga se rapprocha d’elle et lui dit à voix basse : 

— Comme la reine, n’est-ce pas? comme la reine! 

— Ah ! je n’osais pas le dire ! s’écria Carmen tremblante. 

—Et moi, j’en suis sûr, se dit Alliaga en frémissant. 

— C’est pour toi que je suis venue, Carmen, lui dit Aïxa quand elle eut re- 
pris ses sens. C’est la semaine prochaine, je crois, que tu prononces tes vœux 
et prêtes serment comme abbesse des Annonciades? 

— Oui, ma sœur. 

— Aussi, tu le vois, je suis venue pour t’embrasser, pour te parler, et je 
n’en ai pas la force... Mais plus tard je le pourrai... Laisse-moi aujourd’hui 
tout entière au plaisir de te retrouver. 

Pendant plus d’une heure, Alliaga et Carmen prodiguèrent à Aïxa les soins 
les plus tendres et les plus touchants. Elle parlait à peine, 'mais elle les regar- 
dait et souriait. 

— Nos beaux jours sont revenus, leur dit-elle, nous voici comme au temps 
de notre enfance ; ne vous semble-t-il pas que cette porte va s’ouvrir, que don 
Juan d'Aguilar, ton père, va revenir?.. Oui, je vais le revoir, continua-t-elle, 
oui... il y a si longtemps, que cela me fera bien plaisir. Ce qui me fera de la 
peine, c’est de vous quitter... mais il y aura un endroit plus beau encore que 
celui-ci, dit-elle en montrant de sa fenêtre ouverte les riches bosquets et les 
jardins en terrasse du Généralité... un endroit où, Maures et chrétiens, nous 
pourrons tous nous aimer sans crime, sans remords, et toujours... toujours !.. 
ce mot que répète si souvent mon frère Yézid, et qui le console... 

Carmen se mit à fondre en larmes. 

— Que vous ai-je dit ? s’écria Aïxa en revenant à elle ; pardonnez aux rêves 
d’une malade qui demain sera guérie... Oui, demain il n’y paraîtra plus. A 
demain, Carmen. . je t’attends. 

Quand elle le voulait, son amitié avait tant de charme et de séduction, qu’elle 
rassura Carmen et la renvoya presque contente. Elle l’avait trompée. 

Tournant akrs ses yeux vers Alliaga, elle s'efforça aussi de lui rendre le 
calme. 

— Non ! non ! s’écria-t-il en tombant à ses genoux, ce n’est pas moi que l’on 
abuse. Aïxa, dis-moi la vérité tout entière, tu le peux. 

Et baissant la voix, il ajouta en portant la main sur son cœur : 

— Si tu savais ce qui se passe là, tu verrais que je puis maintenant tout ap- 
prendre et tout souffrir. 

— Eh bien ! lui dit-elle, je voulais, à toi et à tous les miens, vous épargner 
des adieux bien cruels. Prête à partir, et pour toujours, je voulais du moins vous 
cacher l e jour et l’instant du départ. Toi seul le sauras, Piquillo. 
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Puis le regardant comme au fond du cœur avec une expression de douleur, 
de tendresse et de compassion, elle lui dit : 

— Piquillo, mon frère, toi peut-être à qui j’ai fait le plus de mal, je t’en 
dois récompense : tu me fermeras les yeux comme tu as fermé ceux de la reine. 

— De la reine ! s’écria Piquillo épouvanté. Tu sais donc... 

— Oui, répondit froidement la jeune tille, je sais le sort qui m'attend ; j’en 
suis sûre, je n'en ai jamais douté. Te rappelles-tu ce tlacon de cristal qui ve- 
nait de la comtesse d’Altamira, ce tlacon que je t'ai pris et qui n’est plus sorti 
de mes mains? 

— Eh bien? dit Alliaga en se soutenaut à peine, 

— Eh bien, à bord du San-Lucar, quaud je me suis vue au pouvoir de ce 
Juan-Uaptista et de ses compagnons, il fallait choisir entre la mort et le déshon- 
neur... Tu aurais fait comme moi, frère, ta n’aurais pas hésité. 

— Ah ! noble tille ! s’écria Alliaga en étendant vers elle ses mains trem- 
blantes pour la bénir. 

—Je croyais, continua-t-elle, qu’en prenant, uon pas quelques gouttes, mais 
le flacon tout entier, l’effet de ce poison serait terrible et subit, mais non, ce 
jour-là tout uous trahissait, même la mort, que nous implorions, et. sans le 
vaisseau envoyé par toi et qui nousadélivrés, mon désespoir mémeeflt étéinutile ! 

Maintenant, frère, tu sais tout; la mort vient lentement, mais elle vient, et 
rien ne peut m’y soustraire; tu m’aideras à l’attendre et tu garderas mon secret. 

Elle lui ht signe de se taire, car d’Albayda entrait en ce moment. 

Alliaga alla au-devant de Eernaud et lui serra la main avec une expression 
que celui-ci ne put comprendre, et qu’ Alliaga lui-même ne s’avouait peut-être 
pas. Sans doute son noble cœur s’accusait ainsi et demandait pardon à un 
ami d’un mouvement de haine involontaire que la pitié avait déjà réprimé. 
On ne peut eu vouloir aux malheureux, et Fernand d'Aibayda l'était tant!.. 
Il allait perdre Aixa! 

Le lendemain. Fernand se trouva seul, un instant, avec la jeune Allé. Elle 
l’avait accueilli, le sourire sur les lèvres, et avait elle-même amené la con- 
versation sur les derniers événements; elle lui parlait du couvent des Anuou- 
ciades et du courage qu’il avait déployé lorsqu’il avait sauvé Carmen du milieu 
de l’iucundie. Mais vous ignorez, lui dit-elle, les scènes qui avaient précédé 
ce moment terrible. 

Et elle lui raconta alors avec émotion, l’instant solennel et suprême où les 
flammes les environnant de toutes parts, Carineu s’était jetée dans ses bras, 
et, prête à mourir, avait laissé échapper le secret de son cœur et de son géné- 
reux dévouement! 

Fernand, pâle ut tremblant à ce récit, se sentait déchiré de désespoir et de 
remords. 

— Oui, s’écria Aixa, devinant les combats qui se livraient en lui; oui, c'est 
pour uous que Carmen s’est sacriüée; c’est pour que nous fussions heureux 
qu’elle s’est condamnée au malheur. Dans le silence du cloître et sous le, voile 
de l’abbesse, on aime encore, et elle vous aime, Fernand, elle vous aimera 
toujours! Elle en mourra, c’est là son désir, son espoir, et si don Juan d'A- 
guilar nous demande un jour, à vous et à moi, comment nous avons tenu 
nos serments, que pourrons-nous lui répondre? 

— Oui, s’écria Fernand hors de lui, vous avez raison ; il m’accusera de par- 
jure! Mais puis-je dire à mon coeur de ne plus battre pour Aixa? puis-je ent- 
|iêcher mon âme et mes pensées de voler vers vous? Toute l'affection et l'u- 

t. ut. 31 
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initié si tendres que j’ai vouées i Carmen peuvent-elles se changer eu amour ? 

— Peut-être; elle en est si digne, elle le mérite tant. 

— Que voulez-vous dire? s’écria le jeune bomme avec effroi ; voudriez-vous 
manquer vous-même à vos promesses? 

— Jamais, jamais! répondit-elle, mais je ue suis qu’une pauvre Maure, et 
je suis superstitieuse. Celte nuit j’ai vu mon père qui me tendait les bras. S’il 
me rappelait à lui!.. 

— Ce n’est pas, ce n’est pas ! vous vous abusez. 

— Je l’espère, Fernand, j’espère vivre pour vous, qui m’avez tout donné et 
tout sacrifié. Mais cependant, continua-t-cile en levant sur lui ses grands yeux 
noirs si expressifs, mon père me regardait avec joie et tendresse, et je l’ai bien 
entendu, il a murmuré ce mot : Viens! 

S'il me rappelait à lui, Fernaud? 

— Aïxa, je vous en supplie, ne dites pas cela. 

— S’il me rappelait, répéta avec force la jeune fille, m’aimerais-tu assez, 
Fernand, pour me donner une dernière preuve d’amour, plus forte que toutes 
les autres? Veux-tu que je puisse me présenter devant mon père et devant 
Juan d’Aguilar sans crainte et sans remords? veux-tu, si je dois te quitter, 
que je parte heureuse... même en te quittant... le veux-tu? 

Le noble Fernand d’Albayda la regarda en pâlissant; mais il rassembla tout 
son courage, et lui dit : 

— Toi qui es mon âme et ma vie, commande, j’obéirai. 

— Eh bien! si je meurs, jure-moi d’épouser Carmen. 

Fernand se jeta en sanglotant à ses genoux, et lui répondit : 

— Je le jure! 

Depuis ce moment, et comme si ce dernier eflort eût épuisé tout son courage, 
Aïxa sentit la vie l'abaudonner chaque jour et presque à chaque instant. En- 
tourée d’Yézid, de Piquillo et de Fernand, elle avait à peine la force de leur 
parler, elle n’avait que celle de les aimer. 

Le surlendemain, Carmen vint encore la voir. C’était dans deux jours, c’est- 
à-dire le dimauche suivaut, que la jeune fille recevait, des mains de l’arche- 
vêque de Grenade, le litre et le pouvoir d’abbesse des Annonciades. 

— Déjà! s’écria Aïxa. Et elle ajouta en elle-même: J’ai bienfait de me hâter. 

Puis regardant sa sœur, elle lui dit : 

— Tu n’es donc pas encore obligée avant deux jours de porter cette robe et 
cette guimpe qui m'affligent. 

— Et pourquoi? 

— Te le dirai-je! je te cherche en vain telle que tu étais autrefois. Avec ce 
costume et ces ornements religieux, ce n’est plus toi, ce n'est plus l’amie et la 
compagne de mon enfance. Écoute, Carmen, il faut avoir quelque indulgence 
pour les fantaisies ou les caprices d’une pauvre malade. Sais-tu ce que je dé- 
sire ardemment, ce qui me ferait un grand plaisir? ce serait de te voir encore 
une fois comme aux jours où, dans les jardins et les salons de don Juan d’A- 
guilar, nous étions habillées de même. Un seul instant encore rends-moi Car- 
men, rends-moi ma sœur. 

Tu y consens? dit-elle, eu voyant la jeune fille baisser la tète en signe d’as- 
sentiment. 

Un dernier éclairde joie brilla dans les yeux d'Aïxa. 

— Vite ! dit - elle, Juanita, Lolla, prenez mes plus fraîches, mes plus riantes 
parures. Autrefois, ma sœur, mes robes t’allaient si bien... Tiens, celle-ci que 
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je préfère... ces robes blanches... ces dentelles... et ces perles. Hâtez-vous, 
hâtez-vous ! 

— Eh mais! dit Carmen avec un sourire mélancolique, et pendaut que ses 
deux femmes de chambre s’empressaient autour d’elle, ou dirait d’une robe de 
mariée. 

Contemplant Carmen avec les yeux d’une sœur, ah! mieux encore, avec l’œil 
d’une mère, Aïxa s'écria : 

— Que tu es bien ainsi ! que tu es belle! Je te revois, je te retrouve, et avec 
toi tout le bonheur et les rêves de ma jeunesse! Lolla, va chercher Yézid; Jua- 
nita, amène-moi Piquillo... et puis... un autre encore. 

Elle ne prononça pas son nom. 

— Que veux-tu faire et qu'est-ce que cela signifie? s'écria Carmen se voyant 
seule avec Aïxa. 

— Écoute, ma sœur, approche-toi bien près de mes lèvres, car je me sens 
épuisée et je crains que tu puisses à peine m’entendre. J’ai un aveu à te faire. 
Nous étions bien à plaindre, Fernand et moi; quoiqu’il voulût m’épouser, il 
pensait sans cesse à toi, il t’aimait et te regrettait toujours. 

— En vérité ! s’écria Carmen avec un cri de joie qu’elle ne put retenir. 

— Il me l’a dit, il me l’a avoué à moi-même; je ne puis donc pas en douter. 
Aussi, et quoiqu’il m'aimât, j’étais jalouse de toi. Oui, jalouse. Pardonne-moi. 
ma sœur. 

Carmen lui serra la main, et dans ce moment, sans doute, les anges qui vo- 
laient autour d'elles, et qui entendirent ce pieux et Bublime mensonge, s’ar- 
rêtèrent pour le pardonner et pour le bénir. 

— Oui, j’étais jalouse, continua la jeune fille, et lui, bien malheureux ! Nous 
aurions souffert tous les deux, peut-être tons les trois, ajouta-t-elh- avec un doux 
sourire. Par bonheur le ciel m’a exaucée, et il m’est venu en aide. 

Rassemblant alors toutes ses forces, elle dit d’une voix imposante : 

— Ma sœur, écoute-moi bien; je vais mourir. 

Carmen poussa un cri de douleur et d’effroi. 

— Les volontés des mourants sont sacrées, et ma volonté à moi, ma volonté 
dernière, la voici. 

En ce moment la porte s’ouvrit. Yézid, Alliaga et Fernand parurent. Ils 
étaient suivis de Juanita, de Pedralvi, de tous les fidèles serviteurs qui les 
avaient accompagnés dans la vie, et qui avaient juré de les Buivre jusqu'à la 
tombe. 

A cette vue, Aïxa parut se ranimer : il semblait que, prête à mourir, elle s’ar- 
rêtait pour regarder encore tous ceux qu’elle avait aimés. 

Elle tendit la main à Yézid, et montrant Fernand et Carmen, elle s’écria : 

— Piquillo ! mon frère ! hâte-toi de les unir, pour que j’en sois témoin ! 

Pour toute réponse, Piquillo se jeta à genoux près du divan où elle était 

étendue, et aux sanglots qui s’échappèrent de sa poitrine, on eût dit qu'elle 
allait se briser. 

Cette volonté si ferme, cette intelligence si supérieure, ce cœur si intrépide, 
tout avait disparu, tout s’était anéanti dans la douleur. 

Aïxa eut pitié de tant de désespoir, et comme devinant la seule consolation 
possible à une afüction si grande, elle se baissa vers lui et lui dit à l’oreille : 

— Comme toi, Piquillo, je n’aurai appartenu qu’au ciel ! 

Puis elle ajouta à voix haute : 

— Hàte-toi! hâte-toi! mon père m’appelle... et la vie est prête à m’échapper. 
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Alliaga se relevaavec majesté, et étendant les mains sur Fernand et sur Car- 
men, prosternés à scs pieds, il prononça les prières et les paroles sacrées, et 
s’écria : 

— Au notn du ciel, et au nom de cet ange, je vous unis. 

On entenditalors une voix mourante murmurer ces mots : 

— Juan d’Aguilar, bénissez vos enfants... et toi , mon père, reçois le tien ! 
nie voici! me voici!.. 

Aïxa n'était plus ! 


CONCU'SIO*. 


Le bruit de ces événements s’était répandu dans Grenade ; on savait que des 
Maures, des proscrits, s’étaient réfugiésdans l’Alhanibra; dès le jour même, les 
issues en furent gardées par des troupes nombreuses, et le gouverneur monta 
lui-même à la tour de Gonarès. 

— Que voulez-vous? lui demanda Alliaga d’uu air farouche. 

— Exécuter le décret de bannissement contre les Mauresques. 

Alliaga lui montra du doigt Aixa, et lui dit : 

— En voici une, monseigneur, que l’édit ne peut plus atteindre! Fille de 
l’Alhambra, elle est morte dans le palais de ses pères. Elle est chez elle. Cette 
terre lui appartient : elle y reposera. 

lt se fit alors connaître et parla au nom du roi. 

— Quant à ceux-ci, dit-il en montrant Yézid, Pedralvi et ses compagnons, 
ce sont mes amis et mes serviteurs. Ne vous en inquiétez pas, c’est moi qui en 
réponds. 

Dès le lendemain, cependant, et pour éviter que les scènes de Pampelune ne 
se renouvelassent à Grenade, il fut décidé que Yézid, Pedralvi et les siens parti- 
raient au point du jour, traverseraient les Alpujarras et redescendraient vers 
la côte pour s’y embarquer. 

Jetant un dernier adieu à Aïxa, qu’ils confiaient à Piquillo, les exilés aban- 
donnèrent de nouveau la terre d’Espagne, où Yézid laissait ce qu’il avait de plus 
précieux et de plus cher, sa sœur et Marguerite. 

— A bientôt! s’écria Alliaga, bientôt mes projets seront réalisés; vous re- 
verrez votre patrie, ou j’irai vous rejoindre sur la terre étrangère. 

Au bout de quelques heures, les proscrits atteignirent le pied d’une chaîne 
de montagnes arides et élevées qui forment la barrière des Alpujarras. 

Ils s’arrêtèrent à l'endroit que l’on nomme la roula de las Lagrymas, la col- 
line des Larmes. 

C’est là que le dernier roi de Grenade, l’infortuné Boabdil, s’arrêta pour re- 
garder encore Grenade, qu’il venait de perdre à jamais. 

Yézid poussa son cheval sur la cime du rocher où Boabdil exhala ses der- 
niers regrets. 

Ce rocher porte encore le nom de el Ultimo itupiro del Moro, le Dernier 
soupir du Maure. 

Yézid contempla quelques instants les riches plaines de Grenade, ce beau 
royaume où avaient régné ses ancêtres ; le Généralife , séjour de leurs plaisirs: 
l’Alhambra, séjour de leur gloire... l’Alhambra, où reposait maintenant Aïxa. 
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Tant de souvenirs et de regrets l’assaillirent à la fois, que, craignant de suc- 
comber à de pareilles émotions, il s’élança du rocher eu s’écriant : 

— Adieu, ma sœur! adieu, ma patrie ! 

Ils redescendirent les Alpujarras, s’embarquèrent au port de Malaga, et ar- 
rivèrent en France, où ils furent généreusement accueillis. 

Comblés des richesses d’Yézid, Pedralvi et Juanita se marièrent et furent 
s’établir à Pau, non loin des Pyrénées, pour être plus près de l’Espagne et at- 
tendre le jour de leur rappel. 

Leur oncle Gongarello, le barbier, ne tarda pas à les rejoindre; il éleva une 
boutique élégante, où il faisait la barbe et la conversation à tous ceux qui se 
rendaient en Espagne ou qui en revenaient. 

Don Fernand d’Albayda n’avait plus de bonheur qu’auprèsdesafemme!.. 
Elle seule lui parlait d’Aïxa ! et bientôt, amitié, souvenirs, amour, il concentra 
tout sur Carmen, qu’il était impossible de ne pas aimer. 

Leur premier enfant fut une tille; ils la Dominèrent Aixa, malgré la récla- 
mation de leur chapelain, lequel prétendait que ce n’était pas un nom chrétien. 

Le jour de la naissance de sa fille, Fernand d’Albayda avait reçu un coffre 
plein d’or, avec ce billet : 

u Pour les troupeaux envoyés par Fernand d’Albayda à ses anciens vas- 
saux. » 

Le premier jour où Carmen reparut à la cour, elle avait trouvé sur sa toi- 
lette un éerin digne d’une reine et renfermant ces deux mots : 

a Diamants d’Aïxa ! > 

Fernand d’Albayda joua un rôle important sous le règne suivant, et arriva 
aux premiers emplois de la monarchie. 

Alliaga, après avoir rendu les derniers devoirs à sa sœur bien-aimée, re- 
tourna à Madrid, près du roi, qu’il essaya vainement de consoler. 

En traversant Alcala de Hénarès, il avait été fort étonné d’apercevoir parmi 
les religieux qui venaient le complimenter à sou passage, le frère Escobar y 
Mendoza. 

— Je croyais, mon père, lui dit-il, que tous ceux de votre Compagnie, tous 
les frères du couvent de Hénarès, avaient reçu l’ordre de quitter l’Espagne 1 ; 

— Sans contredit; aussi je ne fais plus partie du couvent des révérends 
pères jésuites. 

— Alors, qu’êtes-vous donc ici? 

— Recteur de l’Université d’Aicaia, avait répondu humblement Escobar; je 
nie suis consacré à l’éducation de la jeunesse espagnole. 

Piquillo, fidèle aux promesses faites à ses frères, ne perdait point de vue son 
projet. 

Maître du royaume, sous le nom du duc d’Uzède, plus que jamais nécessaire 
au roi , qui le combla de l’affection la plus tendre et la plus sincère, Alliaga 
n’avait à combattre que le grand inquisiteur Ribeira, aussi entêté dans sa haine 
que dans son fanatisme. Mais, plus adroit que lui, il avait successivement gagné 
à sa cause tous les membres de l’inquisition, et, pour la gloire et la prospérité de 
l’Espagne, pour l’honneur de l’humanité, le funeste édit contre les Maures al- 
lait être révoqué, lorsqu’une année après les événements dont nous venons de 
parler, le roi, auquel la mort d’Aïxa avait porté un coup fatal, le roi, que minait 
depuis ce jour uue fièvre continuelle, vit hâter sa fin par un événement im- 
prévu et bizarre, par la vapeur d’un brasier trop ardent, que les gentilshom- 
mes de la chambre n’oserent éteindre en l’absence du grand seigneur que ce 
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soin regardait, et, bien jeune encore, Philippe III mourut victimede l’étiquette, 
le 31 mars 1621, entre les bras d’Alliaga, déplorant amèrement le passé et re- 
grettant, pour la gloire de son règne, de n’avoir pas connu plus tôt un conseiller 
si habile et un ami si fidèle. 

Après la mort de Philippe III, Alliaga se hâta de quitter la cour; sa carrière 
politique était terminée, mais non pas la mission qu’il avait entreprise de se- 
courir et de protéger ses frères; et les événements singuliers, auxquels il se 
trouva mêlé sous le règne suivant, nous auraient donné un instant l’idée de 
continuer sa vie, si, à tous les reproches qu’on est en droit d’adresser à notre 
héros, nos lecteurs n’ajoutaient déjà peut-être celui d'avoir trop vécu. 

Quant au frère Escobar, instruisant la jeunesse espagnole, et composant de 
beaux livres que, pendant longtemps, personne n'osa réfuter, il fut la gloire 
de son ordre, le plus célèbre des casuistes, forma de nombreux disciples, et 
mourut à quatre-vingt-dix ans, de dépit, en lisant un livre qu’on venait de lui 
envoyer de France, et qui était intitulé les Lettres provinciales, par un nommé 
Pascal 


flU lit FIUC1LLO ALUA8A. 
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Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre de la République, le 44 avril 4849 


flrreennagt»: 


ADRIENNE LECOÜVREUR, de 1a Comédie frao- * 
Çaise. 

MAURICE, comte de Saxe. 

LE PRINCE DE BOUILLON. 

LA PRINCESSE, sa femme. 

l’abbé de chazecil. 

ATHÉNAIS. duchesse d'Aumont. 

M1CHONNET, régisseur de la Comédie fraoçaise. 

LA MARQUISE. ± 


La baronne. 

MADEMOISELLE JOÜVENOT, sociétaire delà Co- 
médie française. 

MADEMOISELLE DANGEVILLE, sociétaire de la 
Comédie française. 

M. QUINAÜLT, sociétaire de la Comédie française. 
M. POISSON. 

Seiguenrs et dames de la cour, acteurs et actrices 
de la Comédie française. 


La scène se passe à Paris, an mots de mars 1730 

Le premier acteur inscrit au commencement de chaque scène, est placé au thf'àtre le premier à la gauche du 
spectateur, U s autres suivent dans le même ordre ; quand il y a un changement dans les positions, il est indiqué 
dans le courant de la scène. 


ACTE PREMIER. 

Un boudoir llégaut chex la princesse de Bouillon. 
Une toilette à gauche du spectateur; une table à 
droite et une console du même côté, au foud du 
théAtre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L’ABBÉ, appuyé sur la toilette, LA PRINCESSE, 
assise en face de la toilette, sur un canapé, 

la priscesse, achevant de se coiffer. Quoi, 
l’abbé, pas une historicité. . . pas le moindre petit 
scandale?.. 
l’abbé. Hélas! non! 

la prikcesse. Votre élatest perdu ! Vous devez, 
d’obligation, savoir toutes les nouvelles... C’est 
pour cela que les dames vous reçoivent le matin 
à leur toilette... Donnez-moi la boite à mouches... 
Voyons, cherchez bien... Je vois, a votre air mys- 
tcrieuz, que vous en savez plus que vous ne d i les ... j 
l’aote. Des nouvelles insignifiantes... certaine- 
ment ! Vous apprendrais-je que mademoiselle Le- 
couvrenr cl mademoiselle Duelns doivent ce soir 
jouer ensemble dans Bajazet , et qu’il y aura une 
foule immense?.. 

la priscesse. Après?.. Un instant, l’abbc... Pla- 
T. m. 


ceriez-vous cette mouche à la joue... ou à l’angle 
de l’œil gauche?.. 

l’abbé, passant derrière le canapé (4). Si ma- 
dame la princesse ne m’en veut pas de ma fran- 
chise , j’aurai le courage de lui dire... que je me 
prononce ouvertement contre le système des 
mouches. 

la privcesse. C’est toute une révolution que 
I vous tentez là... et, avec voire air timide et béat... 
[ je nevous aurais jamni.scru un lévite si audacieux. 
l’abbé. Timide... timide... avec vous seule. 
la priscesse. Ali bah!.. Eli bien! vous disiez 
donc?.. Votre autre nouvelle ?.. 

l’abbé. Que la représentation de ce soir est 
d’autant plus piquante que mademoiselle Lecou- 
vreur et la Ducios sont en rivalité déclarée. 
Adriennc Lecouvrcur a pour elle le public lotit 
entier, tandisque la Ducios est ouvertement pro- 
tégée par certains grands seigneurs, et meme par 
cerlainesgrandes dames, entre autres |>ar la prin- 
cesse de Bouillon ! 

la paiMCEssE, se mettant du rouge. Par moi? 
l’abbé. Ce dont chacun s'étonne. Et l’on com- 
mence même, dans le monde, à eu rire. 

|4) La priacesse, l'abbc. 

« 
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la princesse, avec hauteur. Et pourquoi, s'il 
vous plaît ? 

l'abbé, ot'fc embarras. Pour des motifs que je 
ne puis ni ne dois vous dire... parce que ma dé- 
licatesse et mes scrupules... 

la princesse. Des scrupules... il vous, l'abbé!.. 
Et vous disiez qu'il n'y avait rien de nouveau?.. 
(Se levant. J Achevez donc!.. Aussi bien, ma toi- 
lcltcesl terminée... et je n'ai plus que dix minutes 
il vous donner... 

l'abbé. Eh bien! Madame... puisqu'il faut vous 
le dire, vous, pcUle-flIle de Sobiesky, et proche 
parente de notre reine , vous avez pour rivale 
mademoiselle Duclos, de la Comédie française. 
la princesse. En vérité ! 
l'abbé. C'est la nouvelle du jour... Tout le 
monde la connaît, excepté vous, et comme cela 
peut vous donner un ridicule... je me suis décidé, 
malgré l'amitié que me porte M. le prince de 
bouillon, votre mari, il vousavouer... 

la princesse. Que le prince lui a donné un* voi- 
lure et des diamants! 
l'abbé. C'est vrai! 

la princesse. Et une petite maison... 
l'abbé. C'est vrai! 

la princesse. Hors les boulevards de Paris, a 
la Grange-Batelière. 

l'abbé, étonné. Quoi ! princesse, vous savez ?. . 
u princesse. Bien avant vous, bien avant tout 
le monde!... Êcoutez-moi, mon gentil abbé, le 
tout pour votre instruction. M. de Bouillon , mon 
mari , quoique prince et grand seigneur, est un 
savant : il ad«re les arts, et surtout les sciences. 
II s’y était adonné sous le dernier régne. 
l'abbé. Par goût?.. 

la princesse. Non! pour faire sa cour au ré- 
gent , dont il s'efforçait de devenir la copie exacte 
et fldcle: il s'est appliqué, comme lui, à la chi- 
mie; il a, comme lui, un laboratoire dans ses 
appartements, que sais-je? Il souffle et il cuit 
toute la journée ; il est en correspondance réglée 
avec Voltaire, dont il se dit l'élève. Ce n'est plus 
le bourgeois gentilhomme, c’est le gentilhomme 
bourgeois qui prend un maître de philosophie... 
toujours pourressemblerau regent... Et vous com- 
prenez que, voulant pousser l'imi vlion aussi loiu 
que possible, il n'avait garde d'oubi.er la galan- 
terie de son héros... Ce qui ne me contrariait pas 
excessivement... Une femme a toujours plus de 
temps 11 elle... quand son mari est occupé... Et 
pour que le mien, mémo infldele, restât dans ma 
dépendance, j'ai pardonné a la Duclos, qui ne 
fait rien que par mes ordres, et me tient au fait 
de tout. Ma protection est à ce prix, et vous voyez 
que je tiens |arole! 


l’abbé. C'est admirable! Mais, qu'y gagnez- 
vous, princesse? 

la princesse. Ce que j’y gagne?.. C'es! que mon 
mari , craignant d’èlrc découvert, tremblcdevant 
la petite-fille de Sobiesky des qu’elle a un soup- 
çon... et j’en ai quand je veux... Ce que j’y 
gagne ? c'est qif autrefois il était très-avare , et 
que maintenant il ne me refuse rien ! Commencez- 
vous à comprendre? 

l'abbé. Oui, oui... c'est une infidélité d'une 
haute |K>rtée et d'un grand rapport ! 

la princesse. Le monde peut donc me plaindre 
et gémir de ma position, je m'y résigne, et si vous 
ri'ave7.,cherabbé,rienautreclioso à m'apprendre... 
l’abbé, timidement. Si, Madame !une nouvelle.. 
la princesse, souri/mf. Encore une! 
l'abbé, de mime. Qui me regarde personnel- 
lement... et celle-là, je crois être sur que vous ne 
vous en doutez pas... C'est que... c'est que... 
la princesse, gaiement. C'eslque voustn 'aimez! 
l'abbe. Vous le saviez!.. Est-il possible!.. Et 
vous ne m'en disiez rien 1 
la princesse. Je n'étais pas obligée de vous l'an- 
noncer... 

l’abbé, ai)f ccàolaur. Eh bien! oui... C'est pour 
vous que je me suis fait l’ami intime de votre 
mari ! Pour vous, je suis de toutes ses parties! 
Pour vous, je vais à l'Opéra et chez la Duclus! 
Pour vous, je vais à l’Académie des sciences ! Pour 
vous, enfin, j'écoule M . de Bouillon dans scs dis- 
sertations sur la chimie, qui ne manquent jamais 
de m'endormir I 
la princesse. Pauvre ablié ! 
i.'abbf.. C'est mon meilleur moment!., je ne l'en- 
tends plus... et je rêve à vous!.. Mais, convenez- 
cn vous-même, un tel dévouement mérite quelque 
indemnité, quelque récompense. . . 

la princesse, souriant. Oui, l'on vous a sou- 
vent donné à vous autres abbés de boudoir, pour 
moins que cela! Mais, dussiez-vous crier à l'in- 
gratitude, je ne peux rien pour vous en ce mo- 
ment. 

l'abbé, viuement. Ah! je m vous demande pas 
une passion égale à la mienne ! c'est impossible !.. 
Car ce que j'éprouve pour vous, c'est une ado- 
ration, c'est un culte! 

la princesse. Je comprends, l'abbé, et vous 
demaudez pour les frais du... Impossible, vous 
dis-je... mais, silence, on vient... C'est mon mari 
et madame 1a duchesse d’Aumont... N'avet-vous 
pas aussi quêté de ce côté-là?.. 
l'abbe. La place était prise... 
la princesse. C'est jouer de malheur... (A part.) 
Ce pauvre abbé arrive toujours trop tard. 
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SCÈNE II. 

La princesse va au-devant d Athénaîs, à qui le 
prince donnait la main, et les acteur i, en re- 
descendant le théâtre, sont dans l'ordre sui- 
vant ; ATHÉNAIS , I.A PRINCESSE , LE 
PRINCE, L’ABBE. 

la princesse, à Alhémiïs. C'est tous, ma toute 
belle, quelle bonne fortune! Qui vous amène de 
si bon malin? 

le prince. Un service que madame la duchesse 
veut vous demander. 

la princesse. Un plaisir de plus. Et comment 
avez-vous rencontré mon mari, que moi je n’ai pas 
aperçu depuis avant-hier?.. 
athénaïs. Chez le cardinal de Fleury, mon oncle ! 
le prince. Oui, vraiment!., le grand ministre 
qui nous gouverne, et que j’ai connu quand il 
était évêque de Fréjus, est membre, comme mol, 
de l’Académie des sciences... c’est aussi un sa- 
vant, et, comme tel, je lui avais dédie mon nou- 
veau traité de chimie.... ce livre qui a étonné 
M. de Voltaire lui-mème!.. Jamais, m'a-t-lldit, 
il n’avait lu d'ouvrage écrit comme celui-là! Ce 
sont ses propres paroles, et je le crois de bonne 
foi !.. 

la princesse. Moi aussi... mais le cardinal pre- 
mier ministre... 

le prince. Nous y voici. [A un valet qui entre 
portant un petit coffret.) Bien! posez là ce coffret. 
{Le valet pose le coffret sur la table à droite cl 
sort.) Le cardinal, qui, comme homme d'filal et 
comme chimiste, connaît mes talents, m’avait prié 
de passer à son hôtel, pour me confier une mission 
honorable... et terrible... 
tous. Qu'est-ce donc ? 

le prince. L’analyse scientiflqueet judiciaire... 
des matières renfermées dans ce coffret... poudre 
dite de succession, inventée sous le grand roi à 
l'usage des familles trop nombreuses, et dont 
la nièce du chevalier d’Effiat est accusée, comme 
son oncle, d’avoir voulu se servir... 

la princesse, faisant un pas vers le coffret. 
En vérité! 

athénaîs, de mime, et gaiement. Ah! voyons. 
le prince, la retenant. Gardez-vous-en bien!., 
si ce que l'on dit est vrai , rien qu’une pincée de 
celte poudre dans une paire de gants ou dans une 
fleur, suffit pour produire d'abord un étourdis- 
sement vague, puis une exaltation au cerveau... 
et enfin un délire étrange... qui conduit à la 
mort... c'est, du reste, ce qui sera démontré, car 
j’analyserai, j’expérimenterai et je ferai mon rap- 
port... 

la princesse. Très-bien ! maisccltcanalysc scien- 


tifique m’apprendra-t-clle, Monsieur, ce que vous 
êtes devenu hier tonte la journée?.. 

le prince, bas, à l’abbé. Une scène de jalousie 
affreuse... 

l’abbé, de même. Qui se prépare... 
le prince, de mime. Sois tranquille... {Haut, 
à la princesse.) Ce que je faisais, Madame?., je 
surveillais moi-mème une surprise... que je vous 
réservais pour aujourd’hui. (Il lui présente un 
écri n). 

la princesse, virement. Qu’est-ce donc?.. 
le prince, à l'abbé, à voix basse. Voilà comme 
on s’y prend! cela les étourdit, les éblouit, les 
empêche de voir... 

la princesse, qui vient d'ouvrir l'icrin. Des 
diamants superbes!.. 

le prince, tenant toujours l’abbé. F.t quant à 
l’analyse de cette poudre diabolique... voici mon 
raisonnement... vois-tu bien, l’abbé... 

l’abbé, ri part, otcc un soupir. Encore iinedis- 
sertation chimique!.. [Il écoute le prince, qui 
lui parle bas et avec chaleur.) 

la princesse. Regardez donc, ms charmante, 
rnmmc ce bracelet est distingué! 

atoénaïs. Et monté d’une façon si remarqua- 
ble... c’est exquis! 

la princesse. Venez donc, l’abbé... venez ad- 
mirer comme nous. 

l’abiié. Moi!., admirer!., je ne peux pas, j’é- 
coute. 

le prince. Oui, je lui explique... et il ne com- 
prend pas... mais je vais lui montrer... (Il fait 
quelques pas du cité du meuble.) 

l’abbé, le retenant. Non pas... non pas... une 
poudre ]iareille, qu’il suffit de respirer... pour 
qu’à l’instant... j’aime mieux ne pas compren- 
dre... Allez toujours! (Le prince continue a par- 
ler bas ri l’abbé. Tous les deux sont pris de la 
labié, à droite ; pend mt celemps, Al hennis et la 
litincesse ont été s'asseoir sur le canupé, à gau- 
che, prés de la toilette.) 

la princesse, assise. Et nous, très-chère, pen- 
dant que ces messieurs |iarlcnt science, parlons 
du motif de votre visite, et du service que vous 
attendez de mol. 

athénaîs, assise, le vous confierai, princesse, 
qu’il y a un talent... que j’admire, que j’adore... 
celui de mademoiselle Adricnne Lecouvreur. 
i.a princesse. Eh bien? 

athénaIs. Eh bien! est-il vrai (comme M. le 
prince s’en est vanté tout à l’heure chez mon 
oncle le cardinal) que mademoiselle Lcemivreur 
vienne demain soir chez vous, et y récite des 
vers? 

le prince, s'avançant vers les deux dûmes. 


Digitized by Google 



ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


172 

Nous l’avons invitée. {L'abbé a suivi le prince , 
et tes acteurs sont dans V ordre 5uioant ; At hé- 
nais, sur le canapé , à gauche ; l'abbé, derrière 
le canapé ; la princesse, assise / rès d' Athénaïs ; 
le prince , debout, près de sa femme.) 

la princesse. Oui, quoique je ne partage pas 
votre enthousiasme, ma mignonne, et que ma- 
demoiselle Üuclos, chacun le sait, me semble bien 
supérieure à sa rivale; mais c'est une fureur! un 
engouement! tous les salons du grand monde 
se disputent mademoiselle Lecouvrcur... 
l'abbk. Elle esta la mode! 
la princesse. Cela tient lieu de tout.. .et comme 
madame de Noailles, que je ne peux souffrir, 
avait compté demain sur elle pour sa grande soi- 
rée, je nie suis empressée, depuis huit jours, de 
l'inviter, et j’ai là sa réponse. 

athénaïs, vivement. Une lettre d’elle!.. Ah! 
donnez, que je voie son écriture. 

le prince. Vous disiez vrai: c’est une passion 
réelle! 

athénaïs. Je ne manque pas une de ses repré- 
sentations... mais je ne l’ai jamais vue de près... 
On assure qu'elle apporte dans le choix de ses 
ajustements un goût particulier qui lui sied à 
merveille... puis, des manières si nobles, si distin- 
guées... 

le prince. M. de Bourbon disait d'elle, l’autre 
jour, qu'il avait cru voir une reine au milieu de 
comédiens. 

la princesse. Compliment auquel elle a ré- 
pondu par une plaisanterie fort peu convenable... 
C’est à cela que je faisais allusion dans mon invita- 
tion... et voici sa réponse: ( Lisant la lettre.) 
« Madame la princesse, si j'ai eu l'imprudence 
« de dire devant M. d’Àrgental que l'avantage des 
« princesses de théâtre sur les véritables, c'est 
« que nous ne jouions la comédie que le soir, 
« taudis qu'elles la jouaient toute la journée, 
« il a eu grand tort de vous répéter ce prétendu 
« bon mot... et moi, un plus grand encore de 
a l’avoir dit, même en riant ; vous uic le prou- 
« vez, Madame, par la franchise et la gracieu- 
« scié de votre lettre. Elle est si digne, si char- 
« mante, elle sent tellement la véritable prin- 
« cesse, que je l’ai gardée devant moi, sur mon 
« bureau, pour placer la vérité à cûlé de la fable. 

« J’avais juré de ne plus aller réciter de vers dans 
« le monde ; ma santé est faible, et cela ajoute 
a beaucoup à mes fatigues du théâtre. Mais le 
« moyen, à une pauvre fille comme moi, de vous 
« refuser? vous me croiriez flore!.. Et si je le 
« suis. Madame, c'est de vous prouver à quel point 
« j’ai l’honneur d'être votre très-humble et 
« obéissante servante. « Awuenne. » 


athknaïs. Mais vodà une lettre du meilleur 
goût!., et personne de nous, je pense. n'en écri- 
rait de mieux tournée... tTrenant la lettre.) puis- 
je la garder? Je ne m'étonne plus de la passion 
de cc pauvre petit d’Argenlal... le fils! 
l'abbé. Il en perd la tête! 
la princesse. Ccsl un mal de famille... car le 
père, que vous connaissez, avec sa perruque de 
l'autre règne et sa figure de l’autre inonde, s’é- 
taut rendu chez Adrienne pour lui ordonner de 
restituer l’esprit de son fils, y a perdu lui-mème 
le peu qui lui restait... 
athénaïs. C’est admirable ! 
l'abbé. Et l'histoire du coadjuteur? 
le prince. Il y a une histoire de coadjuteur? 
i.’abde. Qui, trouvant dans une mansarde, au 
chevet d’une pauvre malade, une jeune dame 
charmante, lui donna le bras pour descendre les 
six étages... et, comme il pleuvait à verse... la 
força malgré elle à monter dans sa voilure épi- 
scopale, et traversa ainsi tout Paris, conduisant 
qui?., mademoiselle Lecouvrcur. 
athénaïs. C’était elle! 

l'abbé. De là, le bruit qu’il avait voulu l'en- 
lever... Le saint homme était furieux et a juré 
de lancer sur elle les foudres de l’Eglise à la pre- 
mière occasion! aussi, qu’elle ne s’avise pas de 
mourir! 

athénaïs. Elle n’en a {»as envie, je l’espère. 
(Se levant , utnat que la princesse.) Ainsi, à de- 
main soir! je m’invite... pour la voir, pour l’en- 
tendre. 

la princesse. Vous viendrez? nous allons, 
comme vous, adorer mademoiselle Lecouvrcur. 

athénaïs. Adieu, chère princesse, je m’en vais. 
{Tout le monde la reconduit ; elle fait quelques 
pas pour sortir, s’arrête et revient (I). A pro- 
pos, savez-vous la nouvelle? 

la princesse. Eh ! mon Dieu non ! je n’ai à moi 
quel’abbé, qui ne sait jamais rien! 

athénaïs. Cc jeune étranger au service de 
France, que, l’hiver dernier, toutes les dames se 
disputaient... cc jeune fils du roi de Pologne et 
de la comtesse de Kœnismarck... 

la princesse, avec émotion. Maurice de Saxe! 
athénaïs. Est de retour à Paris! 
l’abbe. Permettez, le bruit en a couru, mais cela 
n’est |>as! 

athénaïs. Cela est! je le sais par mon petit- 
cousin, Florestan de Belle-lsle, qui l’avait accom- 
pagne dans son expédition de Courlande...cequi 

(t) Les acteurs, en redescendant le théâtre, se 
trouvent placés dans l’ordre suivant : l’abbé, la piïn- 
Cesse, Alliénais, le prince. 
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était même bien inquiétant, bien effrayant... 
(Finement.) pour N. le duc d'Aumont, mon 
mari... et pour moi... mais enfin , il est à Paris 
depuis ce matin... Je l'ai vu, et il revenait, 
m'a-t-il dit, avec son jeune général... 

la puis cesse. Qui, à ce qu'il parait, n'avoue pas 
son retour. 

l'abbe. A cause de ses dettes... il en a tant ! Il 
doit seulement, à ma connaissance, soixante-dix 
mille livres à un Suédois, le comte de Kalkreutz, 
qui, l'année dernière déjà, aurait pu le faire ar- 
rêter et qui y a renoncé, parce que où il n’y a 
rien... 

le prince. Le roi perd ses droits! 
athénaïs. L'abbé ne l’aime pas et lui en veut 
parce que, l’année dernière, il lui faisait du tort 
dans son état de conquérant... jalousie de métier. 

i.’abbé. C'est ce qui vous trompe, duchesse. 
Je l'aime beaucoup, car, avec lui, c'est chaque 
jour une aventure nouvelle, un scandale nouveau, 

qui rajeunit mon répertoire cela vous plaît. 

Mesdames! 
athénaïs. Fi, l’abbé! 

l'apbè. Vous aimez l’eitraordinaire, et chez 
lui tout est bizarre. D'abord, on l'appelle Ar- 
ininius! comment |ieut-on se nommer Arminius? 

le prince. C’est un nom saxon... tous les sa- 
vants vous le diront. 

l'abbE. Et puis, un autre talisman, il a l'hon- 
neur d'être bâtard , bâtard de roi . 
le prince. C'est une chance de succès! 
l'abbé. C'est à cela qu'il doit sa renommée 
naissante. 

athénaïs. Non pas , mais à son courage, à son 
audace ! A treize ans , il se battait à Malplaqucl 
sous le prince Eugène; à quatorze ans, sous Pierre 
le Grand, à Siralsund... c'est Florestan qui m'a 
raconté tout cela. 

l'abbe. Il a oublié, j'en suis sûr, son plus bel 
exploit... au siège de Lille, il a enlevé, il n'avait 
pas douze ans... il a enlevé... 
athénaïs. Une redoute! 
l'abbé. Non, une jeune fille nommée Rosette. 
atbknaïs, avec admiration. A douze ans! 
l'abbë. Et quand on commence ainsi, vous 
jugez... 

athénaïs. Eh bien! vous le jugez très-mal, car, 
dans cette dernière expédition, que l’on dit fabu- 
leuse, et où il vient de se faire nommer duo de 
Courlantle, l’héritiere du trônedesezars, la fille de 
l'impératrice, avait conçu pour lui une affection 
qui ne tendait rien moins qu'à le faire un jour em- 
pereur de Russie. 

la princesse. Et, sans doute, ébloui d'une con- 
quête aussi brillante, Maurice aura tout employé. .. 


17.1 

athénaïs. Je l’aurais cru comme vous! Pas du 
tout, Florestan m'a raconté qu'il n'avait rien fait 
de ce qu'il fallait pour réussir... au contraire, 
il a laissé voir franchement à la princesse mos- 
covite qu'il avait au fond du cœur une passion 
parisienne... 

la princesse, avec émotion. En vérité! 

athénaïs. Vous voyez donc bien qu'il ne faut 
pas toujours croire les abbés... Adieu, princesse. 

un domestique, annonçant. Monsieur le comte 
Maurice de Saxe! 

athénaïs. Ah ! il est dit que je ne m'en irai pas 
aujourd'hui... je reste! 

SCÈNE ni. 

Les précédents, MAURICE (1). 

l'abbé. Salut au souverain de Courlande ! 

le prince. Salut au ronquérant! 

athénaïs. Salut au futur empereur! 

Maurice, gaiement. Eh! mon Dieu oui, Mes- 
dames, duc sans duché, général sans armée, et 
empereur sans sujets, voilà ma position ! 

le prince. Les états de Courlande ne vous out- 
ils donc pas choisi pour maître? 

Maurice. Certainement! nommé par la diète, 
proclamé par le peuple , j'ai en poche mon di- 
plôme de souverain. Mais la Russie me défendait 
d’accepter, sous peine du canon moscovite, et 
mon père, le roi de Pologne, qui craint la guerre 
avec ses voisins, m'ordonnait de refuser, sous 
peine de sa colère. 

la princesse. Eh bien! qu'avez-vous fait? 

Maurice. J'ai répondu à l'impératrice par un 
appel aux armes de toute la noblesse courlan- 
daise, et j'ai écrit à mon père qu'avant d'être élu 
souverain, j'étais officier du roi de France; que 
dans les armées de Sa Majesté Très-Chrétienne je 
n'avais pas appris à reculer, et que j'irais en 
avant. 

athénaïs. A merveille! 

l'abbe. Il n'y avait rien à répliquer. 

Maurice. Aussi, faute de bonnes raisons, mon 
père me mit au bail de l'empire, l'impératrice mil 
ma tète à prix, et son général, le prince Mcnzi- 
coff, entra, sans déclaration de guerre, à Millau, 
pour m'enlever par surprise dans mon palais. Il 
avait avec lui dix-huit cents Russes, et moi, |«s 
un soldat I 

l'abbé, riant. Il fallut bien se rendre! 

Maurice. Non pas. 

fl) Les acteurs, qui oat remonté le théâtre, le 
rcrtpseriulent dan* l'urilre suivant : l'abbé, la prin- 
cesse, M ontre, Atliénnis, I.- prince. 
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la prlncesse. Vous avez osé vous défendre? 

Maurice. A la Charles XII. Ah! m'écriai-je, 
comme le roi de Suède, à Beniler, en voyant 
luire autour de mon palais les torches et les fu- 
sils : Ah! l’incendie et les balles! cela me va!.. 
Je rassemble quelques gentilshommes français 
qui m’avaient accompagné, le brave Flonstan de 
Bclle-lsle. 

ai iiknaïr, vivement. Mon petit-cousin... vous 
en êtes content, monsieur le comte? 

Maurice. Très-content, duchesse, il se bat 
comme un enragé. Avec lui, les gens de ma mai- 
son, mon secrétaire, mon cuisinier, si» hommes 
d’écurie.... et une jeune marchande courlandaise 
qui se trouvait là... 

l'abbé. Toujours des femmes! il a une manière 
de faire la guerre... 

Maurice. Qui vous irait, n’est-ce pas, l’abbé? 
Nous étions en tout soixante! 

le prince. Un contre vingt ! 

Maurice. Ne craignez rien, la différence dimi- 
nuera bientôt. Les portes bien barricadées avec 
tous les meubles dorés du palais... je place mes 
gens aux fenêtres avec leurs mousquets et ma 
jeune marchande avec une chaudière... 

l'abbé. Vous l’aviez enrégimentée aussi? 

Maurice. Sans doute. Un feu de mousqueterie 
dont tous les coups portaient dans la masse des 
assiégeants qui, après une perle de cent vingt 
hommes, se décidèrent enfin à l’assaut.... c'est là 
que jo les attendais; sous le pavillon t)e droite, 
le seul ou l’escalade fût possible, j’avais placé 
moi-même deux barils de poudre, et au moment 
où trois cents Cosaques qui l’avaient envahi, hur- 
laient hourra et victoire... je fis sauter en l'air les 
vainqueurs avec une moitié du palais. 

athénaïs. El vous? 

Maurice. Debout, sur la brèche, au milieu des 
décombres... appelant aux armes les citoyens de 
Millau, que l'explosion avait réveillés... Les 
cloches sonnaient de toutes parts, et Menzicofl 
effrayé se retira en désordre sur son corps prin- 
cipal... Ah ! si j'avais pu les poursuivre, si j’avais 
eu deux régiments français... un seulement ! 
C’est là ce qui me manque et ce que je viens 
chercher. 

la princesse. Tel est le but de votre voyage? 

Maurice. Oui, Madame! Que le cardinal de 
Fleury m’accorde, à moi, officier du roi de 
France, quelques escadrons de houzards... le 
nombre ne me fait rien, la qualité me suffit, et, 
par Arminius, mon patron, j'espère, l’année pro- 
chaine, Mesdames, vous recevoir et vous traiter 
dans la royale demeure des ducs de Courtaude. 

la princesse. En attendant, vous nous permet- 


trez de vous faire les houneurs de notre bétel. 

le pbisce. Je l’invite pour demain à notre soi- 
rée. (Maurice l'incline.) 

athénaïs. Vous me donnerez la main; je serai 
(1ère d’avoir (tour cavalier le vainqueur de Men- 
zicoff. (Souriant.) Et puis, l’on vous réserve ici 
un plaisir de roi. 

Maurice. Je serai avec vous, duchesse. 
athénaïs. Vous entendrez mademoiselle Lecou- 
vreur. (Mouvement de Uauriee.) i.a connaissez- 
vous, monsieur le comte? 

Maurice, avec réserve. Oui, un peu... lors de 
mou dernier voyage. 

athénaïs. C’est admirable! Elle a amené toute 
une révolution dans la tragédie, elle y est simple 
et naturelle, elle parle. 
la princesse. Le beau mérite ! 
athénaïs, à Maurice. Je vous préviens que ma- 
dame de Bouillon ne partage pas mon enthou- 
siasme, elle est passionnée pour mademoiselle 
Uuclos, dont la déclamation emphatique n’est 
qu'un chant continuel. 
la princesse. C’est la vraie tragédie. 
l’abbe. Certainement! les poètes disent loua : 
Je chante... Je chante... 

le prince. Arma virumque cano... 
la princesse. Qu’est-ce que c’est que cela? 
l’abbé. C’est de l'tloracc ou du Virgile. 
athénaïs. Ah! l'abbé, vous devenez pédant ! 
la princesse. Donc, plus ta tragédie est chan- 
tée... mieux cela vaut. 
l'abbé. C’est sans réplique. 
athénaïs. Eh bien ! moi , je m'en rapporte à 
monsieur le comte. 

la princesse. Je ne demande pas mieux, qu’il 
prononce ! 

Maurice. Moi, Mesdames ! je serais un juge bien 
|ieu compétent. Un soldat qui ne sait que se 
battre... un étranger qui connaît à peine votre 
langue. 

athénaïs. Laissez donc ! on prétend que vous 
vous formez... que vous faites des progrès éton- 
nants, que vous étudiez nos bons auteurs. ( A la 
princesse.) Oui, vraiment, dans la dernière cam- 
pagne, Flor stan l’a surpris, sous sa tente, téci- 
tanl seul des vers de Racine ou de Corneille. 
la princesse, riant. C'est fabuleux. 
athénaïs, poussant un cri. Ah! mon Dieu! 
deux heures, et mon mari, M. le duc d’Aumont, 
qui m’attend pour aller à Versailles. 
le prince. Depuis quelle heure ? 
athénaïs. Depuis midi. 
la princesse. Ce n’est pas trop. 
athénaïs. Venez vous avec nous, l’abbé? Nous 
avons une place à vous offrir. 
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LC prince, retenant l'abbé par la main. Non !.. 
je le garde !.. j'ai à lui lire ce matin la moitié du 
dernier volume de mon traité... 

l'absê, bas, à la princesse, d'un air misérable. 
Vous l'en tendez !.. 

le prince. Impossible de remettre... l'impri- 
meur attend... et je l'emmène dans mon cabinet ! 

atbénaïs. Pauvre abbé!.. Adieu, Messieurs! 
{A la princesse.) Adieu, ma toute belle, à de- 
main ! (Athénaïs sort par le fond, l’abbé et le 
prince, par la porte à droite.) 

SCÈNE IV. 

MAURICE, LA PRINCESSE. 
la princesse, après avoir attendu que toutes 
tes portes se fussent refermées, se rapprochant 
vivement de Sfaurice. Enfin donc, on vous re- 
voit ! Depuis deux mois, pas une seule ligne de 
vous; c'est par la duchesse d'Aumont que j'ai 
appris votre retour, et j’ai cru que je ne recevrais 
pas votre visite. 

■uuaiCE. Ma première a été pour vous, prin- 
cesse... arrivé cette nuit... 

la pris cesse. Vous n’avez vu, de la matinée, 
personne encore?.. 

Maurice. Que le secrétaire d’État au departe- 
ment de la guerre... (Ayant Voir de chercher.) 

le cardinal-ministre et le premier commis, 

qui, tous, du reste, m'ont assez mal accueilli et 
m’ont donné peu d'espoir ! 
la princesse. D'autres vous ont dédommagé ! 
Maurice. Que voulez-vous dire ? 
la princesse, qui, depuis le commencement de 
la scène, a tenu tes yeux fixés sur un bouquet 
que Maurice porte à la boutonnière de son ha- 
bit. Je ne m'imagine pas que ce soit le secrétaire 
d'Etat ou le cardinal-ministre qui vous ait donné 
ce bouquet de roses. 

Maurice, auec embarras. C’est vrai!., je n’y 
pensais plus ! vous voyez tout ! 
la prlncesse. De qui vous viennent ces fleurs? 
Maurice, riant. De qui?.. Eb ! mais, d'une pe- 
tite bouquetière... fort jolie, ma foi... que j'ai 
rencontrée presque aux portes de votre hôtel, et 
qui m'a supplié si vivement de le lui acheter... 
la princesse. Que vous avez pensé & moi... 
Maurice. Oui, princesse! 
la princesse. Quel aimable souvenir!., j'ac- 
cepte, monsieur le comte, j’accepte... 

Maurice, avec embarras, le lui présentant. 
Vous êtes trop bonne!.. 

la princesse, il voix haute, et feignant de l'ad- 
mirer. Il est charmant!.. L'essentiel, en ce mo- 
ment, quoique peut-être vous méritiez peu qu'on 


s'occupe de vous... est de songer à vos intérêts... 
vous ditesque le cardinal-ministre... vous a mal 
accueilli... 

Maurice. Fort mal. 

la princesse. Je verrai à faire changer ses dis- 
positions. .. on vous accordera vos deux rég’mcnts. 
Maurice. S’il était vrai !... 
la princesse. J’irai à Versailles... et, pour vous 
tenir au courant de ce que j'aurai fait, de ce que 
j’aurai appris... 

Maurice. Je viendrai ici... 
la princesse. Ici... non ! la foule des curieux 
et des importuns, sans compter mon mari, ne 
me laisse pas un instant de liberté. Mais, ccoutez- 
moi : M. le prince de Bouillon a acheté pour la 
Duclos une petite maison charmante, délicieuse, 
près de la Grange-Batelière... à deux pas de l’en- 
ceinte de Paris... j’en puis disposer... c’est là 
seulement que je vous rerevrai. 

MAURICE. Dans celle maison, qui appartient... 
la princesse. A mon mari... raison de plus! 
chez lui, c’est chez moi... 

MAiRicE, gaiement. En vérité, princesse, il n'y 
a que vous pour de telles combinaisons! 

la princesse. Oui, c'est assez ingénieux... Quand 
ce sera possible et nécessaire, c'est mademoiselle 
Duclos elle-mènic qui vous en préviendra eu vous 
écrivant, jamais moi ! 

Maurice, de mime. Mais, ne craignez-vous 
pas?.. 

la princesse. Rien !.. la Duclos m'est dévouée... 
son sort est dans mes mains... 

Maurice. Je comprends... mais moi... (A part.) 
Accepter quand j'en aime une aulre... non, mieux 
vaut tout lui dire. (Haut.) Je ne sais, princesse, 
comment vous remercier de votre générosité, de 
votre dévouement... 

la prlncesse (I). Eli acceptant! Silence, on 
vient!.. Qu’est-ce?.. (Se retournant avec impa- 
tience.) Rien... C’est l'abbé. 

Maurice, salue respectueusement la princesse, 
et sort par le fond ; à part. Plus tard ! plus lard ! 

SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, qui est remontée avec Maurice 
jusqu’au fond du théâtre, L’ABBE,, se jetant 
dans un fauteuil, à droite. 

l’abbé. Soixante pages de chimie ! (Il lire de 
sa poche un flacon de sels , qu'il respire à plu - 
sieurs reprises .) 

i.a princesse, redescendant le théâtre en rivant 

(t) Maurice, la princesse, i’abbé, qui nient d’en- 
trer por la porte à droite 
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rt en regardant le bouquet. Uni: bouquetière* qui 
attache scs fleurs avec des cordons soie et or!.. 
Cet embarras... cette froideur... sont de quelqu'un 
qui n'aime plus!., cela peut arriver à tout le 
monde... mais si cette passion, qui lui a fait dé- 
daigner la fille du czar... était, non pas pour moi, 
mais pour une autre!., une rivale! une rivale 
préférée!.. Je m’emporte!., non... non... san3 
me mettre en avant, sans me compromettre... je 
le saurai. (Elle redescend toujours le théâtre 
vers le fauteuil où l'abbé est assis , et s’assied 
dans une chaise à cdté de lui.) 

i.'abbé, respirant un flacon. Soixante pages de 
chimie! c'est au-dessus de mes forces! je donne 
ma démission ! je renonce à mon emploi d'ami 
de la maison... (Regardant la princesse.) Puis- 
qu'il n'y a, décidément, ni avancement , ni in- 
demnité à obtenir... 

la princesse, à part. Et pourquoi donc, 
l’abbé ?.. 

l'abbé. Que voulez-vous dire?.. 
la prlncesse, à demi-voix. Ecoute 'Z-ntoi vite!.. 
Une amie il moi... une amie intime... 
l'abbé. La duchesse'd’Aumont?.. 
la princesse. Peut-être !.. je ne nomme per- 
sonne, désire, avec ardeur... avec passion... en- 
fin... comme nous désirons, nousautres femmes... 
désire découvrir un secret que l’on cache avec soin . 
l'abbé. Lequel ? 

la princesse. Quelle est la beauté mystérieuse... 
inconnue... qu’adore en ce moment Maurice de 
Saxe!., car il y en a une... Vous, l'ablié, qui savez 
tout... qui, par étal, devez tout savoir... 
l'abbé. Certainement ! 

la princesse. J’ai pensé que vous pourriez lions 
rendre ce service. 
l'abbé. C’est très-difficile! 
ia princesse. Voilé un mot que je n'admets pas! 
l'abbé. Pour moi surtout... qui , dans ce mo- 
ment, n’ai pas de chance et ne suis pas heureux... 

la princesse. Le bonheur dé|»end souvent de 
bien jouer... Les heureux sont les habiles... 

l'abbé. Et sij'étaisassez habile... pour découvrir 
ce secret... 

la princesse. Je pourrais peut être, à mon 
tour... vous en confier un... auquel vous parais- 
siez tenir... 

l’abbé, avec joie. O ciel! est-il possible! 
la princesse. Vous voyez donc bien que vous 
aviez tort de vous plaindre! Aide-toi , le ciel l'ai- 
dera ! Ce n’est plus de moi... c’est de vous seul 
que tout dépend... Adieu... adieu!.. (Elle sort 
par la porte à gauche.) 


SCÈNE VI. 

L'ABBÉ, seul, puis LE PRINCE. 
l'abbé. L’ai-je bien entendu ? 

Sors vainqueur d'un combat dont Chimêne est le prix ! 

Mais comment en sortir ?.. Le comte de Saxe, qui 
est la discrétion même, ne me confiera rien... 
Je ne suis pas son ami .. impossible de le trahir. 
A qui donc m’adresser... pour épier... pour sa- 
voir... et pour obtenir la récompense... 
le prince. Miracle ! l’abbé qui réfléchit! 
l’abbé. Oui,sansdoute...etsurun problème... 
qui n’est pas facile à résoudre !.. 

le prince. Un problème!., cela nous rrgade, 
nous autres savants ! 

l’abbé, le regardant en riant. Au fait... c’est 
vrai... cela le regarde... ça l’intéresse... en un 
sens... 

le prince. Voyons, l’abbé voyons 

qu’est -ce qui te tourmente? 

l’abbé, amenant le prince au bord du théâtre. 
11 est impossible que Maurice de Saxe, qui est si 
galant et si à la mode, n’ait pas au moins un 
amour dans le cœur ? 

le prince, riant. Eli bien! qu’est-cc que cela 
te fait à loi, l’abbé ? 

l’abbé. Cela inc fait... que, pour des raisons 
inutiles à vous expliquer... des raisons person- 
nelles, de la plus haute importance... je tien- 
drais à savoir quelle est sa passion actuelle... 
la beauté régnante... 

le prince, acre bonhomie. Je te saurai cela! 
i.’abbé. Vous! 

le prince. Moi ! dès ce soir... 
l’abbé. Allons donc... ce serait trop original ! 
le prince. Veux-tu parier deux cents louis? 
l’abbé. C’est cher! mais cela vaut ça... pour 
la rareté du fait. (Au prince, gui oient rfesonner.) 
Que faites-vous donc? 

le prince, o un domestique qui parait. Mes 
chevaux... (A l'abbé.) Veux-tu venir ce soir avec 
moi a la Comédie française?., la Lccouvreur et 
la Duclos jouent dans Bajazel. 

l’abbé. Volontiers... Mais qu'est-ce que cela 
fait à notre affaire?.. 

le prince. La Duclos connaît le nom que tu 
veux savoir... 
l'abbé. Eli vérité !.. 

lé prince. L'autre soir, au moment où j'en- 
trais dans sa loge comme on parlait de Maurice 
de Saxe... la Duclos disait en riant... je connais 
une grande dame qu’il adore... Elle s’est arrêtée 
en me voyant... Mais tu sens bien que, si je le lui 
demande... elle ti’a rien il me refuser... bille me 
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le dira en confidence... je le le dirai en secret. 

l'arbe. Et c'est par vous que je l'apprendrai... 
C’est impayable... 

le prince, riant. Impayable? non pas... tu me 
paieras les deux cents louis du pari... Vivent les 
abbés! 

l'abbé. Vivent les savants!.. Donnons-nous la 
main! 

le prince. Et à la Comédie française! (Wi sor- 
tent ensemble en se donnant la main.) 

Fin DU PREMIER ACTE. 


ACTE II. 

Le théâtre représente le foyer de la Comédie fran- 
çaise ; à gaufhe du spectateur, deux portes par les- 
quelles on pénètre 6ur le théâtre : entre les deux 
porte/, une glace avec des candélabres ; au fond , 
une grande cheminée sur laquelle est un buste de 
Molière ; devant la cheminée, des fauteuils rangés 
en cercle ; à droite, deux portes par lesquelles ou va 
dans la salle : aui deux angles du foyer, les bustes 
de Racine et de Corneille placés sur des demi-co- 
lonucs; au fond, sur la muraille, et des deux côtés 
de la chemiuéc, les portraits de Baron, de h Chain p- 
meslé, etc. Au lever du rideau, mademoiselle Jou- 
vesot, eu costume de Zalitne, dans Bajazet, est 
devant la glace, à gauche, et met la dernière main 
à sa coiffure; plus loin, mademoiselle Dangeville, 
dans le rôle des Folies amoureuses, est assise et 
cause avec un jeune seigneur, qui est derrière elle 
appuyé sur son fauteuil ; au fond, debout ou assis 
devant la cheminée, plusieurs des acteurs qui jouent 
dans Bajazet ou les Folies amoureuses. Michon- 
net, au milieu du théâtre, va et vient et répond à 
tout le monde; à droite du spectateur, et devant 
uoe table, Qiikault, dans le costume du vizir Aco- 
mat, et Poisson cii costume de Crispin, jouant une 
partie d’échecs ; d’autres acteurs et actrices se pro- 
mènent en causant ou eu étudiaut leurs rôles. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADEMOISELLE JOUVENOT, MADEMOISELLE 
DANGEVILLE, M1CHONNET, QUINAULT , 
POISSON. 

mademoiselle jouvenot. Michonnet , avez-vous 
du rouge? 

■ichok.vet. Oui , Mademoiselle, là, dans ce ti- 
roir. 

poisson. Mii-lionnet! 
michor.net. Monsieur Poisson ' 
poisson. La recette cst-cllc belle ce soir? 
mcBONNET. Adricnne et la Duclos jouant en- 
semble dans Bajazet pour la première fois! plus 
de cinq mille livres! 

T. III. 


poisson. Diable! 

mademoiselle danceville. M ichonip.-t ! A quelle 
heure commencera la seconde pièce, les Folies 
amoureuses ? 

michonnet. A huit heures, Mademoiselle... 
quinault, jouant au tric-trac. Michonnet! 
michonnet. Monsieur Quinault ! 
quinault. N'oubliez pas mon poignard. 
michonnet. Non... non... Michonnet!.... tou- 
jours Michonnet!.. Pas un instant de repos... et 
à qui la faute?., à moi, qui me suis mis sur le 
pied de tout surveiller... jusqu'aux accessoires, 
et qui ne dormirais pas tranquille si je n'avais 
remis moi-mème à Hippolyte son épée et à Cléo- 
pâtre son aspic... Distribuer tous les soirs des pa- 
rures en rubis ou des bourses pleines d'or... et 
quinze cents livres d'appointements... quelle 
ironie!.. Si au moins ils m’avaient nommé so- 
ciétaire!. .cela ne rapporte pas grand'chosc, mais 
on est de la Comédie française... On signe : Mi- 
chonnet, de la Comédie française! Au lieu de 
cela : premier confident tragique el régisseur 
général... c'est-à-dirc obligé d'écouter les tirades 
et les ordres de tout le monde... 

mademoiselle jouvenot. Adrienne aura-t-elle 
ce soir ses diamants? 

mademoiselle Dangeville. Ceux que lui a don- 
nés la reine? 

mademoiselle jouvenot. A ce qu'elle dit! 
michonnet. Ces diamants-là lui ont fait bien des 
ennemis! 

mademoiselle jouvenot. Il n'y a pas de quoi!.. 
Il est si facile d'avoir des diamants... 

michonnet, entre ses dents. A vous autres... 
mais à nous, qui n’avotisque nos appointements... 
ou à celles qui n'ont que leur mérite... 

mademoiselle jocvenot, avec fierté. Qu’est-ce 
à dire? 

michonnet. Rien, Mademoiselle, rien!.. (J 
part. ) Ali ! si tu n'étais pas sociétaire! Si je n'a- 
vais pas besoin de toi pour le devenir... comme 
je te répondrais!.... comme je t'aurais trouvé 
quelque chose de bien piquant et de bien spiri- 
tuel !.. 

quinault, d'un air important. Échec et mat... 
Vous n'étes pas de force, mon cher... 

poisson. Quoi! monsieur Quinault! tu ne me 
tutoyés plus ! 

mademoiselle Dangeville. C'est un manque d'é- 
gards... 

poisson. Que voulez-vous ! depuis que made- 
moiselle Quinault, sa sœur et notre camarade, 
a épousé le duc de Nevcrs... il se croit duc et 
pair par alliance... Voyons, dis-le franchement, 
veux-tu que je t'ap|ielle monseigneur? 
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qnSACLT. Il suflit... Commcncc-Uon?.. 
miciionket. Ne craignez rien... je vous aver- 
tirai... je suis la pendule du foyer. 

mademoiselle jotvEsoT. Pendule qui jamais ne 
retarde 1 

micuokret. C'est vrai!., le moindre manque- 
mentdans le répertoire bouleverse tout monètre, 
et un jour de clôture est un jour de relàcluj dans 
mon existence. 

SCÈNE U, 

MADEMOISELLE JOUVENOT, MADEMOISELLE 
DANGEVILLE et d' autres dames devant la 
cheminée du fond; MICHONNETi sur le de- 
vant du théâtre; L’ABBÉ, LE PRINCE DE 
BOUILLON et plusieurs seigneurs venant de 
la salle et entrant par la porte à droite; 
QUINAULT et POISSON, sur le devant, à 
droite, et remontant , après l'entrée des sei- 
gneurs, pour aller causer avec eux. 

micbonnet. Allons, encore des étrangers qui 
viennent dans nos foyers, dans nos coulisses... 
{ L'abbé , le prince et les seigneurs s'approchent 
des dames qui sont pris de la cheminée, les sa- 
luant et causant avec elles. Reconnaissant el 
saluant.) Ah!., monsieur l'abbé de Ciiazcuil, 
monseigneur le prince de Bouillon! (A part.) 
Quand je pense que cet homme-là pourrait, d'un 
mot, nie faire nommer sociétaire... je ne peux 
pas m’empichcr de le regarder avec respect!.. 
Quelle bassesse!., moi, qui blâme ces dames et 
leurs parures!.. [Le prince, r abbé, Quinault , 
Michonnet, descendenlsur le itérant du théâtre.) 

l'abbé, s'adressant d Quinault. Bonsoir, vi- 
zir!.. On dit, monsieur Quinault, que vous serez 
admirable dans Bajazet. 
le prince. Ainsi que mademoiselle Duelos I 
«icnosNEi. Et Adriennedonc !.. sublime! 
OTOalit. Oui, ça a fini par la gagner!.. (Sou- 
riant.) Ce n’est pas la peine! car, sans me van- 
ter, il n'y a pas dans le rôle de Boxane line seule 
intonation que je pp lui aie donnée. .. 
michonnet, avec colère, par exemple ! 
OmsAiLT, qiec hauteur. Qu’est-ce que c’est? 
michonnet, s'arrêtant. Bien. [A part.) Encore 
nq qui Cil sociétaire... sans cela!.. ( Regardant 
par la porte à droite.) C’est Aérienne qui descend 
de sa loge... la voie». 

é’abbé. Oui, vraiment, elle étudie son rôle! 
MKHONSÇT. Toute seule! [A part et regardant 
Quinault.) et sans Monsieur... c’est étonnant! 


SCÈNE III. 

MADEMOISELLE DANGEVILLE , MADEMOI- 
SELLE JOt'YKNOT, pris de 1a place, d 
gauche; I.E PRINCE, ADRIENNE, entrant 
par la porte à droite et étudiant son râle; 
L’ABBE, MICHONNET, QUINAULT. 

ADRIENNE, étudiant. 

Du sultan Amurat je reconnais l’empire. 

Sortez! que le serait soit désormais fermé... 

Non, ce n’est pas cela! ( Essayant une autre 
manière.) 

Sortez! que le sérail soit désormais fermé... 

Et que tout rentre ici dans l’ordre accoutumé! 

l'abbé, qui s’approche d'elle. Superbe! 
adrienne. Monsieur l’abbé de CbazeuiH 
le prince. Eblouissant! 

mademoiselle jouvenot. Vous voulez parler des 
diamants ? 

le prince. Ceux de la reine! fort beaux, en 
ciïcl! Quand mademoiselle Lccoovreur voudra 
s’en défaire, je lui en ai déjà offert soixante mille 
livres. ( Mademoiselle Jouvenot, mademoiselle 
Dangeville remontent ver- la cheminée qui est 
au fond du théâtre. A Advienne.) Vous étudiez 
donc toujours? que cherchez-vous encore? 

ADRIENNE. La vérité. 

l’abbé, regardant Quinault. Mais tous avez eu 
des leçons des premiers maîtres. 

michonnet, à Quinault, qui veulfartir, Res- 
tez donc, monsieur Quinault, on ne commence 
pas encore. 

l’asbe, à Aérienne. Pour le rôle de Rosalie, 
par exemple ! 

ADRIENNE. Eh ! mon Dieu, non, par malheur! 
(Apercevant Michonnet.) le me (rompe, j’allais 
être ingrate en disant que je p’aYais pas eu de 
maître. Il est un homme de rieur, un ami sin- 
cère et difficile, dont les conseils ni’onl toujours 
guidée, dont l'affection m’a toujours soutenue... 
(Passant près de Michonnet , à qui elle tend la 
main (4). Lui ! et je ne suis sûre du succès que 
quand je lui ai entendu dira i C’est cela! c’est 
hicn cela! 

michonnet, d moitié pleurant. Ali! Adriennc! 
vois-tu!., ce trait-là... j’étouffe! 

l'abbé, qui est passé près de Michonnet, à 
l'extrême droite du théâtre. Mais, monsieur 

(t) Le prince, l'abbé, Micboimct, le prince re- 
monte à la cheminée pris des dames; tous les 
autres acteurs sont groupés auprès de U chèiiiiiuiu du 
fond, ou se promènent dans te foyer. 
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Michonnet, ditèLmol comment, vous qui donnez 
de si bons conseils, vous êtes... 

MicnoN.vtr. Comment jesuissi mauvais, n'cst-ce 
pas, monsieur l'abbé? je me le suis souvent de- 
mandé. Cela tient, je crois, à ce que je ne suis pas 
sociétaire. 

l'annonceur. Messieurs et Mesdames, le pre- 
mier acte va commencer! 

quinavlt, au fond. Et ces dames, qui ne sont 
pas prêtes! 

adrienne, traversant le thMtre et passant pris 
de la glace, à gauche. Je le suis. 

mademoiselle Dangeville , redescendant. Et 
moi aussi, quoique je ne Joue que dans U seconde 
pièce! 

qukal’LT. Mais mademoiselle Duclosf 
michonnet. 11 y a un quart d’heure que je suis 
entré dans sa loge, ou elle'écrivait... tout ha- 
billée. 

le prince (t). Ah! elle écrivait! 

MADEMOISELLE DANGEVILLE. EnCOStumC ! (A l'abbé, 

qui lui parle de pris.) Prenezdoncgarde, l'abbé, 
vous chiflonnez le mien ! 

michonnlt. 11 fallait que ce fût une cpilrc bien 
pressée! 

mademoiselle Dangeville, regardant le prince. 
Ou qu'on attendit avec bien de l'impatience. 
le prince. Qu’est-ce que cela signifie?.. 
mademoiselle iOLTENOT, à demi- voix, au prince 
de Bouillon. Je vais vous le dire... La femme de 
chambre de mademoiselle Duclos... 
le prince, souriant. Pénélope? 
mademoiselle jolvenot. Prétendait, tout à 
l'heure, en montrant une lettre, qu'elle avait là 
un petit billet que monsieur le prince paierait bien 
cher. 

le prince. Moi! le payer! 
mademoiselle jolvenot. Ce qui donnerait à pen- 
ser qu'il n'était pas pour vous! Après cela, c'est 
une supposition... ptree que, chez nous, en fait 
d'infidélités... on suppose volontiers... ou ba- 
varde, on cause, on invente, et presque toujours 
cela se rencontre juste. 

poisson, qui est assis près de la table, à droite. 
Le hasard!.. 

le prince, rivement, et à part. 0 ciel! je cours 
interrogerPénélope. .Bas, à labié.) Je vais, l'abbé, 
m’occuper de notre affaire... 
l'aire, A merveille... Où vous retrouverai-je? 
le prince. Ici... apres le troisième acte. 

(t) Aérienne, devant la glace, à gauche, tnade- 
lnm*s !!'■ Jouvcnol, le prince, mademoiselle Dange- 
ville, l’abbé, Mieliunoet, le» autres lutteurs et actrltea, 
au fond. 
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L'AEnf:. C'est convenu. 

michonnet. Allons, mademoiselle Jouvenot, al- 
lons, monsieur Qiiinanlt. ( Ces dames sortent 
par la porte à gauche, qui est celle du théâtre.) 

OCiNAVLT, que Michonnet presse toujours. Mo 
voici... me voici!.. (Itenconlrant l'abbé a la 
porte à gauche.) Après vous, monsieur l'abbé. 

l’abbé. Après votre excellence turque! (Tous 
les deux sortent par la porte à gauche.) 

le PRINCE, d part, et se dirigeant vers la porte 
d droite. Je me suis défié de cette petite Péné- 
lope... rien que ce nom-là, au théâtre, devait por- 
ter malheur. ( H sort par la porte d droite ,) 

SCÈNE tV. 

ADRIE.NNB, ossiia i gauche, MICHONNET. 

michonnet, regardant Adrienne, qui s’est re- 
mise à étudier son rôle à noix basse. Dire qu'clls 
a une amitié pareille pour moi, et voilà cinq ans 
que j’hésite toujours à lui avouer... C'est tout 
simple... elle est sociétaire... et je ne le suis pas! 
elleesl jeune, et je ne le suis plus! Et puis aujour- 
d’hui me semble un mauvais jour... atteudous à 
demain... 11 est vrai que demain je serai encor» 
moins jeune... D'ailleurs, elle n'aime rien... que 
la tragédie... (Savanpant en se donnant du cou- 
rage.) Allons !.. (dure embarras, et s approchant 
d’ Adrienne.) Tu étudies ton rôle? 
adrienne. Oui. 

MicuoNNET, avec embarras. A propos de rôle.,, 
et si ça ne te dérange pas... moi qui, depuis ai 
longtemps... fais les coiifideuts, j’aurais bien b 
mon tour... quelque chose... 
adrienne, avec intérêt. A me confier.., 
michonnet. Oui, vraiment!.. Tu te rappelles 
mon grand-oncle, l'épicier de U rue Pérou ? 

ADRIENNE. SallS dOUlü ! 

michonnet. Ëh bien ! ce pauvre homme vient 
de mourir. 

adrienne. Ab 1 tant pii ! 
micuonnet. Oui, oui, tant pis! Mais pourtant il 
me laisse sur son héritage dix bonnes mille livres 

tournois. 

adrienne. Tant mieux ! 

michonnet. Pas tant tant mieux !.. parce qu» 
moi, qui n’ai tarnais eu tant d'argent, je ne sais 
qu’eu faire, et ça me tourmenta. 
adrienne, souriant. Tant pis, alors... 
michonnet. Pas tant... parce que ça m'a donné 
une idée qui ne me semitpeuPétre pas Tenue sans 
cela... cclie de me marier... 

adrienne. Vous avoi rn lion. . . iAvee un sou- 
pir.) et si ic le pouvais aussi... moi.., 
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michonnet, avec jo%9. Ce ne serait pas loin de 
ta pensée? 

adrienne. N’avez-vous pas remarqué qu’ils di- 
sent tous, depuis quelque temps : Le talent d’A- 
drienne est bien changé ! 

michonnet j vivement. C’est vrai!... il aug- 
mente! Jamais tu n’as joué Phèdre comme avant- 
hier. 

adrienne, avec animation et contentement . 
N’est-ce pas?.. Ce jour-là, je souffrais tant! j’étais 
si malheureuse!.. (Souriant.) On n’apas tous les 
soirs ce bonheur-là ! 

michonnet. Et d'où cela venait-il ? 

adrienne. On parlait d’un combat!., et pas de 
nouvelles!., blessé... tué peut-être!.. Ah! tout 
ce qu’il y a dans le cœur de crainte, de douleur, 
de désespoir, j’ai tout deviné, tout souffert!., je 
puis tout exprimer maintenant, surtout la jolie... 
je l’ai revu ! 

michonnet, hors de lui. Qu’entends-je, ô ciel !.. 
tu aimes quelqu’un... 

adrienne. Comment vous le cacher, à vous, 
mon meilleur ami ? 

michonnet, cherchant à se remettre. Mais... 
comment cela est-il arrivé? 

adrienne. C'était à la sortie du bal de l'Opéra ! 
de jeunes officiers, dont un joyeux souper égarait 
sans doute la raison (lequel d’entre eux, sans 
cela, eût osé insulter une femme?) voulaient m’era- 
pècher de regagner ma voiture, lorsqu’un jeune 
homme que je ne connaissais pas, s'écria: Mes- 
sieurs, c’est mademoiselle Lecouvreur... vous la 
laisserez passer; et comme mes quatre adver- 
saires.... (ils étaient quatre) se mirent à rire de 
cet ordre, par un mouvement plus prompt que la 
parole et avec une force surnaturelle, mon étrange 
protecteur renverse de chaque cùté et d’un seul 
coup, deux de ses ennemis, puis m’enlevant dans 
ses bras et me portant jusqu’à ma voiture, il me 
dépose sur les coussins, au moment où nos jeunes 
officiers, qui s'étaient relevés, accouraient l’épée 
à la main : Monsieur, vous me rendrez raison! 
— Très-volontiers! — Vous commencerez par 
moi — par moi — par moi. — Lequel choisissez- 
vous? — Tous, répondit-il, en les chargeant à la 
fois... et, au cri que je poussai : ne craignez rien, 
restez, Mademoiselle, me dit-il, vous serez aux 
premières loges ; et nous, Messieurs , allons en 
scène! — Que vous dirai-je? quoique saisie de 
frayeur, je ne pouvais détacher mes yeux de ce 
spectacle... et si vous l’aviez vu braver, en se 
jouant, la pointe de ces quatre épées dirigées 
contre sa poitrine, c’était le bras et le regard d’un 
héros. Loin de reculer, il les défiait ! il les ap- 
pelait! Il ine semblait entendre : 


Parai**-!, Navarrois, Maures et Castillans, 

Et tout ce que l'Espagne a produit de vaillants! 

Mais, aux cris de la foule, le guet arrivait de tous 
cùtés... Nos adversaires, honteux de leur nombre 
et redoutant les flambeaux , disparaissaient l'un 
après l’autre du champ de bataille... 

Et le combat finit faute de combattants! 

michonnet, uioemenf. Et tu l’as revu? 
adrienne. Dès le lendemain !.. Pouvais-je l’em- 
pèchcr de se présenter chez moi, de venir s’infor- 
mer de mes nouvelles, surtout quand il m’eut 
avoué que lui, étranger, simple officier, n’avait de 
fortune, de titres, de nom même à attendre que 
de son courage... Voilà ce qui le rendait si re- 
doutable pour moi!... Riche et puissant, peu 
m’importait ; mais pauvre, mais malheureux, mais 
ne rêvant, comme moi, que l'amour et la gloire, 
comment lui résister? 
michonnet. O ciel ! 

adrienne. Parti, depuis trois mois, pour cher- 
cher fortune avec le jeune comte de Saxe, fils 
du roi de Pologne, son compatriote, il est revenu 
ce matin, et sa première visite a été pour moi; 
mais son général, mais le ministre, qui l'atten- 
daient à Versailles, ont abrégé encore le peu d’in- 
stants qu’il me donnait ; aussi, ce soir, il me l’a 
promis, il viendra ici au théâtre!.. 
michonnet. Il viendra! 
adrienne. Mc voir jouer Roxane! 
michonnet, v vement. Ah! mon Dieu! et dans 
quel état te voilà! Ce trouble... cette émotion... 
tu ne pourras rien détailler^., rien calculer! 
adrienne. Qu’importe ! 

michonnet. Ce qu’il importe !.. c'est qu'aujour- 
d’hui, pour la première fois, tu joues ce rôle avec 
la Duclos! 

adrienne , sans l'écouter . Soyez tranquille!.. 
michonnet. Je ne le suis pas! Il faut du câline 
et du sang-froid, même dans l'inspiration. La 
Duclos sc possédera... elle profitera de ses avan- 
tages... tandis que toi... tu ne verras que lui... 

adrienne, flwc passion. C’est vrai !.. Et si, dans 
la salle, mon œil le découvre... 

michonnet, avec désespoir. Tu es perdue!... 
Ne t’occupe que de ton rôle... L’amour passe, 
mais un beau rùle, une belle création, un triomphe 
éclatant, cela reste toujours! (D'un air suppliant.) 
Voyons ! est-ce qu’il ne t’est pas possible de ne 
pas penser à lui? 
adrienne. Hélas! non ! 

michonnet. Pour ce soir, du moins ! Adrienne, 
mon enfant, sois magnifique ! je t’en supplie, sois 
magnifique; si ce n’est pas pour moi, eh bien! 
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que ci- suit dans l'intérêt inémode celle Tulle pas- 
sion! L’amour des hommes ne vit que d'amour- 
propre !... et si la Uudos l'emportait sur toi... 
si tu n’étais pas la plus belle !.. 

ADMEsrcE, poussant un cri. Je le serai ! 
michoxxet, at>ec reconnaissance. Merci ! 
aobie.sse, avccémolion.etluitendant la main. 
C’est plutôt à moi de vousremercicr, mon excel- 
lent ami!.. 

hicrosmet, à part. Dis plutôt : imbécile de Mi- 
chonnet!.. [Prêt à s’en aller, revenant sur ses 
pas.) Il y a un endroit que tu négliges toujours: 

N’aurafs-ja tout tenté que pour une rivale!... 

Vois-tu, Adrienne... cette pauvre femme! ce qui 
excite encore plus son dépit, c'est que c'est juste- 
ment pour une rivale que... tu sais... et alors... 
elle éprouve... là... elle se dit... Je ne peux pas 
bien rendre l'expression.... mais, tn me com- 
prends. 

adrierse, déclamant. 

N’aurais-jc tout tenté qne pour une rivale!... 

■nciosxET, at’ec joie. C’est cela! 

adriesse. Ne craignez rien !.. Mais vous... ce 

que vous vouliez me dire tout à l’heure 

de vos idées de mariage? 

uichosket, vivement. Non, c’est inutile, ce 
n'est plus le moment... Je te laisse étudier. (A 
part.) Allons, j’ai beau faire, je ne peux pas sor- 
tir de mon emploi de confident... Et l'héritage de 
mon oncle, et mes projets. . . (Ess uyan t u n c fa rme. ) 
Ne pensons plus à rien... à rien au monde!.. (/I 
fait quelques pas pour sortir par la porte à 
gauche et revient près d' Adrienne, qui vient de 
traverser le théâtre et repasse à droite. (Bois une 
gorgée d'eau en entrant en scène, et surtout n’ou- 
blie pas... tu sais... ton,..cu(in, comme luasdit!. 
(/I torf.) 

SCÈNE V. 

MAURICE, entrant par la porte à droite et s'a- 
vançant au milieu du théâtre; ADRIENNE, à 
droite, debout, étudiant et lui tournant te dos. 

adrienne, à droite , étudiant. 

Mes brigues, mes complots... ma trahison fatale... 
N'aurais-je tout teulé que pour une rivale!... 

Que pour une rivale !... 

Maurice, se tournant du côté des bustes et des 
portraits qu'il regarde. C'est beau, le foyer de la 
Comédie française... beau de gloire et de souve- 
nirs... Rien qu'en traversant ces longs corridors, 
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où semblent errer tant d'ombres illustres... on 
sent là comme un certain respect, surtout quand 
on y vient, comme moi, pour la première fois... 
Aussi, je l'espère, personne ne m’y connaît... pas 
même Adrienne... le mystère est le dernier égard 
que je doive à madame de Bouillon. 

adrienne, levant les y eux et l’apercevant. Mau- 
rice! 

Maurice. Adrienne ! 

ADRIENNE. Vous! ici ! 

Maurice. J’étais arrivé le premier, ou peu s’en 
faut, pour ne rien perdre de vous ! 

adrienne. Miséricorde! on vous aura pris pour 
un clerc de procureur! „ 

Maurice. Soit! ceux-là s'y connaissent aussi 
bien que d'autres; car, au nom seul d' Adrienne, 
ils tressaillent et crient : Bravo! Mais la toile s’é- 
tait levée, je ne voyais que le grand vizir et son 
confident. 

adrienne. Patience! 

Maurice, le n'en ai pas quand je suis si près et 
si loin de vous... J'ai aperçu une petite porte par 
laquelle venait de passer une façon de gentil- 
homme... Puisqu'il entrait, j’en pouvais faire au- 
tant... On ne passe pas! Que demandez vous? — 

Mademoiselle Lecouvreur J’ai à lui parler... 

Elle m'attend... 

adrienne. Imprudent!., me compromettre ! 

Maurice. En quoi? Parce qu’on n’est pas gen- 
tilhomme de la chambre , on u'a pas le droit de 
vous admirer de près... Il faut, à l'écart, dans un 
coin de la salle , frémir ou sangloter, sans vous 
remercier de ce cœur que vous avez fait battre 
ou de cette tète que vous avez exaltée... 11 aurait 
fallu attendre jusqu'à ce soir pour vous dire : 
Adrienne, je t’aime! 

adrienne, mettant un doigt sur sa bouche. Si- 
lence! ( Lui montrant son costume.) Roxanc va 
vous entendre! Mais, avant que je vous renvoie, 
dites-moi bien vite, car à peine ce matin ai-je pu 

vous entrevoir avez-vous fait de bien belles 

actions?., me rapportez-vous quelque beau trait 
bien héroïque? 

Maurice. Ah! s’il n’avait tenu qu’à moi!.. 

adrienne. Vous êtes trop difficile! Votre jeune 
général, le comte de Saxe, dont on dit tant de 
bien, et que je voudrais bien voir, est-il satisfait 
de vous. Monsieur? 

Maurice. Oh ! le comte de Saxe est plus difficile 
encore que moi... Mais enfin, je ne l'ai pas quitté 
et j’ai été blessé ! 

adrienne. Près de lui? 

Maurice. Très-près. 

adrienne. C'est bien! l’idée seule de vous savoir 
blessé me fait frémir, et cependant il me semble 
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qu’cn suivant les périls, vnlts suives voire route; 
que les chemins qui s'élèvent sont les vôtres!.. 
Je vous ai déjà vu l'épée à la main, et quand 
je vous écotite, quand vous me raconter, en 
riant, quelqu'une de vos actions de guerre... ne 
vous moquez pas de mis présages... je devine en 
vous un grand homme, un héros! 

Maurice. Enfant! 

adrierre. Oh! je in'y connais! je vis au milieu 
des héros de tous les pays, moi ! Eh bien ! vous 
avez dans l'accent, dans le coup d'ccil, je ne sais 
quoi qui sent son Rodrigue et son Nicomède... 
aussi, vous arriverez! 

Maurice. Vous croyez? 

adrierre. Vous arriverez!... je saurai bien t’y 
forcer. 

mai'rice. Comment? 

adrierre. Je vous vanterai tant le comte de 
Saie, votre jeune compatriote, dont tontes ces 
dames raflolent, qu'il faudra que vous l'égaliez, 
ne fùt-ce que par jalousie ! 

Maurice, souriant. Je n'ai pas idée que je sois 
jamais jaloux de lui ! 

adrierre. Présomptueux ! mais avez-vous vu le 
ministre? 

Maurice. Pas encore, mais je vais lui écrire. 

adrierre. Oh! non, n'écrivez pas! 

Maurice. Pourquoi? 

adrierre. Parce que, vous savez... l’ortho- 
graphe... 

Maurice. Eh bien? 

adrierre. Eh bien ! la première lettre de vous 
que j'ai reçue était bien chaleureuse, bien tendre, 
et cite m’a touchée profondément, mais en mémo 
temps clic m'a fait rire aux larmes... une ortho- 
graphe d’une invention ! 

Maurice. Qu'importe? je ne veux pis être de 

T Académie. 

adrierre. Ce n’est pas cela qui vous en empê- 
cherait. Mais voussavez bien que je me suis char- 
gée de faire votre éducation, mon Sannate, de 
vous polir l'esprit... 

Maurice. Et moi, je n’ai point oublié mes pro- 
messes! que de fois, l i-bas, j’ai appris des scènes 
de Corneille ! 

adrierre, avec admiration. Vous pensiez à 
Corneille? 

Maurice. Non pas à lui, mais à vous, qui l’in- 
terprétez si bien ! 

adrierre. Et ce polit exemplaire de La Fon- 
taine, que je vous avais donné en partant? 

Maurice. Il ne m'a jamais quitté... il éluil là, 
toujours là... à telles enseignes qu’il m’a sauvé 
une halle dont il a gardé l'empreinte... voyez 
plutôt? 


ADRIERRE. Et vous l’avez lu? 

Maurice. Ma foi, non! 

adrierre. Pas même la fable des Deux Pigeons, 
que je vous avais recommandée? 

Maurice. C’est vrai... mais, pardonnez-moi, 
ce n’est qu'une fable. 

adrierre, d'ttn air de reproche, Uticfablc! vous 
ne voyez là qu'une fable ! 

(Récitant*) 

Deux pigeons s'aimaient... 

|Acec f-rprsision.) 

D’aniour tendre. 

Maurice. Comme nous! 

ADRItSRB. 

L’un d’eux, s’ennuyant au logis, 

Fui assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays! 

Maurice. Comme moi! 

ADI1IRRI. 

I.’aulre lui dit : Qu'allez-vouS faire? 
Youlet-sous quitter votre tréle? 

L’aDscnee est la plus grand des maux I 
Non pas pour vous, cruel 1 

Maurice. Est-ce qu'il y a cela? 

adrierre, continuent. 

tlélas! dirai-je, il pleut t 
Mon frère a-t-il tout ce qu’il veut, 

Bou souper, bon et te et le reste ! 

Maurice, vivement. Le reste! ali! après? 
après? 

adrierre, sou riant. Après? (Acte panse.) 
Ah ! cela vous intéresse donc. Monsieur? et si je 
vous disais les malheurs de celui qui s’éloigne... 
et plus encore, ingrat, les tourments de celui 
qui reste... [Vivement.) Non, non! 

Voili nos gens rejoints, et je laisse a juger 
Do combien de plaisirs ils payèrent leurs peines! 
Amants, heureux amants, voules-vous voyager! 

Que ce soit aux rives prochaines. 

Soycs-vous l’un R l’autre uu inonde toujours beau, 
Toujom s divers, toujours nouveau; 

Tenez-vous Ueu de tout... comptez pour rien le reste. 

Maurice. Ah! quand c’est vous qui lisez, quelle 
diflérenec! c’est bien mieux que La Fontaine! 
adrierre. Impie! 

Maurice. A votre voix, mon cœur s’ouvre, mon 
intelligence s'élève, tout me devient facile! 

adrierre, souriant. Tout!., même l’ortho- 
graphe! 

m surice. A quand ma première leçon? 
adrierre. Ce soir, après le spectacle, venez me 
; chercher... voici mon entrée. 
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Maiuce. Adieu I 

amunne. Voue altcz dans la salle?., (Vive- 
wml.) Vous m'écouterez.. ■ (Acte tendresse.) Tu 
Die regarderas? 

malsiçe. Aui premières, Adroite. 
aprienne. Que je vous voie bien! que je vous 
adresse tous nus vers! je lécherai rl’étre belle! 
ob 1 oui, je serai belle! [Elle fort par la pre- 
mière porte à gauche.) 

MAtau t, sortant par la droite, A ce soir! 

SCÈNE VI. 

MADEMOISELLE JOL’VENOT, LE PRINCE DE 
BOUILLON, sortant par la seconde porte à 
gauche. 

le pnixcE, avec agitation. Merci, Mademoi- 
selle, merci, je n’oublierai jamais le service que 
vous m'avez rendu !.. 

mademoiselle aôuv&not, vivement. C’était donc 
vrai ! , 

i.F. prince, aeee humeur. Que trop!.. 
mademoiselle jouvknot, riant. Voyez le ha- 
sard ! enchantée de vous avoir été agréable ! 

le paisr.E. Ah! vous appelez cela agréable!... 
(dore colère.) Eli bien! oui!... car je ne désirais 
qu'une occasion de rompre avec elle. 

M vdemoiselle jouvEitoT. Il fallait donc le dire! . 
si j’avais su plus tAt que cela vous fit plaisir!.. 
le pbince, acre impatience. Eh ! Madeinosielle ! 

SCÈNE VII. 

MADEMOISELLE JOUVENOT, tia z'azieoir dé- 
liant la cheminée du fond et se chauffe les 
pteds , LE PRINCE, L’ABBÉ, entrant vive- 
ment par la seconde porte à droite et ss re- 
tournant avec agitation. 

le prince, eouraest à lui. Ablp'est toi, l’abbé!., 
(S'efforçant de rire.) Viens donc recevoir pies 

consolations ou plutôt me prodiguer jp* 

tiennes, 

l’abbé, Comment cela? 

le prince. L’aventure la plus piquante pqqr 
nous deux... 

l’abbé, à part. Est-ce qu’j) s’agit de sa femme? 
LE puiMCE, Pour tO|, d'abord... tu sais notre 
pari du tantôt, cep deu» cents louis,,, au sujet du 
comte de Saxe..., 

l’abbe, vivement. Le comte de Sa**,., je viens 
de me rencontrer nez à nez avec lui... comme il 
sortait de ut fb)ep.„ il | vient doue? 
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le prince , vivement. Preuve t|o plus!., et 
j aurais, parbleu, bien voulu le voir. 

l’abbé. Nous le trouverons au numéro trois des 
premières loges. 

lé prince. A merveille! il s’agissait de découvrir 
sa passion régnante... 
l’aiuie. Oui, vraiment... 
le pbince. Je n’ai pas été loin pour cela... 
(Montrant mademoiselle Jouvenol.) Tout m’a si 
bien secondé qu’il ne te reste plus, mon cher, 
qu’à t’exécuter. 

l’aube. Sur le vu des preuve*.,, 
i s pbibce. Ces! bien ainsi que je l'entends... 
lis d'aliord et dis-moi ton avis sur ce billet d'in- 
vitation... tiens... (Le lui donnant.) 11 n’est pas 
long, mais clair et précis!.. 

l’abbé, lisant. « Pour des motifs politiques 
« que vous connaissez mieux que personne, on 
® désire vous entretenir ce soir h dix heures, 
u dans le plus rigoureux téte-A-tèta, en ma pe- 
« tite maison de la rue Grange-Batelière, que 
« j’ai fait dernièrement meubler! Amour et dis- 
« cretion ! — Signé Constance I » 
le pbince, acte colère. Lu signature de la per- 
fide Duclos. 

l'abbé, avec étonnement. Constance I 
lé pbince, arec impatience. Eli oui ! vraiment I 
le nom ne fait rien à la chose!.. Je tiens oe billet 
de Pénélope, sa femme de cliambre. 
i.’abbé. Qui vous l’a remis? 
i.e pbince. Ou plutôt vendu A un tauR d’autant 
plus exorbitant... 

l'abbé. Qu’ici ses valeurs-là ne sont pas rares! 
LE pbince, qui, pendant ce temps, a remonté 
le thè&tre, parlant à un domestique. Ce bitiet 
au numéro trois des premières, sans dire de 
quelle part. (Aeornant prés i/o t'ahbe (I) Et 
maintenant, mon cher abbé, j’ose compter sur 
toit... 

l'abbé. Et pourquoi? 

le pbince. Pour te rendre témoin d'un éclat qua 
je me dois à moi-mème; je veux d’abord ce soir 
tout briser chez elle, 

l'abbé. C’est du plus mauvais goût pour un 
abbé et un savant! 

le pbince. Quand la science est trahie!.. 
l’abbé. La science doit savoir sc taire!.. Le 
bruit est permis au comte de Saxe... A un sol- 
dat, mais A vous, presque parent de la reine... A 
vous, un homme marié, ce serait un scandale... 

le prince. On saura toujours l’anecdote... parce 
qu’ici, au TbéAtre-Français... Tiens, (Montrant 
mademoiselle Jouvenol, qui esta la cheminée.) 

(t) L’sbM, le prima, 
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voilà déjà mademoiselle Jouvenot qui n’a encore 
vu personne, et qui peut-être a déjà trouvé 
moyen de le dire. 

l'abbé. Pré venez-la... Racontez l’histoire à tout 
lemonde!.. Faites mieux encore... une vengeance 
digne de vous... Les deux amants n'avaient-ils 
pas résolu de passer cette soirée dans le plus ri- 
goureux tête-à-téte, dans cette petite maison qui 
vous appartient? 

le princk. Je le crois bien ! louée et meublée à 
mes frais. 

l’abbé. Raison de plus!... je ferais comme chez 
moi... un souper galant, délicieux, où j’inviterais 
ce soir toute la Comédie française , toutes ces 
dames. 

le prince, secouant la tête. Un souper galant... 
délicieux... 

l'abbé. C’est moi qui paie, j'ai perdu le pari. 
le prince, vivement. C'est juste! 
l’abbé. Au lieu du tête-à-tête, une surprise... 
un coup de théâtre, tableau mythologique. 
le prince. Mars et Vénus. 
l’abbé. Surpris par... (S'interrompant.) Bal- 
let-comédie, vengeance en un acte! Vous, de 
votre côté, allez faire vos invitations. 

le prince. Toi, du tien, le plus grand secret 
avec la Duclos... et nous aurons ce soir un succès 
d’enthousiasme. (On entend un grand bruit de 
bravos.) Tiens, nous y sommes déjà... 

michonnet, entrant (1 ) . Eh ! oui, c’est Adrienne ! 
Entendez-vous, toute la salle applaudit; made- 
moiselle Duclos ne sait déjà plus où elle en est. 

le prince, applaudissant. Bravo! cela com- 
mence. 

michonnet. Que dit-il? 

le prince, avec colère. Bravo!., bravo!., bravo, 
Adrienne! ( Ils sortent par la porte à g luehe.) 

michonnet, montrant le prince. Jusqu’à celui- 
ci, qu’elle a gagné et subjugué... Une preuve pa- 
reille de tact et de goût! (A part.) Je ne l’en au- 
rais pas cru capable. 

SCÈNE VIII. 

MICHONNET, seul, écoutant vers la gauche. 
Ah! nous voilà au monologue, et maintenant 
quel silence! comme elle les tient tous enchaînés 
à sa parole! ( Comme s'il l'entendait.) Bien! 
bien! pas si vite, mon Adrienne! c’est cela! Ah! 
quel accent, comme c’est vrai! Applaudissez 
donc, imbéciles!.. (On applaudit.) C’est bien 
heureux!., divine!., divine!.. (Avec jalousie.) 

(4) Michonnet, le prince, l*«bl>6* 


Ah! elle l’a aperçu, c’est évident, il est dans la 
salle! et penser que c'est pour un autre qu elle 
joue ainsi! qu’elle le regarde en ce moment! 
qu’elle puise dans ses yeux tout ce génie!., c'est 
horrible! ( Entendant un vers.) (domine c’est 
dit... c’est délicieux... je deviens fou, je ris, je 
pleure... je meurs de douleur et de joie! Oh! 
Adrienne, en t’écoutant, j’oublie tout, même ma 
jalousie, même... (Cherchant autour de lui.) 
même les accessoires... où donc est la lettre de 
Zatime? je la tenais tout à l’heure!., est-ce que 
je l’aurais perdue? Pour la première fois, depuis 
vingt ans, il y aurait erreur ou omission par 
ma faute... c’est qu’une lettre turque n’est pas 
comme une autre, cela ne se remet point par la 
petite poste. (Il cherche dans la table , à droite.) 

SCÈNE IX. 

MAURICE, entrant par la porte de droite et se 
dirigeont vers la gauche, MICHONNET, à la 
table f à droite. 

Maurice, au fond. Par saint Arininius, mon pa- 
tron, maudit soit le duché de Courlande! 

michonnet, cherchant toujours. Ah! dans ce 
tiroir. 

Maurice, toujours au fond . Manquer à mou 
rendez-vous avec Adrienne... jamais!., et d’un 
autre côté, ce billet que la Duclos vient de m’en- 
vover au nom de la princesse... comment m’a- 
t-elle découvert au fond de cette loge?, et com- 
ment la faire attendre toute la nuit hors de son 
hôtel, dans cette petite maison où elle ne vient 
que pour moi, pour mes intérêts, pour cette ré- 
ponse du cardinal de Fleury? et puis, impossible 
de prévenir madame de Bouillon, tandis qu’A- 
drienne, cette pauvre Adrienne, si je pouvais lui 
parler et lui dire... non pas tout... mais l’essen- 
tiel. (Il dirige ses pas vers la gauche.) 

michonnet, toujours à la table, à droite. Où 
allez-vous, Monsieur? 

Maurice. Je voudrais parler à mademoiselle Le- 
couvreur. 

michonnet, à part. Encore un! et quel air 
agité ! (Haut.) Impossible, Monsieur, elle est en 
scène... 

Maurice. Quand elle en sortira... 
michonnet. Elle n’en sortira plus. 

Maurice, a part. Nouveau contre-temps!.. (A 
Michonnet.) El veuillez me dire, Monsieur?... 

michonnet. Pardon, Monsieur, d’autres de- 
voirs... (Apercevant Quinault. qui vient de la 
droite et traverse le théâtre.) Acomat, mon bon, 
je veux dire monsieur Quinault, voulez-vous re- 


Digitized by Google 



ADRIENNE LECOUVREUR. 


185 


mettre à Zatimc sa lettre pour Roxane, sa lettre 
du quatrième acte? 

quinault, avec fierté . Moi!.. Je vous trouve 
plaisant!.. Pour qui me prenez-vous? 

michox.net. Pardon!.. Veuillez dire seulement à 
mademoiselle Jouvcnot de ne pas entrer en scène 
sans prendre sa lettre, qui est là sur cette table... 

quinault. C'est bon!., c'est bon !.. on le lui 
dira. [Il entre sur le théâtre, à gauche, pen- 
dant que Maurice redescend vers la droite.) 

michoxxet, se levant de la table, en riant. 11 
n'est pas de bonne humeur, je comprends... 
Roxane va trop bien ! ah ! Duclos, qui entre en 
ce moment... (S approchant de ta gauche.) Oui, 
évertue-toi, pauvre fille... pleure... crie!., tu 
aimes mieux chanter?., chante!.. Tu as beau 
faire, tu es vaincue!.. 

Maurice, qui s'est assis à droite, près de la 
table , prend le parchemin que Michonnet vient 
d'y placer et le déroule avec curiosité. Rien 
d’écrit! Ah! palsambleu! à mon secours les ruses 
de guerre! (Il écrit quelques mots au crayon et 
roule le parchemin, qu'il remet sur la table.) 

michoxxet, regardant toujours du côté du 
théâtre, à gauche. Àdrienne reprend... elle parle 
aBajazet, et sa voix est d’une douceur... Ah! si 
j’étais sociétaire, je jouerais peut-être les amou- 
reux... On est toujours jeune quand on est socié- 
taire... Je l’entendrais me dire : 

Écoutez, Bajazet, je «en* que je vous aime! 

mademoiselle jouvenot, sortant vivement de 
la coulisse , à gauche. Eh bien ! Michonnet, ma 
lettre?., ma lettre pour Roxane, où en est-elle? 

michoxxet. Là... sur cette table... Est-ce que 
Quinault ne vous l'a |vas dit? 

mademoiselle jouvenot. Eh! non, vraiment!.. 
11 est si bon camarade ! 

Maurice, présentant à mademoiselle Jouvenot 
le parchemin roulé. Voici, Mademoiselle. 

mademoiselle jouvexot, lui faisant la révé- 
rence. Merci, Monsieur. (Le regardant en sor- 
tant.) Voilà un officier qui est fort bien, mais 
très-bien ! 

michoxxet. Eh bien ! votre entrée? 
mademoiselle jouvexot. Ah! ( Elle sort parla 
coulisse, à gauche du spectateur.) 

Maurice, d part , la suivant des yeux. Elle 
aura mes deux motsde la main même de Zatimc... 
et saura que je ne peux la venir chercher ce 
soir... Mais demain!., demain!.. 6 mon grand- 
duché de Courlande, vous ne valez pas ce que 
vous me coûtez!.. Allons à la rue Grange-Bate- 
lière. (Il sort par la porte à droite.) 
michoxxet, regardant toujours par la gauche. 

T. III. 


Zatime entre en scène... Bon! elle n'a pas la 
lettre... Si! elle l’a... elle la remet à Roxane... 
Dieu ! quel effet !.. elle a tressailli . .. elle se soutient 
à peine!., et son émotion est telle, qu'en lisant le 
billet, son rouge lui est tombé du visage... C’est 
admirable !... (Les applaudissements éclatent 
avre force.) Oui, oui... frappez des mains... 
Bravo! bravo! c’est cela!., sublime! admirable! 


SCÈNE X. 

(Les acteurs entrent vivement par le* deux porte* 
de gauche et se rangent dans l’ordre suivant :) 

MADEMOISELLE DANGEVILLE, POISSON, LE 
PRINCE, L’ABBÉ, QUINAULT, JOUVENOT. 
Les autres acteurs et seigneurs vont et 
viennent au fond, ainsi que Michonnet. 

mademoiselle daxgeville. Je ne sais pas ce 
qu’ils ont ce soir, ils applaudissent tous comme 
des fous. 

mademoiselle jouvexot. Ils se trompent, ma 
chère... ils se croient déjà aux Folies amoureuses. 
l’abbé, entrant. C'est superbe! 
mademoiselle daxc.eville. C’est absurde!., 
poissox. Ça me fait rire... 
quinault. Ça me fait mal. 
mademoiselle jouvexot. Pauvre homme! 
le prince. Le fait est que jamais je n’ai rien 
entendu de plus beau... et je m’y connais! 

ADRiEXXE, entrant avec agitation par la 
gauche, à part. Après deux mois d’absence... 
ah! c'est bien mal!.. Allons, du courage! 

le prince (4). Et du plaisir!... Vous êtes des 
nôtres. 

l'abbé. Je venais l’inviter. 

ADRIEXXE. Moi! 

l'abbé. Au joyeux souper où nous avons toute la 
Comédie française... toutes ces dames. 
adriexne. Impossible! 

mademoiselle jouvenot, qui est descendue à 
gauche. Par fierté? 

adriexxe, avec bonté. Oh! non... mais je n’ai 
pas le cœur à la joie. 

l'abbé. Raison de plus pour vous égayer... Un 
souper charmant! où nous vousofTrirons ce qu'il y 
a de mieux (.1/ontrant les acteurs.) dans les arts, 
(Montrant le prince.) à la cour, (Se montrant 
lui-méme.) dans le clergé... et dans l’épée... Le 
jeune comte de Saxe est des nôtres! c'est le héros 
de la fêle! 

(4) L’abbè, Adricnue, le prince. 
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adrienne, ufrcnuiil. Lui que je dciireis tint 
connaître! 

le mince. En vérité! 

adiuen sk. Une demande que j'avais à lui pré- 
senter... un lieutenant dent je voulais Taire un 
capitaine. 

l AME. Nous vous plaçons à table à côté de 
lui... et votre protégé est colonel... au dessert. 

adrienne. Ah! ce serait bien tentant... Mais la 
tragédie finira tard.... je serai fatiguée... Je n'ai 
pas de cavalier... 

l'abbé et le prince, présentant la main. En 
voici ! 

adrienne. Je n'en veux |>as! 
le puînée, finement. Eli bien, vous viendrez 
seule; vous connaissez la petite piaison... de la 
Duclos... 

adrienne. Ma voisine! ce beau jardin.,, 
le prince. Dont le mur fait face au vôtre! 
Voici la clc de la rue... quelques pas seulement... 
ADRIENNE. C’est quelque chose.., 
l'abbe, vivement. Vous acceptez? 
adrienne. je p’ai pas dit relu!' 
le prince. Monsieur Slicliupnct sera aussi des 
nôtres... 

MicnpNNET. Comment donc, monsieur le prince, 
dés que mon spectacle de demain sera fait.., (A 
part, regardant Adrienne ] Passer toute la soirée 
avec elle.., 

adrienne, h part. Oui, je m'occuperai encore 
de lui, l'ingrat!., ce sera là ma vengeance! 

l'avertisseur, en dehors. Le cinquième acte 
qui commence. 

adrienne. Adieu, adieu, Messieurs, ( Elle sort 
par la gauche.) 

micbonnet. Allons, Messieurs... allons, Mes- 
dames... 

mademoiselle DANGEVILLE, à l' ahbé. Un mot seu- 
lement, l'abbé. Pourrais-je, pour me doiinor la 
main, amener quelqu’un*,. • 

l'arbE, riant. lai prince de Guémciuic? 
MAUtilOISEI.l t; DANGEVILLE. Du tout. 
l’abuE, de même. Un autre? 

MADEMOISELLE pyNGEYILLE. Fj doUr! |l)l tplc-à- 

tète! Pour qui me prenez-vous?.. J'ctl amènerai 
deux... 

l’abuE, riant, A merveille!.. 
mademoiselle jocvENor. Et notre toilette pour 
ce soir... et nos voitures, où seront-elles? 

l’aubE. On sungera à tout... et de plus on vous 
promet... ce qu’on ne vous a pas dit... une sur- 
prise, un secret. 

MESDEMOISELLES JOCVENOT, DANGEVILLE ET TOUTES 

les autres actrices, accourant et entourant 
labbé.Mi 1 . qu’est-ce doue... qu’cst-cc doue? 


l'arbE. Jo ne pois rien dire... vous verrez... 
vous saurez... 

MicHONRET, eriant, lai cinquième acte! voilà 
l’idée seule d’une fête qui bouleverse tout dans 
nos coulisses... on ne s’y reconnaît plus... A votre 
réplique. . à vos rôles... IA l'abbé et au prince.) 
Et vous, Messieurs, je suis obligé de vous exiler I 
(Il se pose entre les seigneurs et les actrices, 
qu'il sépare, et d’un Ion tragique :) 

Qu’a cas nobles seigneurs te foyer soit fermé. 

Et que tout rentre ici dans l’ordre accoutumé ! 

(Les seigneurs et Iss net rices se mettent à rire, et la 
toile tombe.) 

riN DU DEUXIÈME ACTE. 


ACTE III. 

Un «alon élégant dans la petite maison «)o la rue 
Grangc-Batdiért!; purtu au Tond, vers la gaucho , 
ot en pan coupé, une porte, vers la droite, égale- 
ment en pan coupé ; une croisée vitrée donnant sur 
un balcon ; sur le premier ptuu, fi gauche, un pan- 
neau secret; au second plan, une tahle, sur laquelle 
est un flambeau .i deux branches avec îles bougies 
allumées' sur le premier plan, à droite, une porte, 

SCÈNE PREMIERE. 

LA PRINCESSE, seule. Louis'XIV disait : J'ai 
failli attendre!., et moi, princesse de Bouillon, 
pctite-Ollc de Jean Sobicsky... j'attends! (Sou- 
riant.) J'attends réellement... je ne peux pas me 
le dissimuler!.. La Duclos m'a pourtant fait dire 
que son petit billet avait été remis au comte do 
Saxe lui-mème dans une loge où il était seul... 
( Réfléchissant .) Seul!., est ce bien vrai? N’cst-co 
pas pour une autre qu'il manque à ce rendez- 
vous, où je suis venue, où me voici!.. On peut 
pardonner une infidélité, cela souvent ne dé- 
pend pas de nous; une impolitesse... jamais! Je 
n'ai pas été en ma vie une seule fois impertinente 
sans y avoir tâché... et réussi... (Se levant avec 
impatience.) Onze heures !... Monsieur le comte, 
vous arriviez le premier l'année dernière; voilà 
une heure de retard qui ine prouve que j'ai un 
an de plu* ! Malheur à die, malheur à vous de 
me l'avoir rappelé ! Je venais ici avec empresse* 
ment, avec impatience, pour vous sauver, ut vous 
me laissez le temps de réfléchir quo je puis éga- 
lement vous perdre, que votre fortune politique 
est entre mes mains... c’est plus qu'ingrat, c’est 
maladroit... (S« levant et marchant vers le 
, fond.) Allons | 
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LA PRINCESSE, MAURICE, «titrant par le fond. 

la princesse, apercevant Maurice, qui vient 
d'entrer doucement derrière elle. Ah!.. ( Lui 
tendant la main.) Vous faites bieu d’arriver! 

Maurice. Mille excuses, princesse. 

la princesse, d’un air pracieux. Pas de re- 
proches! d’autres ne songeraient qu’à leur di- 
gnité blessée, moi je ne songe {Souriant.) qu’au 
temps |M-rdia sans vous voir. Il faut qu’à minuit je 
sois rentrée à l’hôtel. 

mai-rire. Imaginez-vous qu'en quittant la Co- 
médie française, il me sembla être suivi. Je pris 
plusieurs détours, plusieurs rues qui m'éloi- 
gnaient de ce quartier, et je pensais avoir déroulé 
nws espions, lorsqu'on me retournant f aperçus, 
sur ce boulevard désert, deux hommes enveloppes 
de manteaui qui me suivaient à distance. Que 
voulez-vous? leur demandai-je. Ils ne répondirent 
que par la fuite, et quoiqu'ils courussent bien, je 
n'eusse pas manqué de les poursuivre et de les 
assommer, sans la crainte de vous faire attendre, 
princesse. 

la princesse, souriant. Je vous en remercie!.. 
Cette aventure se lie peut-être à celle dont je 
voulais vous entretenir. J’ai été aujourd’hui, 
comme je «nus l'avais promis, à Versailles... 
Marie Lerltzlnsha, notre nouvelle reine, et comme 
moi Polonaise, n’a rien à refuser à la petite-fille 
de Sobiesky; elle a vu, & ma prière, le cardinal 
Fleury, elle lui a parlé de l'aRaire de Courlande. 

Maurice. O bonne et généreuse princesse!. Eh 
bien?.. 

la princesse. Eh bleu, le cardinal aimerait 
mieux ne pas accorder les deux régiments qu’on 
lui demande ; il voudrait être agréable à la jeune 
reine, et en même temps ne mécontenter ni l’Al- 
lemagne ni la Russie, que vous menacez, et avec 
qui nous sommes en paix. 

Maurice, auac impatience. Son avis, alors? 

la princesse. 11 n’en a pas, il n’en émet pas... 
et pour agir en votre faveur, sans rien faire, il 
vous permet seulement de lever ces deux régi - 
rncnls... A vos frais! 

Maurice. Cela me rassure. 

la princesse. Et moi pas!.. Avez-vous de l’ar- 
gent? 

Maurice. Non ! 

la princesse. Comment, alors, paierez-vous 
vos deux régiments? 

Maurice. Mes régiments français? 

LA PRINCESSE. Oui. 

Maurice, gaiement. Je ne les paierai pas! si ce 


187 

ll'esl après la victoire! Et jusque là, soyez tran- 
quille, je les connais!... ils se feront tuer pour 
moi... à crédit! 

la princesse. Très-bien! Une autre chose en- 
core... est-il vrai que vous ayez des dettes? que 
vous deviez soixante-dix mille livres au mmte de 
Kalkreulz, un Suédois, qui, en vertu d’une lettre 
de change, peut vous faire appréhender au corps? 
Maurice. Pourquoi cette demande? 
la princesse. Parce qu’un grand danger vous 
menace ; l'ambassadeur russe a chargé messieurs 
de la police de ne pas vous perdre de vue. 

Maurice. Voilà donc pourquoi l’on m’a suivi ce 
soir... je suis fâché alors de n'avoir pas coupé les 
oreilles ! 

la princesse. A ces espions?. . Mais leurs oreilles, 
c’est leur place! des peresde famille peut-être! Fi 
donc!.. Mais ce n’est pastout, l’ambassadeur mos- 
covite veut également découvrir à tout prix oe 
monsieur de Kalkreulz qui doit être à Paris. 
Maurice. Et pourquoi? 

la princesse. Pour lui acheter sa créance, se 
mettre en son lieu et place, et vous faire mettre 
en prison. 

Maurice. Une belle vengeance I 
la princesse. Mieux que cela, un coup de 
maître; car, vous prisonnier, la Courlande, dont 
le souverain est en gage, est livrée aux intrigues 
de ln Russie, les conjurés n'ont plus de chef, les 
groupes se dispersent. 

Maurice. C’est ma foi vrai!., que faire! 
la princesse. J'y ai déjà pensé... J’ai obtenu de 
M. le lieutenant de police, qui me doit sa place, 
que s'il découvrait la demeure de M. de Kal- 
kreulz, on m’en donnerait d’abord avis à moi, 
qui vous en préviendrai... Alors, vous ireztrouver 
M. de Kalkreulz... 

Maurice. Pour me battre avec lui. 
la princesse. Non, mais pour prendre des ar- 
rangements. Le plus simple de tout, serait de le 
payer. 

Maurice. Et comment? je n’ai pas soixante-dix 
mille livres disponibles. 

la princesse, aueo affection . Hélas! ni moi 
non plus 1 

Maurice. Et d'ailleurs, je n’accepterais pas. Il 
n'y a donc qu'un moyen qui me convienne. 
la princesse. Lequel? 

Maurice. Laissant la Moscovie, la Suède et la 
police s’enlacer mutuellement dans leurs in- 
trigues, auxquelles je n’entends rien, je pars de- 
main. 

la princesse. Vous partez?. . 

Maurice. Ce n'était pas mon dessein, mais une 
partie de mes recrues est déjà disséminée sur U 
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frontière, et vos huissiers n'auront |>as beau jeu 
contre mes houlans; c’est là que j’irai me réfu- 
gier! Le brevet que vous m’avez obtenu double 
les droits de mes sergents-recruteurs, qui enrô- 
laient déjà sans permission; jugez maintenant, 
avec autorisation et privilège du roi!.. Nous al- 
lons lever en masse toute la frontière... Je sais 
bien qu'à Versailles et ailleurs il y aura du bruil, 
des réclamations, l’ordre de suspendre... Je vais 
toujours! Des notes diplomatiques?., j’inter- 
cepte... Des courriers?., je les enrôle dans ma 
cavalerie... Et, lorsqu'enfin les chancelleries eu- 
ropéennes seront en mesure d’échanger des proto- 
coles, la Courlande sera envahie, elles Tarlarcs de 
MenzikofT dispersés par les escadrons français : 
voilà mon plan!.. 

la priscesse. Il n’a pas le sens commun. 

Maurice. Permettez?.. S’il s’agissait de l’ordon- 
nance d'une fête ou d’un quadrille de bal, je de- 
manderais vos conseils; mais dès qu’il s'agit de 
cavalerie et de manœuvres, je prends tout sur 
moi... cela me regarde. 

la priscesse, t'animant. Non , à peine arrivé, 
vous ne quitterez pas Paris ! C’est bien le moins 
que vous y restiez quelques jours encore ; que 
votre présence et votre affection me dédommagent 
enfin de ce que j'ai fait pour vous et des jours 
que je vous ai consacrés. 

macrice. Princesse, entendons-nous? Je n'ai 
jamais été ingrat, et dans ce moment où je vous 
dois tant, manquer de franchise, serait manquer 
de reconnaissance ; ce matin déjà, car moi je ne 
sais pas tromper... je voulais tout vous dire et 
sous avouer... 

la PRiscESSE. Que vous en aimez une autre? 

Maurice, vivement. Qui ne vous vaut pas, peut- 
être? 

la PRiscESSE, en cherchant à te modérer. Et 
quelle est-elle?., (Avec explosion.) Quelle est- 
elle?.. Répondez... car vous lie savez pas ce dont 
je suis capable. 

Maurice. C’est justement pour cela que je ne 
veux pas vous la nommer. (D’un ton conciliant.) 
Mais au lieu d’emportement et de menaces, pour- 
quoi ne pas se parler de franche amitié, pourquoi 
surtout ne pas se dire loyalement la vérité? Ja- 
mais je n'ai vu de femme plus aimable que vous, 
plus séduisante, plus irrésistible, et pourquoi? 
C’est que vos chaînes ne semblaient tressées que 
de fleurs, c'est que, gracieuses et légères, elles 
retenaient un heureux et non pas un captif... 
c’est que toujours prête à les briser, votre main 
coqurlle ne craignait |>as d’en détacher parfois 
quelques feuilles. 

la prircesse. Maurice! 


Maurice. J’ai juré de tout dire. C’est sous l’em- 
pire d’un pareil traité, que le plaisir, un jour, 
nous a souri, car ni vous ni moi, u’avious pris au 
sérieux un semblable sentiment, et nos liens vo- 
lontaires ont eu d’autant plus de durée que cha- 
cun de nous s'était réservé le droit de les rompre; 
le reproche est donc injuste ; où il n’y eut point 
de serment, il n’y a point de pirjure. {Avec cha- 
leur.) Il y en aurait, si je manquais à l’amitié et 
à la reconnaissance que je vous ai vouées. De ce 
côté-là, j’en jure par l'honneur, je me crois en- 
gagé. Pour le reste je suis libre. 

la princesse. Pas de me trahir, perfide ! 

Maurice. Ah! prenez garde, princesse, je finis 
toujours par conquérir les libertés que l’on me 
conteste. 

la i'hivcesse. C’est ce que nous verrons, et 
dussé-jc vous perdre vous cl celle que vous me 
préférez ; dusse-je, pour la connaître, tout sacri- 
fier... 

Maurice. Écoutez donc.. .ce bruit dans lacour... 

la prircesse. Un bruit de voilure ! 

Maurice. Est-ce que vous attendez quelqu'un? 

la prircesse. Eh! non, vraiment... Mademoi- 
selle Duclos, qui, seule, peut venir ici, ne s’en 
aviserait pas, sachant que nous devions nous y 
trouver. 

Maurice, d la princesse, qui s'approche de la 
croisée, à droite. Voyez donc... par 1a fenêtre du 
jardin, vous qui connaissez cette maison... 

la prircesse, redescendant viuamant (<). O 
ciel! c’est mon mari! 

Maurice. Que dites-vous? 

la prircesse. Le prince de Bouillon, j’en suis 
sûre... je l'ai vu, descendant de voiture! 

Maurice. Qu’cst-ce que cela signifie? 

la pniscEssE. Je l’ignore... Mais il n’est |>as 
seul, d'autres personnes l’accompagnent, que la 
nuit ne m’a pas permis de distinguer... 

Maurice. Je les entends!... elles montent cet 
escalier! 

la prircesse. C’est fait de moi ! 

Maurice, remontant vers le fond. Non, tant 
que je serai prés de vous. 

LA privcesse (J). Il ne s’agit pas de me dé- 
fendre, mais d’empêcher que je sois vue dans 
cette maisoii!.. Si le prince, si quelqu’un au 
monde se doute que j’y ai mis les pieds... je suis 
perdue de réputation ! 

Maurice. C’est vrai ! 

la prircesse. Ils viennent... (.Montrant la 
porte à droite.) Ah ! de ce côté... 

(t) Maurice, la princesse. 

(?) La princesse, Maurire. 
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matrice. Où cela conduit-il? 
la princesse, traversant le théâtre et s'élan- 
çant dans le cabinet d droite. A un petit boudoir! 

SCÈNE IH. 

L'ABBÉ, LE PRINCE, entrant par le fond; 

MAURICE. 

le prince, apercevant la porte à droite qui 
vient de se fermer. Ah! l'on vous y prend, mon 
rher... 

Maurice, avec trouble. Vous ici, Messieurs?.. 
le prince, riant. J'ai vu la dame, je l’ai vue! 
Maurice. C'est une plaisanterie, sans doute! 
le prince. Non, parbleu’., la robe blanche flot- 
tante... qui disparaissait... Voicidoncla Saxe aux ! 
prises avec la France... 
macrice. Qu’est-ce que cela signifie? 
l'abbé. Que nous sommes au fait, mon cher 
comte. 

le prince, gaiement. Et que cela ne se passera 
pas a huis clos, il nous faut de l'éclat et du 
scandale. ( Frappant sur l'épaule de l'abbé.) Nous 
ne sommes pas des abbés pour rien... n'est-il pas 
vrai? 

Maurice, au prince avec impatience. Eh ! Mon- 
sieur, j'aurais cru, au contraire, que c’était pour 
vous qu’il fallait éviter le bruit... Mais puisque 
vous le voulez, puisque vous savez tout... 

le prince, riant. Tout... et déplus nous avons 
les preuves... 

MAuniCE, froidement et mettant son chapeau. 
Monsieur le prince, je suis à vos ordres... Mon- 
sieur l’abbé consentira, je l’espère (le costume n’y 
fait rien), à nous servir de témoin, et comme il y 
a, je crois, un jardin, nous pouvons y descendre. 
le prince, rtant. A cette heure ?.. 

Maurice. U est toujours l’heure de se battre... 
et pourvu que nous en finissions promptement... 
cela doit vous convenir... 

l’abbe, qui a remonté le théâtre , redescend 
près de Maurice ( 4 ). Voilà où est votre erreur. 
Nous ne tenons pas à en finir, au contraire, nous 
voulons que cela dure : 

Amour Adèle, 

Flamme éternelle! 

comme dit l’air de Rameau ! Et par un héroïsme 
qui surpasse toutes les magnanimités d’opéra, 
M. le prince vous abandonne votre conquête! 
Maurice. Qu’cst-cc à dire? 

(4) Le prince, l’.ibbé, Maurice* 
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l'abbé. A la condition que le traité de j»aix sera 
signé ici, à souper, à l’éclat des flambeaux! 
le prince. Au bruitdes verres et du champagne. 
Maurice. Est-ce de moi, Messieurs, que l’on veut 
rire? 

l’abbé. Vous l’avez dit! 
le prince. Mon seul but étant de prouver à la 
Duclos... 

MAURICE. La Duclos... 

le prince, montrant la porte d droite. Que je 
ne tiens plus à ses charmes. 

l’abbé. Et que si la France et la Saxe se bat- 
taient pour elle... 
le prince. El pour sa vertu... 
l’abbé. Ce serait là une querelle d’Allemand que 
monsieur le prince ne se pardonnerait jamais... 
Ah! ah! ah! 

le prince, riant aimt. Ah ! ah ! ah! c'est drôle, 
n'est-il pas vrai?.. Et loin de rire... comme 
nous... vous avez un air étonné... 

Maurice. Oui, d’abord... Mais, maintenant, cela 
me parait en efTet si original... 

le prince. N’est-ce pas?.. Ah! ah! m'enlever 
la Duclos... de mon consentement... un service 
d'ami !.. 

l’abbé. Et vous ne refuserez pas, en nouveaux 
alliés, de vous donner la main... 

Maurice. Non, parbleu! voici la mienne... 

le prince, déclamant. 

Soyons amis, Cinna, c’est moi qui t’en convie. 

l’abbé, riant. Et si, pour ratifier le traité, il 
vous faut un notaire, je vais chercher celui de 
la Comédie française ! et d’autres témoins encore! 
(fl sort par le fond.) 

Maurice, étonné. Que dit-il? 
le prince, riant. Vous ne vous doutez pas de 
la brillante compagnie qui vous attend dans ma 
petite maison... ou plutôt dans la vôtre... car, 
ce soir, vous êtes le maître, le héros de la fête; 
à vous les honneurs’ 

Maurice, avec embarras. C’en est trop, prince! 
le prince. Sans compter une nouvelle surprise 
que nous vous préparons, une jeune dame char- 
mante, qui désirerait ardemment vous connaître, 
et l’abbé, qui est maître des cérémonies, est allé 
lui donner la main pour vous la présenter avant le 
souper ! 

Maurice, avec embarras. C’est moi qui vous 
prierai de me conduire vers elle ... (A part, regar- 
dant à droite.) Pourvu que d’ici là je puisse déli- 
vrer ma captive et la soustraire à tous les re- 
gards ! [Il s'approche de la croisée à droite, qui 
est restée ouverte, et regarde dans le jardin.) 


Digitized by Google 


190 OEUVRES COMPLÈTES f)Ë SCRIBE. 


SCÈNE IV. 

L'ABBÉ, donnant la main à ADRIENNE, et en- 
trant jHir le fond ; LE PRINCE, allant au-devant 
d’elle ; MAURICE, regardant par la croisée, 
qui est au second plan , à droite. 

le prince, ô Adrienne. Arrivez donc! *1. le 
comte de Saxe est là qui vous attend avec impa- 
tience... 

l'abbé. Eh ! mais, ma toute belle, vous trem- 
blez? 

adrienne. Cela est vrai... là présence d'un 
homme illustre m’émeut toujours malgré moi. 

le prince, s'approche de Maurice , qui est tou - 
jours près du balcon, et lui dit: Mademoiselle Le- 
couvrcur. 

Maurice, à ce nom, se retourne virement. O 
ciel ! 

adrienne, levant les yeux, et regardant Maurice, 
poussant un cri. Ah ! (Le prince a passé près de la 
fenêtre à droite, qui était ouverte, et qu’il referme ; 
l’abfté est remonté au fond, à gauche, vers la table, 
sur laquelle il place son chapeau et ses gants. Les 
acteurs sont dans l’ordre suivant : Vahhé, Advienne, 
Maurice , le prince.) 

Maurice, à part. C’est elle! 

AtRiENNE, le regardant. Le comte de Saxe... 
ce héros... ce n’est pas possible... (Elle s’avance 
vers lui.) 

Maurice, à voix basse, et lui saisissant la main, 
lais-toi ! 

adrienne, poussant u u cri de joie, et portant 
la main à son cœur . C’est lui ! 

le prince, qui a refermé la fenêtre et qui 
revient se placer entre eux. Eh! mais qu’avez- 
vous donc? 

adrienne. Une surprise... bien naturelle... 
monsieur le comte, que je croyais n’avoir jamais 
rencontre, m’était connu., mais Ikniucou|>... (Le 
regardant avec expression.) beaucoup! 
l’abbé, gaiement. l)e vue!.. 
adrienne, vivement. Non ! je lui avais même 
parlé ! 

le prince. Où donc ? 

Maurice, vivement. Au bal de l’Opéfe!.. 
le prince, riant. Un déguisement. 
adrienne. Monsieur !c comte les aime, les dé- 
guisements! je ne le croyais pas! 

Maurice. J’avais peut-être des raisons!., et si 
je vous en faisais juge, Mademoiselle... 

l’abbé. Cela se trouve bien , Adrienne a aussi 
une demande à vous adresser. 

Maurice. A moi ! 


le prince. C’est là seulement ce qui l’a déci- 
dée à venir avt'c nous! une pétition à vous pré- 
senter en faveur d’un petit lieutenant. 
l'abué. Dont elle veut faire un capitaine! 
Maurice, avec émotion. En vérité!., vous, Ma- 
demoiselle, vous vouliez... 
adrienne. Oui... mais je n’ose plus... 

MAURICE. Et pourquoi?.. 
adrienne. Pauvre officier... je croyais qu’il n’a- 
vait que la cape et l’épée, et peut-être n’ a-t-il 
|*as besoin de moi pour faire son chemin. 

Maurice. Ah ! quel qu’il soit, votre protection 
doit toujours lui porter bonheur! 

adrienne. Je verrai alors... je prendrai des in- 
formations, et s’il mérite réellement l'intérêt 
qu'on lui porte... 

le prince. Vous aurez le temps de parler de lui 
à table... nous vous mettrons à côté l’un de 
l'autre... ( Remontant le théâtre et revenant te 
placer entre Adrienne et l'abbé (I). L'abbé, loi, 
le grand ordonnateur, veille au souper. 

l'adre. Les fruits et les bouquets, cela me re- 
garde. (Il sort par la porte du fond , à gauche.) 

le prince. Moi , je me charge d’un soin plus 
important... je crains que quelque fugitive ne 
veuille nous échapjier... avant le souper. 

adrienne, gaiement. Ce n’est pas moi, je vous 
le jure ! 

le prince, souriant. Pour plus de Sécurité... je 
vais moi- même donner la consigne: fermer toutes 
les portes, et nul ne sortira avant le jour! (Il 
sort , comme l'abbé, par la porte du pan coupé , 
a gauche.) 

Maurice, à part , regardant la porte à droite . 
O ciel! que devenir I 


SCÈNE V. 

ADRIENNE, MAURICE. 

adrirnne, 1rs regardant sortir, puis portant la 
main à son front . Ah! j’en doute encore!., vous 
le comte de Saxe! Parlez?*, parlez?., que je sois 
bien sure que c'est lui qui m'aime et que pour- 
tant c’est toujours toi ! 

Maurice. Mon Adrienne! 

adrienne, avec explosion. Maurice! mon héros, 
mon dieu, vous que j’avais deviné... 

Maurice, lui faisant signe de se taire. Silence!.. 
(A ftart, regardant a droite.) Ah ! quel dommage 
que l’autre soit là! (A demi-voix,) Ce mystère 

(I) L’abbé, le prince, Adrienne, Maurice, 
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toi 


qui cachait notre bonheur eu plus que jamais 
nécessaire. 

abriennk, vivement. Ne craignez rien! mon 
amour est si grand, que l’orgueil lui-iuèmo n'y 
peut rien ajouter. Ne parlait-on pas d’une entre- 
prise nouvelle t rie Moscovites que vous vouliez 
liatlru 1 d'un duché de Courlande que vous vou- 
liez conquérir à vous tout seul? Bien, Maurice, 
bien ! je comprends qu'au milieu des grands in- 
térêts qui s’agitent, auprès des graves conseillers 
ou des vieux ministres qu’il vous faut gagner, 
l’amour d'une pauvre fille comme moi puisse 
vous faire du tort. 

NAI'rice, vivement. Non, non, jamais! 
an.. . .\nk. Je me tairai, je me tairai. (Montrant 
son cœur.) Je renfermerai là mon ivresse et ma 
fierté; je ne me vanterai pas de votre amour et 
de votre gloire; je ne vous admirerai que tout 
haut, comme tout le monde; ils célébreront vos 
exploits, mais vous me les raconterez, à moi! 
ils diront vos titres, vos grandeurs, et vous me 
direz vos peines! Ces ennemis que font liai tri: les 
succès, ces haines jalouses qui s’attaquent aux 
héros, comme à nous autres artistes, vous me 
confierez tout; je vous consolerai, je vous dirai: 
Courage, marchez au but qui vous attend! Don- 
nez à la France une gloire qp’elle vous rendra! 
donnez-leur à tous vos talents et votre génie, je 
ne te demande, moi, que ton amour! 

matrice, la pressant contre son cœur. O ma 
protectrice! ô mon bon ange! [Regardant autour 
de lui.) Défends-moi toujours! 

adrienne. Oui, toujours, et aujourd'hui même, 
désolée de ne pouvoir passer cette soirée avec 
vous, c’est encore & vous que je pensais. C’est en 
votre faveur que je voulais solliciter ce comte de 
Saxe que l’on disait si aimable. Oui, Monsieur, 
coquette par amour, je venais ici avec le dessein 
de le charmer, de le séduire... p 'était là, c’est en- 
core mon projet! y réussirai-je? 

macrice. Euchanteressc! comment vous résis- 
ter! mais ce comte de Saxe, que, sans le con- 
naître, vous vouliez séduire... 

adrienne, souriant. C’est vrai! Et même dans 
les plus grands périls, voyez, Monsieur, combien 
vous êtes heureux! vouséliez le seul homme pour 
qui je vous aurais trahi. 

Maurice. Et vous la seule quo je ne trahirai 
jamais! 

, aouiemke. J’y complu bien. Je crois à la foi 
des héros I Silence, on vient. 


SCÈNE VI. 

L’ABBÉ, portant une corbeille de fleurs et sortant 
avec Michonnet par la porte du pan codfé , à 
gauche t ADRIENNE, MAURICE. 

l’abbé , tenant une corbeille de fleurs qu'il va 
placer sur la table, à gauche, et s'adressant à ili- 
ehonnet tout en faisant des banquets. J’en suis 
fâché pour vous, mon cher Michonnct , mais c’est 
la consigne, une fois entré, on ne sort plus. 

nicbonnet. J’espérais cependant pour un in- 
stant, et par votre protection... 

i.'arbé. Moi, je ne m'occupe que des bouquets 
pour les dames... c’est M. le prince qui est gou- 
verneur de la place, il a fermé lui-mème toutes 
les partes de la citadelle... et il en garde les clés! 

MicKoHBcr. C’est pour affaire urgente... pour 
mon répertoire. 

ADRiENRE. Pauvre homme! il ne rêve qu'à cela, 
même la nuit. 

michonnet. Une indisposition fiait changer mon 
spectacle rie demain , et je vaudrais courir chez 
uiariemoisrlIcBuclos, avant qu’elle ne fàtcoucliée. 

l'abbé, arrangeant ses bouquets, a gauche, près 
de la table. Ah bah ! 

micronnet, Lui demander si elle pourrait inc 
jouer demain Cléopâtre. 

i.'arbé de même. N’cst-ce que celât 
Maurice, à part. O ciel ! 
l'abbé. Vous n’avez pas besoin de vous déran- 
ger, mademoiselle Duclos soupe avee nous. 
michonnet. Vraiment I je reste, alors. 
l'abbb. C'est la reine du la soirée, demandez à 
M. le comte de Saxet 

michonnet, le regardant avec surprise si respect. 
Il serait possible! quoi! c’est là M. le ronde de 
Saie... lui-mémef 

adrienne, présentant Michonnet au comte. Mon- 
sieur Michonnet’ notre régisseur général et mon 
meilleur ami. 

xucauNNET, passant près ds Maurice (|) C'est 
Monsieur, si je ne me trompe, que j'ai eu le plaisir 
de voir ce soir au foyer de la Comédie française. 
(A Adr Italie.) Je crois même... c’est singulier., . 
qu'il te demandant 

ADRIENNE, vivement. Il ne s'agit pas de moi, 
mais de Cléopâtre et de mademoiselle Dticlus. 

micuiinnet. C’est vrai , et dès que vous m'as- 
surez qu’elle est ici... 

l'abgé, quittant ta table a gauche et venant se 

(I) L'abbé, A la table, ou fond, Adiictme, Miclui'e 
net. Mau ùce. 
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ftlaeer entre Ail ne une et Michonnet , et tournant 
dex rulxins autour d’un bouquet (<). Nous sommes 
chez elle... dans sa petite maison, où elle avait, 
pour ce soir, donné rendez-vous à SI. le comte. 
adrienne. Que dites-vous? 

MAi Ric.K, voulant le faire taire. Monsieur l'abbé! 
l'abisé, toujours arrangeant des bouquets. En 
tète-à-tète... Je le sais, et je commets là une in- 
discrétion, car nous ne devions rien dire avant 
souper, mais ici, entre amis, je puis vous raconter 
l'anecdote. 

Maurice. Et moi, je ne le souffrirai pas! 
l'abbé, terminant un bouquet. Vous avez raison, 
monsieur le comte la sait mieux que moi , c'est 
à lui de vous la dire. 

Maurice, furieux. Monsieur ! 
l’abbé. Je la gâterais, tandis que le héros lui- 
mème de l'aventure. (A Aérienne.) Oserai-je of- 
frir ce bouquet à Melpomènc? Ah! mon Dieu ! 
quelle expression dans ses traits! quelle expres- 
sion tragique! regardez donc vous-mème, mon- 
sieur le comte! ( L'abbé retourne vers la table 
du fond, à gauche {*). 

michonnet, avec effroi. Adrienne, qu’as-tu donc? 
adrienne, s' efforçant de sourire. Moi? rien, vous 
le voyez... désolée d’avoir interrompu l’aventure 
que monsieur le comte nous promettait... 

Maurice, passant près d ' Adrienne (3). Et qui ne 
mérite point votre attention, Mademoiselle, rien 
n'est plus faux. 

l'abbé, redescendant près d* Adrienne. Permet- 
tez... je ne dis pas que l'histoire soit neuve, mais 
elle est vraie. 

Maurice. Et moi je vous atteste... 
l'abbé. Vous en êtes convenu tout à l’heure de- 
vant moi... (Faisant un pas pour sortir.) et de- 
vant M. le prince, qui va nous la redire... 
Maurice. C’est inutile! 

l’abbé. C’est juste... ce pauvre prince, c’est 
assez d'une fois... et si le témoignage de mes 
yeux vous suffît... 

ADRIENNE. VOUS avez VU?.. 
l'abbe, se raftprochont de la table, à gauche. Au 
moment où nous entrions dans cet appartement, 
mademoiselle Duclos s'enfuir... dans celui-ci... 
( Montrant la porte à droite.) où elle est encore. 
michonnet, à part, au fond du théâtre. Celui-ci... 
l'abbé , retournant d la table du fond, à gau - 
che. Ce dont vous pouvez vous assurer. 

adrienne. Moi! ( L'abbé vient de se rasseoir de- 
vant la taUe du fond, à gauche. Adrienne s' élance 

(1) Adrieooe, l’abbé, Mirtionnet, Maurice. 

(ï\ L’abbé, Adrienoe, Midiounct. Maurice. 

(3) L'abbé, Adrienne, Maurice, Michonnet. 


vers la ftorie à droite ; Maurice , qui s’tsi place 
devant elle, la prend par la main et ta ramène au 
bord du théâtre.) 

mauricé. Un mot! 

michonnet, qui est resté à droite, jjrès de la porte 
du cabinet. Je vais toujours m'assurer de mon ré- 
pertoire. (fl entre doucement dans l'appartement 
à droite pendant que Maurice et Adrienne redes- 
cendent U théâtre.) 


SCÈNE V». 

L’ABBÈ , près de la table, a ses bouqttels; 

ADRIENNE, MAURICE, sur le devant du théâtre 

et tournant le dos à l'abbé. 

Maurice, rapidement et à voix basse. Une intri- 
gue politique que ni l'abbé ni le prince lui-méme 
ne peuvent connaître m'a amené ici cette nuit... 
(Geste d'incrédulité d' Adrienne.) Mon avenir en 
dépend ! 

adrienne, d'un air de mépris. Et mademoiselle 
Duclos... 

Maurice, de même. Elle n’est pas ici!., et ce 
n’est pas elle que j'aime... Je le jure sur l'hon- 
neur! me crois-tu? 

adrienne lève les yeux, le regarde, et, après un 
instant . lui dit : Oui ! 

Maurice, /ui serrant la main avec joie. C'est 
bien. Il faut plus encore... il faut empêcher l'abbé 
d'entrer dans cette chambre ou d'entrevoir la 

personne qui s'y trouve, pendant que moi 

(l'honneur et la loyauté me le commandent) je 
vais tenter, sans que nul s’en aperçoive, de pro- 
téger sa sortie, dussé-je gagner ou étrangler le 
concierge et faire sauter ses verrous ! 

adrienne. Allez! je veillerai. 

Maurice, arec transport. Merci, Adrienne!.. 
merci ! (Il sort par le /ond.' 


SCÈNE VIII. 

L'ABBÉ, toujours à table, à gauche; ADRIENNE, 
seule sur le devant du théâtre , à droite , puis 
MICHONNET. 

adrienne. Sur l’honneur! a-t-il dit... surl’hon; 
neur! Maurice ne pourrait pas manquer à un pa- 
reil serment... j’ai dû le croire!., sinon... ce ne 
serait plus lui... 

michonnet, qui vient de sortir de la porte à 
droite, s'avance sur la pointe du pied; tl dit tout 
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bas : Adrienne Advienne. .. si tu savais quelle 

aventure... 

AMtEXKE, avtc distraction. Qu'esl-cedoncî 
ihcboxset, à voix basse. Ce n'est pas la Duclos! 
adriesse, à part, avec joie. 11 nie l'avait dit! 
michosset, à voix haute et riant. Ce n'est pas 
la Duclos! 

l’abbé, se levant de la table et a” avançant vive- 
ment. Comment, ce n'est pas elle? 

hichosskt, allant aïs-devant de lui (1). Silence!., 
c’est un secret. 

l'abbé. Qu'importe!.,., nous ne sommes que 
trois... et je ne compte pas! je suis muet. 

nicrosset. C'est ce que chacun dit toujours 
dans le comité , et cependant tout finit par se 
savoir. 

l'abbé, vivement. Ce n'est pas la Duclos!.. et 
le comte de Saxe qui nous a avoué lui-même que 
c’était elle... Qui est-ce donc, alors... qui donc?.. 

michosset. Je n'en sais rien... mais ce n'est 
pas elle... je le jure. 
l'abbé. Vous l’avez vue? 

MICHOSSET. Du tout! 
adbies.se, vivement. C’est bicu! 
michosset. Obscurité complète... comme si la 
rampe et le lustre eussent été laissés ; mais j'avais, 
en entrant, rencontré une manche et une robe 
de femme, et persuadé, (A l’abbé.) puisque vous 
me l’aviez dit, que c'était la Duclos... j'ai abordé 
sur-lc-cbamp la question, et j'ai demandé, à tâ- 
tons, si, pour aider le répertoire, elle consen- 
tait à jouer demain Cléopâtre, ta main que je 
tenais a tressailli, et une voix qui m’est inconnue 
s’est écriée avec fierté : « Pour qui me prenez- 
vous 1 » Pour mademoiselle Duclos, ai-je répondu. 
A quoi on a répliqué à voix basse : « Je suis chez 
« elle, il est vrai, pour desintérétsque je ne puis 
« dire. » 

l'abbé. Est-il possible ! 

michosset. « Mais, qui que vous soyez, » a 
continué la personne mystérieuse en baissant tou- 
jours la voix, « si vous me donnez les moyens 
« de sortir à l'instant de cette maison sans être 
« vue, vous pouvez compter sur ma protection, 
a et votre fortune est faite. » Je lui ai répondu 
alors que je n'étais pas ambitieux, et que si je 
pouvais seulement être nommé sociétaire... Moi, 
sociétaire ! 

l'abbé et adbiexse, avec impatience. Eh bien ? 
michoxset. Eh bien! me voilà!., que faut-il 
faire? 

l'abbé, passant devant .Vichonnet et l’alan- 

(!) L’abbé, ilchnnnt' . Aririenn*. 

T. lit. 


font oerj la porte (!). Savoir d'abord quelle est 
cette dame. 

adriesse, se plaçant devant la porte. Monsieur 
l’abbé, y pensez-vous ? 

l’abbé. Elle était ici avec le comte de Saxe, je 
vous l’atteste. 

adriesse. R. Il -on de plus pour la respecter! 
une pareille indiscrétion serait manquer à toutes 
les convenances... et vous, un homme du 
monde!., un abbé ! 

l’abbé. Ccstque vous ne savez pas... je ne peux 
pas vous dire l’inlérét que j’ai à connaître cette 
personne... c’est pour moi d’une importance!., 

adriesse, à part. Maurice disait vrai. 

l'abbe, à part. La princesse comptesurmoi, je 
lui ai promis, cl à tout prix... (JJ fait un pas vers 
la porte.) 

adrienxe. Non, monsieur l’abbé, vous n’entre- 
rez pas... 

l'abbé, il' «n air suppliant. Par hasard et sans 
le vouloir... 

adbies.se. Non, monsieur l'abbé, j’en appelle- 
rai plutôt à M. le prince lui-même, au tnailrc de 
la maison, qui ne permettra pas que citez lui... 

l'abbé, vivement. Vous avez raison!., je vais 
tout dire au prince, qui sera enchanté ! quel bon- 
heur! quel hasard pour lui! la Duclos est inno- 
cente! complètement innocente... Il ne s’y «Ren- 
dait pas... ni nous non plus. \ll sort par le fond. 
Adrienne l'accompagne jusqu'à la porte et le suit 
encore des yeux pendant que Michonnet, qui était 
resté à gauche, traverse, le théâtre en secouant la 
tctc et ta je placer à droite.) 


SCÈNE IX. 

ADRIENNE, MICHONNET. 

adriexxe, redescendant le théâtre . Il s'éloigne! 

michosset. Que veux-tu faire? 

adriesse. Délivrer cette personne quelle qu’elle 
soit... et la sauver! 

mcaosNF.r Pour moi !.. 

adbiesse. Non! |ionr un attire... à qui je !'ai 
promis ! 

michosset. Encore lui 1 ., toujo irs lui! pourquoi 
le mêler de pareilles afiair -s? 

adriesse. Je le veux ! 

MicHoxsET. Il ne fa it jms, nous attires comé- 
diens, nous jouer aux grands s igneurs et aux 
grandes dames, ça nous porle malheur... 

(I) Jlrhnnnsl, 1 Ipb ■, Adnenn'. 

S» 
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adrienne. Je le veux! 

michonnet, d'un air résigné. C'est dillérent... 
puis-je au moins t'aider, t'ètre bon à quelque 
chose... 

adrienne. Non il 1'» dit : personne ne doit 

la voir .... [Éteignant les deux bougies qui sont 
sur la table.) pas même moi ! 

wcüonnet, étonné. Eh bien.., eh bien... com- 
ment veux-tu ainsi t'y reconnaître... 

abrienne. Soyez tranquille I Voyez seulement 
au dehors si personne ua vient nous surprendre... 

«uchonnet, avec colère. C'est absurde !.. (Sr ra 
doucissant.) J'y vais... j'y vais.,, (Jl sort en fer- 
mant la forts du fond.) 

SCÈNE X. 

ADRIENNE, puis LA PRINCESSE. 

adrienne, se dirigeant vers la porte à droite. 
Allons!.... [Elle frappe à la porte.) On ne me 
répond pas... ouvrez... ouvrez, Madame... au 
nom de Maurice de Saxe... [la porte s'ouvre.) Je 
savais bien que rien ne résisterait à ce talisman. 
la princesse, ouvrant la porte. Que me veut ont 
adrienne. Voua sauver!., vous donner lis 
moyens de sortir d'ici... 
la princesse. Toutes les portes sont fermées. 
adrienne. J'ai là une clé... celle du jardin sur 
la rue. 

u princesse, vivement. O bonheur!., donnez! 
donnez ! 

adrienne. Mais, parcxemple... il faut descendre 
jusqu'au jardin sansétre vue!., comment? je lie 
saurais vous le dire, car je ne connais pas celle 
maison... 

la princesse. Rassurez-vous! (Se dirigeant vers 
la gauche, pendant qi/ Adrienne va écouter à la 
porte du fond; elle dit à part (I). Grèce à ce pan- 
neau secret... ( Elle cherche dans la muraille le 
panneau, qui s'ouvre sous sa main.) Le voici !.... 
(/Iroenant vers Adrienne, qui, dans ce moment, 
redescend le théâtre.) Mais, vous, à qui je dois 
un pareil service... qui éles-vous? 
adr ma ne. Qu'importe... parlez. 
la princesse. Je ne puis distinguer vos traits... 
adrienne. Ni moi les vôtres. 
la princesse. Mais cette voix ne m'esl pas in- 
connue... je l’ai entendue plus d'une fuis... oui, 
oui... Pourquoi vous dérober à ma reconnais- 
sance.. .duchesse de Mirepoix... c'est vous? 

(I) La princesse, Adrienne. 


adrienne. Non !.. Mais h&tcz-vous de fuir les 
dangers qui vous menacent... 
i.x princesse. Vous les connaissez donc? 
adrienne. Qu'importe, vous dis-je ? croyez à ma 
discrétion et ne craignez rien. 

la princesse. Mais ces dangers... ces secrets, 
qui vous les a confiés? 
adrienne. Quelqu'un qui me dit tout... 
la princesse, apurf.O ciel ! [Haut, à Adrienne.) 
Qui donc a donné à Maurice ledroit de tout vous 
dire? 

adrienne , lui prenant la main. Et qui vous a 
donné à vous-méme le droit de l'appeler .Mau- 
rice t le droit de m'interroger. .. de trembler... de 
frémir?., car voire main tremble I vous l'aimez I 
la princesse. De toutes les f .nies de mon Ame! 

ADRIENNE. Et moi OUSSi I 

la princesse. Ah I vous êtes celle que je cherche. 
ADEIENNG. Qui êtes VOUS dollC ? 
la princesse, avec fierté. Plus que vous, à coup 
sûr! 

adrienne. Qui me le prouvera? 
la princesse. Je vous perdrai! 

ADRIENNE, ADN ItaUleUT. El lUOl... je VOUS pTO- 

téget 

la princesse. Ah! c’en est trop!., je saurai 
quels sont vos traits... 
adrienne. Je démasquerai les vôtres... 
le prince, en dehors. Palsambleu ! nous con- 
naîtrons la vérité!.. 

la princesse, à part. O ciel)., la voix de mon 

mari cl partir quand ma rivale est en mon 

pouvoir, quand je vais la connaître... 

advienne. Restez... restez... donc!., voici des 
flambeaux ! 

la princesse. Eh bien! oui... je rcslerai... non, 
non. ..je ne le puis! (Elle s'élance par le panneau, 
à gauche, qu'elle referme, et disparait pendant 
qu" Adrienne a remonté le théâtre et ouvre la porte 
du fond. Le prince et l’abbé entrent avec des 
flambeaux, tandis que deux valets restent au fond, 
en dehors, également avec des flambeaux.) 

adrienne, ou prince. Venez !.. venez !.. [Regar- 
dant autour d'elle , et ne voyant plus personne.) 
Grand Dieu 1 

SCÈNE XI. 

ADRIENNE, LE PRINCE, l.'ABBÊ. 

le prince. Tu es donc sûr, l'abbé, que ce n'est 
pas la Duclos?.. 
l'abbé. Je l'alteste. 
le pbince. Quel boiiheurl 
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l'arhk, montrant ta porte à droit*. Entrons de 
ce coté, et pendant que ces dauics, en bas, ne se 
doutent de rien... {Ils entrent dam l’appartement , 
à droite, au moment où l J on voit à la jyorle du fond 
paraître les têtes de mesdemoiselles Dangeville et 
Jouvenot.) r 

toutes deux, s'avançant sur la point* du pied. 
Suivons-les! 

adriense, a part, avec douleur. Sur l'honneur, 
avait-il dit , sur l'honneur 1 Non , je ne puis me 
persuader encore qu'il m'ait trompée... 


SCÈNE xn. 

MICHONNET, ADRIENNE. 

michonnet, entrant sur ta pointe du pied , par 
la porte du pan coupé, à gauche. Hé bien ! cette 
dame, tu l'as donc sauvée? 
âdrienne. Eh! oui. 

michonnet. Alors c’est elle qui tout à l’heure 
traversait le jardin avec le comte de Saie. 
âdrienne. Vous en êtes silr? 
michonnet. Cumulent?.. En passant devant le 
massif nù j'étais , elle a même laissé tomber un 
bracelet que voici... 

âdrienne, le prenant. Donnez... Et le comte de 
Saie... 

michonnet. 11 est parti avec elle I 
ADitiEKNE. Avec elle! 

michonnet. Ainsi, rassure-toi!.. que ça ne t'in- 
quiète plus... il veille sur elle! 

ADRIENNE, tombant sur U fauteuil gui ut pris 
de la taU », à gauche. Ab I tout est fini I 

SCÈNE xra. 

MICHONNET, ADRIENNE, LE PRINCE, L’ABBÉ 
et LES DEUX DAMES sortent de l’appartement, 
a droite. 

le prince. Personnel 

les deci dames et l’arbé. Personne ! 

LE prince, s’avançant. C’est égal... ce n'étalt pas 
la Duclos et je triomphe !.... (Se retournant ) l.a 
main aui dames et h souper ! {Il offre une main à 
mademoiselle Jouvenot , f autre à mademoiselle 
Dangeville, tandis que l’abbé présente la sienne à 
Advienne, qui, toujours assise et absorbée dans sa 
douleur, ne le voit, ni ne l’écoute. _ La toile 
tombe.) 

r IN DO TROISIÈME ACTE. 


ACTE IV. 


Un salon de réception très-élégant ehei la princesse 
de Bouillon, porto au fond, deux portes latérales. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MICHONNET, f inclinant vers la porte à gauche, 
d'où il sort. Merci, mon prince, merci I Rentre! 
donc, je vous prie! trop d'honneur! (fledes ven- 
dant le théâtre.) Un prince de Bouillon! un des- 
cendant de Godefroy de Bouillon, me reconduire 
jusqu’à la porte de son cabinet... moi, régisseur! 

Que scrait-ce donc si j’éuls Ah çA! voici ma 

commission faite, «t avec quelque succès , j’ose 
iedire!.. Je puis m'en aller... (Itegardant la pen- 
dule du salon.) Trois heures!., la réjiétitioii sera 
finie, et sans moi! C’est la première fois que j'y 
aurai manqué... Je me dérangel.. C’e>t du dés- 
ordre!., mais Adrienne nie l'avait demandé comme 
un service! Elle y tenait tant! elle était d’une 
telle impatience , qu’avant que je fusse parti elle 
aurait voulu que déjà je fusse de retour. 

es valet, entrant par la porte du fond , avec 
Âdrienne, et lui montrant Michonnet. Oui, Made- 
moiselle, il es! encore ici. 
michonnet. Que disais- je? c’est elle! 


SCÈNE II. 

MICHONNET, ADRIENNE. 

adriekne. Que devenez-vous donc?.. Qui peut 

vous retenir... Depuis plus de deui heures je vous 
attends, et je craignais qu’il ne fût survenu quel- 
que accident, quelque obstacle... 

michonnet. Aucun! tout s’est passé comme tu 
le désirais. A ton nom seul toutes les portes se 
sont ouvertes! car il faut rendre justice à ces 
grands seigneurs, ils aiment les artistes, ils nous 
aiment!.. Mon prince, lui ai-je dit, vous avez sou- 
vent daigné répéter à mademoiselle Leeouvrcur 
que vous lui donneriez, quand elle le voudrait, 
soixante mille livres des diamants qu’elle tient 
de la libéralité de la reine... — C’est vrai, je ne 
m’en dédis pas. — Eh bien! elle m'envoie vers 
vous, en secret, comptant sur votre bienveillance, 
pour lui rendre ce service, et sur votre discrétion, 

pour n’en parler à personne Tu vols... c'était 

assez bien tourné. 

âdrienne, avec impatience . Très-bien . . . et après ? 
michonnet. Après?.. Il a paru étonné... et m a 
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(ienundc pourquoi se défaire de ces diamants... 
dans quelle idée?., dans quel but?.. Question à 
laquelle il m'a été impossible de répondre, attendu 
que tu ne m’as pas fait part de tes intentions... H 
s’est mis alors à écrire un bon sur la caisse des 
fermiers généraux... en prononçant cette phrase, 
qui était convenable : Dites à mademoiselle Lc- 
couvreur que je ne regarde cet écrin que comme 
un dépôt. Puis A a ajouté, avec un sourire qui m’a 
paru moins bien * Dépôt quelle pourra, quand 
elle le voudra, venir me redemander elle-même !.. 

adrienne, avec impatience. Enfin, ces soixante 
mille livres... 
micbonnet. Je les ai là. 

Xdriennk. Ah! je respire... Mais si vous saviez 
tout ce que ces deux heures d'attente m’ont fait 
sontlrir ! Vous n'auriez pas été aussi .ongtemps... 
car la journée avance, et il me reste encore d’au- 
tres démarches à faire... 

nichonnet. Oui , dix mille livres de plus, qu’il 
le faut... Tu me l’avais dit, et les voici! 

ADRIENNE. O ciel! 

michonnet. J’ai comiifncé par aller te les cher- 
cher... Voilà ce qui m'a retenu... Je t’en demande 
pardon... 

adrienne. Vous... me les chercher!... et où 
donc? 

michonnet. Chez le notaire de la succession de 
mon oncle, l’épicier de la rue Férou. 

adrienne. Cet héritage! votre seul bien... tout 
ce que vous possédez!.. Je ne puis accepter tiu tel 
sacrifice. 

michonnet. Et pourquoi donc? 
adrienne. Je puis exposer ma fortune... mais 
non celle d’un ami! 

michonnet. L’exposer?., en quoi?.. Explique- 
moi d’abord... 

adrienne. Je ne le puis!.. Je ne puis vous rien 
dire! 

michonnet. Rien?.. Je ne t’en demande pas da- 
vantage!.. Prends... je le veux... Tout cela t’ap- 
partient! 

adrienne. Nous discuterons cela plus tard, gar- 
dez- Us... Il faudrait, à l'instant même, porter 
cette somme rue Saint-Honoré, à l’hôlcl de l'am- 
bassadeur. 

michonnet. L’ambassadeur moscovite? 
adrienne. Oui! à lui-même!.. La lui remettre 
en paiement d’une lettre de change de soixante-dix 
mille livres, souscrite à M. lu comte de Kal- 
kreut2.. 

michonnet, étonné. Comment? 
adrienne, avec impatience. Le comte de Kal- 
kreutz... un Suédois..*/ 
mcuQSXKT, avec douceur. Je ne comprends pas... 


ÊTES DE SCRIII!'. 

I aübie.vse. Vous n’avez pas besoin il.: l 'illpri'tl- 
dre... Silence! c'est l'abbé! 


SCÈNE m. 

MICHONNET, L’ABBÉ, ADRIENNE. 

i/akbé , entrant par le fond. Que vois-je? ma- 
demoiselle Lecouvreur chez M. le prince de Bouil- 
lon!.. Est-ce que cela nousanuoncerail un contre- 
ordre?.. Est-ce qu'on ne vous verraitpascesoir?.. 

adrienne. Si, vraiment! plus que jamais je dois 
tenir ma parole à M. le prince, et je viendrai. 

l'abbé. Je respire! car je connais des dames 
qui se font une grande fétc de vous voir et de 
vous entendre; par malheur, il pourra bien vous 
manquer up de vos enthousiastes, de vos fana- 
tiques.. 

«ncnomiET. Qui donc? 
l'abbé. Le pauvre comte de Saxe! 

ADMEWE, à part. Qu’entends-je? 
l'abbE. Il lui arme l'aventure la plus piquante 
et la plus originale... Mon état est d'apprendre 
les nouvelles et de les répandre, et je ticnscellc- 
ci de bonne source... lmagit^z- vous qu’il ne s’a- 
gissait de rien moins, pour lui, que de partir celte 
semaine pour conquérir la Courtaude, et de IA 
devenir grand-duc... roi, que sais-je? (Riant.) Et 
vous ne devineriez jamais qui lui enlève sa cou- 
rut. ne? qui l’arrête au milieu de sa conquêle? 
HICItOSBET. Non ! 

l’abbé, riant toujours. Une lettre de change de 
soixante-dix mille livres. 
michobbet, (tonné. Comment dites-vous? 
l'abbE. Que l'ambassadeur de Russie a rache- 
tée par-dessous main, afin de vaincre par huis- 
sier et de faire prisonnier, sans combats, le gé- 
néral qu'il redoutait. 
michosset, étonné. Ce n’csl pas possible! 
l’abbé, riant toujours. Je vous 1 atteste! et le 
plus curieux... c’est que celle lettre de change 
était d’abord entre les mains d’un comte de Kal- 
kreutx... 

mcBOSSET, mvement. Un Suédois! 
l'abbé. Vous le connaissez? 

HtcHossET, avtc colère et regardant Adrienne . 
Oui... certes... 

l'abbé. Et il paraît que c'est une maîtresse du 
comte du Saxe, une grandejilaim:!.. 

ADMENSE, dorment. Une grande dame!.. 
l’abde. Que par malheur je ne connais pas en- 
core, mais que j’espère bien découvrir... qui, 
dans un transport de jalousie , a dénoncé le fait 
à l'aiuhassadeur tarare; de sorte qu’en ce mo- 
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ment le Itères «.-non, «ans sceptre et sans armée, 
gémit sons les verrous, attendant que la politique 
ou l'amour vienne le délivrer... Voilà l'aventure 
primitive, je vous la donne... je vous la livre... 
permis à vous de l’embellir et de l'orner... Je 
vais la confier aux méditations de M. de Bouil- 
lon... un savant qui aime à traiter ces sujets-là. 
(U sort par la porte à gauche; Michonnet re- 
monte après lui le théâtre , le suit des yeux quel- 
ques instants, puis redescend à droite.) 

SCÈNE IV. 

ADRIENNE, MICHONNET. 

MicnovsET, à Adrienne, qui, silencieuse, baisse 
Us yeux. Ce que je viens d’entendre est donc 
mi... le comte de Saxe est celui que tu aimes? 
adsienne, à oir basse. Oui. 
michonnet. Et que tu veux délivrer? 
adsienne, de même. Oui. 
michonnet. Au prix de la fortune? 
adiuenne, avec passion. Au prix de tout mon 
sang! 

michonnet. Hais tu n'as donc pas entendu qu'il 
ne t'aimait pas, qu’il eu aimait une autre? 
adrienne. Je le sais ! 

michonnet. Et tu oses me l'avouer... et tu n'en 
rougis pas... 

adrienne. Ah ! vous ne pouvez pasromprendre, 
vous, qu’on aime sans le vouloir et malgré soi. 
MiciiONNEr, vivement. Si! 
adrienne. Cherchant à le cacher à tous et à 
soi-mème... en rougissant de bonté, de cette honte 
qui est encore de l'amour! 

MICHONNET, avec passion. Si! si! je le com- 
prends!.. pardon, Adrienne, c'est moi qui suis un 
insensé de l'avoir parié ainsi. Hais qu’espères-tu? 

adrienne. Rien!., (.dure amour.) que de le 
sauver!.. Et puis, ne nous a-t-on pas parlé tout 
à l'heure d’une rivale, d’une grande dame? 

michonnet. Celle au bracelet, sans doute, celle 
qu'il te préféré et pour laquelle il t'a trahie. 

adrienne, portant la main asoncœur. C'est vrai ! 
mais ne me le dites pas, c’est comme si vous me 
frappiez là d’un fer froid et aigu, et ce n’est pas 
votre intention. 

michonnet, oiurmenf et avec bonté. Oh! non, 
no(i ! tu ne peux le croire. 

adrienne. Cette rivale, je veux la connaître. 
(.1ère énergie.) Je la connaîtrai! pour lui dire : 
C’est par vous qu’il fut prisonnier, c’est par moi 
qu’il a recouvré la liberté, même celle de vous 
voir, de vous aimer, de me trahir encore... Ju- 
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gez vous-même. Madame, qui de nous aimait le 
mieux. 

MICHONNET. El lui? 

adrienne, avec mépris. Lui!., il m'a trompée, 
j’y renonce à jamais ! 

michonnet, avec joie. Bien cela!.. Mais alors, 
réponds-moi, pourquoi tout sacrificràun ingrat? 

adrienne. Pourquoi ? vous me le demandez ! La 
vengeaucc m'est-eile donc interdite et ne. m’est- 
il pas permis de la choisir ? N'avez-vous pas en- 
tendu tout à l’heure qu’il s'agissait pour lui en 
ce moment de combattre, de vaincre, de gagner 
un duché... peut-être une couronne... Et songez 
donc, ami, songez, s’il me la devait!., s’il la 
tenait de ma main! Roi, par la tendresse de celle 
qu’il a abandonnée et trahie!.. Roi, par le dé- 
vouementde la pauvre comédienne!.. Ah ! il aura 
beau faire, il ne pourra m’oublier! A défaut de 
son amour, sa gloire même et sa puissance lui 
parleront de moi ! comprenez-vous à présent ma 
vengeance? 

Comblé de mes bienfaits, je veux l’on accabler! 

0 mon vieux Corneille! viens à mon aide ! viens 
soutenir mon courage, viens remplir mon cœur de 
ces élans généreux, de ces sublimes sentiments 
que lu as tant de fois placés dans ma bouche. 
Prouve-leur à tous que nous, les interprètes de 
ton génie, nous pouvons gagner au contact de tes 
nobles pensées... autre chose que de les bien 
traduire ! Ce que tu as dit, je le ferai ! (A Mi- 
chonnet.) Allez ! courez le délivrer ! Je vous atten- 
drai chez moi. (SUe sort par le fond.) 


SCENE V. 

MICHONNET, «eui, allant reprendre son cha- 
peau, qtê il avait posé, dans la première scène, sur 
fun des fauteuils à gauche. Ah! elle n’a que trop 
raison de compter sur moi, qui suis encore plus 
insensé qu’elle... Car, après tout, elle donne sa 
fortune pour un amant, c'csttout simple!., mais 
moi, la mienne pour un rival!.. (Soupirant.) 
Enfin, elle le veut, cela lui fait plaisir... alors à 
moi aussi... Mais, ce qu’elle ne trouverait pas dans 
le grand Corneille lui-même, ce qui est le su- 
blime de l'absurde, c’est que je souffre de sa 
peine... à elle! c’est que je suis tenté de lui en 
vouloir... à lui... de ce qu’il ne l’aime pas, et je 
serais furieux s’il l'aimait! (.tpererrant la prin- 
cesse qui sort de f apport ripent, à droite.) Dieu! 
une belle dame!., la maîtresse de. la maison, 
sans doute. (La saluant sans une la vrincesse le 
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voie.) Elle ne me voit [MS, et je pu In sortir, je 
crois, sans que cela la dérange... Allons remplir 
mon message, et porter notre argent à la Russie. 
(Il sort par U fond.) 


SCÈNE VI. 

I.A PRINCESSE, seulr et rêvant, pur* L’ABBÉ, 
sortant de la porte à gauche. 

la princesse. à part et rêvant. Que Maurice 
coure la rejoindre, je l'cn défie, et quant à briser 
mes chaînes, il doit voir h présent que cela n’est 
pas si facile... La seule chose qui m’inquiète, 
c’est ce bracelet, donné hier par mon mari et 
perdu dans ma fuite... à quel moment?., sans 
doute en montant dans ce carrosse de louage qu’il 
m’a fallu prendre! Après tout! personne ne sait 
quece bracelet m'appartient... qnclqueadiamants 
de moins, cela regarde M. de Bouillon. L'essen- 
tiel, l'important pour moi, c'est de connaître 
celte femme qui «erre sur lui un tel empire. 
Celle à qui il confie tout... Ëtquaud je pense que 
j’ai tenu ce secret, niieui encore! cette rivale 
entre mes mains... et quo tout m’est échappé, 
grâce à mon mari, dont le flambeau est venu 
tout embrouiller... La science n'en fait jamais 
d’autres... avec ses lumières... Aussi je lui on 
veux, et vienne l’occasion!.. (Apercevant l’abbé 
et d’un air gracieux.) Eli! c’est vous, l'abbé. 

l. AHük, sortant de la porte u gauche (t ). Vous, 
Madame! déjà superbe, éblouissante... 

la princesse. J’ai voulu de bonne heure me 
tenir prête à recevoir tout mon inonde... et en 
attendant, je révais. 
l’abbé. Non pasà moi... j’en suis sûr. 
la princesse. Peut-être !.. à des projeLsde ven- 
geance. . projets dans lesquels je ne vous ai pas 
défendu de m’aider... au contraire! 

l’abbé, vivement. Eh bien! Madame I.. vous 
me voyez furieux, je ne sais rien encore! 

la priscesse, souriant. En vérité!., vous me 
rassurez!., je comptais si bien sur vos talents cl 
votre habileté... que je commençais à mVITrayer 
de la récompense promise... mais grâce au ciel !.. 
et à vous... 

l’abbé, tiioemcnl. Ah! ne meparlez pas ainsi... 
car vous me désespérez ! un instant j’ai cru con- 
naître la personne, tout me prouvait que c’était 
la Duclos... 

la priscesse. La Duclos! 

jt) L’abbé, ta princesse. 


l’abbé. Votre mari lui-mùme paraissait con- 
vaincu... il nio l’avait dit et démontré... 

la priscesse. Raison de plus pour ne pas le 
croire!.. Eh bien ! moi, je suis plus heureuse uu 
plus habile que vous, j’ai vu cette beauté mysté- 
rieuse).. par un hasard singulier, je me suit 
trouvée, il y a quelques jours... la aemaine der- 
nière, avec elle... à 1 a campagne... dans une ailes 
sombre... très-sombre... 
l’abbé. En vérilé! 

la princesse, Et sans pouvoir distinguer ses 
traits... je lui ai entendu prononcer quelques 
mots... une phrase que j’ai relenue... celle-ci : 
« Ne craignez rien. Votre secret m’a été confié 
« par quelqu’un qui me dit tout. • C’est à coup 
sûr fort insignifiant; mais le singulier, le voici : 
c’est que l’accent, le tonde la voix, me sont par- 
faitement connus! plus je me le rappelle et plus 
Il me semble que maintes fois je l’ai entendue re- 
tentir à mon oreille I r > 

i.’abbé. Vous croyez? 

la princesse. A n’en pouvoir douter!., en quels 
lietu?.. c’est ce que je ne puis dire! J’avais d’a- 
bord pensé â la duchesse de Mirepoix, j’ai oouru 
ce matin lui faire une visite d’amitié! une voix 
aigre et pointue qui fait mal aux nerfs! Je suis 
passée chez madame de Sanrerrc, madame de 
Beau veau, madame de Vaudemont, pour inan- 
former de leurs nouvelles, empretsemenl dont 
elles ont été vivement touchées, sans compter 
que jamais je ne les avais éooutées avec aulnnt 
d'attention! Quelles fulililésl quel bavardage! 
quel ennui !... j'ai tout tubi! courage héroïque 
dépensé en pure perte! cc n'était pas cela! et 
liourtant c’est la voix de quelqu'un que je ren- 
contre souvent... habituellement... dans ma so- 
ciété intime! 

l’abbé, vivement. Attendez! avez-vous vu la 
duchesse d’Aumontî 

la princesse, vivement. Nou, vraiment! et 
pourquoi? 

l’arré. Une inspiration!., une idée! 
la brincesse, vmment. En effet!., l’inlérèt 
que, malgré elle, elle parais-ait prendre hier au 
comte de Saxe! tous ces détails intimes qu’elle 
savait sur son compte... et qu’elle était censée 
tenir de Ploreslan de B dlc-lsle... 
l'abré, riant. Son cousin. 
la princesse. Est-cegue vouscroyez aux cousins? 
l’abré. Du tout... on 11e les prend généra- 
lement que comme un manteau, contre l’orage. 
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SCÈNE VU. 

Les précédents, UN DOMESTIQUE. 

le domestique, annonçant. Madame la duchesse 
d’Aumonlt 

la princesse, bas, à l'abbé. C’est le destin qui 
nous l'envoie (I). (Allant au-devant d'elle.) Cest 
vous, ma toute belle!., comme vous êtes aimable 
de nous venir de si bonne heure... l'abbé et moi 
nous parlions de vous... nou3 allions peut-être en 
dire du mal!.. 
atbénaïs, souriant. Vrai! 
l’abbé, bas, Ha princesse. Est-ce la même voix? 
la princesse, 6a. s’. Ou ne peut pas juger sur 
un mot... faites-la parler... j’étudierai. 

l’abbé, quittant la prineessr et passant de 
f autre cdU, à droite, près d'Athenaïs (î) . Madame 
la duchesse tenait tant à entendre mademoiselle 
Lecouvrenr... 
atrénaïs. Oh ! oui... 
l'abbé. C'est un talent... un talent... 
atrénaïs. Fort! 

l'abbé. Tandis que celui de la Duclos... 

ATRÉNAÏS- Nul. 

la princesse, à jiart. Il parait que nous n’en 
obtiendrons pas une phrase entière... (Haut.) Je 
commence à être do votre avis, duchesse. Pour 
bien apprécier le charme de mademoiselle Lccou- 
vreur et le naturel de sa diction, il faut avoir 
essayé soi-même quelques lignes enscène... tenez, 
nous devons la semaine prochaine dire des pro- 
verbes chez M. le comte de Noailles... je joue un 
rôle... 

atrénaïs. Vous devez bien jouer la comédie, 
princesse? 

la princesse. Moi! non... tout m’embarrasse. 
Je répétais là tout à l'heure avec l'abbé, quand 
vous êtes venue... 
athékaïs. Vous déranger? 
l’abbé, vivement. Pas le moins du monde. 
atrénaïs. Continuez... je ne dis plus un mot! 
l'abbé, à part. A merveille! 
la princesse. Gardez-vous-en bien! Je suis 
sûre, au contraire, de gagner à vous entendre, 
ma toute belle, car le diflicile, c'est le naturel, 
c'est de parler simplement, comme on parle. J'ai, 
dans ma première scène, par exemple, une 
phrase, la plus simple qu'on puisse réciter, et je 
n'en puis venir à bout. 


(I) L'abbé, U princesse, Atbènals. 
(S) La princesse, Athénaïs, l’abbé. 


atrénaïs. Von»? 

la rnis cesse. « Ne craignez rien. Votre se- 
« cret m’a été confié par quelqu'un qui me dit 
b tout !.. • 

atrénaij. C’est bien facile. 
la princesse. Oui dà ! eh bien! je voudrais vous 
l’entendre prononcer à vous-même! 
athéhaïs. A moi! 

la bbikcéssb. Comment la diriez-vous? • 
atrénaïs. riant. Je ne la dirais pas. (EUe les 
quitte et passe à la gauche du théâtre. ) 
ia nmc.Fxsr., bas , A l’abbé. Elle élude la question. 
l’abbé, de même. Cest elle! 
la princesse, a' tant au-devant de ta marquise, 
de la baronne et des dames qui entrent par la 
port* du fond. Bonjour, mes très-chères! 

SCÈNE VUI. 

fendant que les dames entrent par le fond, 
plusieurs seigneurs sortent de l'appartement, a 
droite, avec LE PRINCE, LA MARQUISE, LA 
PRINCESSE, LA BARONNE, L ABRE, ATHÉ- 
NA1S. Les autres dames, qui sont entrées par la 
porte du fond, vont s'asseoir sur des fauteuils 
placés a gauche: les seigneurs , qui font entrés 
avec le prince, se tiennent debout devant elles. 

le pbince, A droite. Oui, Messieurs, la nouvelle 
est authen tique... (Saluant les dames.) et je puis 
vous attester qu’à l’heure où je vous parle il est 
libre, complètement libre... 

athlsaïs , placée à l’ extrême droite. Et qui 
donc ? 

le prince. Le comte de Saxe! 
la princesse, A part. Maurice! êciel! 
la marquise. Ah! vous suvex aussi la nouvelle! 
c’est très-désagréable. .. je croyais être seule 1 
La baronne. En effet, le bruit courait ce matin 
que le futur souverain de Courlande était retenu 
prisonnier pour une somme très-considérable... 
ce n'est donc pas vrai ? 
la marquise. Eh ! mon Dieu ! si. 
atrénaïs. Alors, comment est-il libre? 
la baronne, gaiement. Un roman... un enlè- 
vement, et comme 11 lut en arrive toujours, une 
aventure... 

la marquise. La pins simple du monde... et la 
plus bourgeoise... on a payé ses dettes! 

la baronne. Oui-dà, marquise! et vous no 
trouve» pas cela une aventure extraordinaire? 

la princesse. Si, vraiment, mais ccsdeltcs, qui 
lésa payées? 

la marquise. Demandex'à monsieur le prince, 
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car, pour moi, l'histoire s’arrête là... on ne m’a 
rien dit de plus. 

LF. prince, gravement. Et moi, Mesdames... 
tout le monde. Eh bien! 
le prince, de même. Je n’ai pu en savoir da- 
vantage... ce qui prouve bien... 

l'abbE. Que cela u’est pas! je le saurais... Or, 
je ne le sais pas, donc cela n'est pas ! 

la marquise. Cela est, je le tiens d’une amie 
intime du comte de Saie. 

le prince. Moi, je le tiens de Elorcstan lui- 
même, qui a vu Maurice, à telles enseignes qu’il 
a été de sa part défier le comte de Kalkreulz. 
(du nom de Floreslan , Atliéna'is fait un mouve- 
ment que la princesse remarque.) 

l'abbé. Celui qui a livré sa créance à l’ambas- 
sadeur moscovite? 
le prince. Précisément. 
aihésaïs. Action déloyale, indigne d’un gentil- 
homme ! 

le prince. Et dont le comte de Saie lui a de- 
mandé raison... ils ont dû se battre. 
la princesse. Et sait-on l’Lssue du combat? 
le prince. Pas encore! mais ce pauvre Maurice, 
qui devait nous venir ce soir... 
atrésaïs. Ne craignez rien... il viendra ! 
la princesse, l’observant avec jalousie. Vous 
croyez. Madame? 

SCÈNE IX. 

Les précédents, UN DOMESTIQUE. 

i.b domestique, annonçant. Mademoiselle Le- 
couvreur et monsieur Micbonnet, de la Comédie 
française? 

l'abbé. Ah ! enfin ! ( Tout le monde t >a au-de- 
vant d'Adrienne.) 

LA marquise, qui est restée avec la baronne sur 
le devant du théâtre, à droite. 11 paraît que nous 
aurons ce soir la tragédie. 
la baronne. Et la comédie. 
la marquise. Le prince l'aime beaucoup. 
la baronne. Et la princesse, donc 1 
le prince, redescendant en donnant la main à 
Adrienne ({). Combien je vous remercie, Made- 
moiselle, de l'honneur que vous voulez bien nous 
faire, à madame de Bouillon et à moi ! 

(I) Les acteur* sont dans l’ordre suivant : les sei- 
gneurs, au fond du théâtre, les dames, placée* à 
gauche, qui s’étaient levées à l'entrée d’Adrienne, 
se rasseyent; devant elles , l'abbé, puis le prince, 
Adrienne, h princesse, Alhunaie, U marquise, la ba- 
ronne, Miclionnet. 


athenaïs, à la princesse . Daignez, princesse, 
me nommer à Mademoiselle. 11 y a si longtemps 
que je l’admire de loin, que je suis bien aise de 
le lui dire de près! 

la princesse, présentant la duchesse. Madame 
la duchesse d’Aiimont, Mademoiselle... (La prin- 
cesse fait passer Aérienne près d'Athénaïs, de la 
marquise et de la baronne , qui l'entourent ; le 
prince et l'abbé se rapprochent d'elles. Michonnet 
est toujours presque seul à V extrême droite, pen- 
dant que la princesse descend à gauche, au bord 
de la scène et devant les dames, qui sont assises.) 

adrienne. En vérité, Mesdames, je suis confuse 
de tant d'honneur! 

michonnet, à part. Ce n’est que justice 1 je vous 
demande si elle ne figure pas aussi bien qu'elles 
toutes dans un salon ! 

adrienne. Vous avez voulu, vous et les nobles 
dames qui daignent m'accueillir... 

la princesse, frappée du son de voix et écoutant. 
O ciel ! 

adrienne. Donner à l'humble artiste l'occasion 
d'étudier ce ton exquis, ces manières élégantes 
que vous seules possédez... 

la princesse, de meme. Qu'entends-je?., cette 
voix... 

adrienne. Aussi, je vais bien regarder... pour 
tâcher de copier fidèlement... certaine de réussir, 
pour peu que je sois ressemblante. 

la princesse. Plus je l’entends , plus il me 
semble... Non, non, ce n’est pas possible, c’est 
un rêve!., ce n’est pas à mon oreille, c’est dans 
mon imagination seule que retentit et vibre en- 
core ce son de voix qui me poursuit toujours* 
(Athéndis et les autres dames se sont emparées 
d'Adrienne , la ont asseoir auprès d'elles et causent 
avec elle à voix basse, pendant que le prince et 
les autres seigneurs entourent son fauteuil. Sou- 
riant avec ironie (1). Quelle idée... en effet, que 
cette rivale qu'il me préfère soit une femme de 
théâtre... une comédienne... et pourquoi non?.. 
N'ont-elles point un charme, un prestige qui 
n'appartient qu’à elles, le talent et la gloire qui 
enivrent et ajoutent à la beauté. ( Regardant 
Adrienne, que tous les seigneurs entourent.) Dans 
ce moment encore ne sont-ils pas là tous à l'ad- 
mirer, à l'adorer!.. Pourquoi n'aurait-il pas fait 
comme eux? Ah! ce doute est insupportable... 

(1) Les dames, assises à gauche, la princesse, sur 
le devant du théâtre, à gauche ; les seigneurs, au 
fond, se rapprochant du canapé, où vtennenr de 
s'asseoir Alhênals, Adrienne; la marquise, sur un 
fauteuil, plus loin ; la baronne, Michonnet, debout , 
h gauche ; le prince et l’abbé, debout, devant 
Adrienne, avec qui ils causent. 
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et je veux à tout prix confirmer ou détruire mes 
soupçons. (<S> retournant vers le prince qui vient 
de quitter le fauteuil d' Aérienne et qui s'approche 
d'elle.) Eh bien! ne commençons-nous pas (1) ! 
*- le prince. Il nous faut attendre le comte de 
Saxe, puisqu’on assure qu'il viendra. 

la princesse , regardant du câté d" Aérienne. Je 
crois que vous nous flattez d’un vain espoir, Une 
viendra pas. (A part.) Elle a tressailli... elle 
écoute... * 

le prince. Qu» vous le fait croire?., qui vous 
l’a dit, puisqu’il est libre... libre par les mains 
de l'amour. 

la princesse, à part, observant Aérienne . Elle 
tressaille encore! serait-ce elle qui l'aurait dé- 
livré? [Haut.) Je n’ai p3s voulu tout à l'heure 
lr u bl* r vos espérances, ni attrister ces dames, 
mais vous savez qu’il s’est battu. 
adrienne, à part. Battu! 
la princesse, à part. Elle se rapproche. (Haut.) 
Et l’abbé, qui sait tout, m'a dit... que le comte 
était blessé dangereusement. 
l’abbé, étonné. Moi ! 

la princesse, bas, à fabtjé. Taisez-vous! (Pous- 
sant un cri, et courant près (T Aérienne, qui vient 
de tomber évanouie dans un fauteuil.) Mademoi- 
selle Lecouvreur se trouve mal ! 
michonnet, sc précipitant vers elle. Adrienne! 
la baronne et la marquise, passant derrière 
le fauteuil (P Adrienne . Ah! mon Dieu (î)! 

adrienne, revenant à elle. Ce n’est rien... l'é- 
clat des lumières... la chaleur du salon. (A la 
princesse, qui lui fait respirer le flacon.) Merci, 
Madame, que de bontés. (Hencontrant ses yeux.) 
Quel regard ! 

un domestique , annonçant. M. le comte de Saxe. 
( Tout le monde pousse un cri de surprise ; les 
darnes quittent le fauteuil d' Adrienne et vont au- 
devant du comte.) 

adrienne, faisant un geste de joie. Ah! [Elle 
veut s’élancer vers lui , Michonnet la retient par 
la main ; la princesse et Adrienne restent un mo- 
ment les yeux fixés l'une sur l’autre.) 
michonnet, a voix basse. Prends garde!., la joie 


(4) Adrienne se lève en signe d’assentiment et 
passe à gauche , près de Michonnet. Les acteur* sout 
placés dans l’ordre suivant : Athénals, le prince, l'abbé, 
la princesse, la marquise, la baroune, Adrienne, Mi- 
chonnet. 

(5) Les acteurs sont dans l'ordre suivant : le prince, 
Alhénais, l'abbé, la princesse, près d’ Adrienne et tui 
faisant respirer un flacon «/ne l'abbé vient de lui 
donner. Adrienne est assise sur un fauteuil , ù 
l'extrême droite du théâtre ; près d ette, à sa gau- 
che, Michonncl. 

T. III. 


trahit encore plus que la douleur. (Les seigneurs 
et les dames qui étaient allés au-devant de Mau- 
rice redescendent avec lui (4). 

le prince , à Maurice. Que nous disait donc 
l'abbé, que vous étiez blessé? 
l'abbe. Permettez, je réclame. 

Maurice. Bah! depuis Charles Xll, la Suède 
ne sait plus se battre. 

le prince, riant. Ainsi, ce comte de Kalkreutz. . . 
Maurice. Désarmé à la seconde passe. (Le 
prince, l'abbé et Athénais remontent le théâtre et 
vont causer avec les autres dames et seigneurs. 
Maurice se trouve sur le devant de la scène pris 
de la princesse , et lui dit à demi-voix, sans la re- 
garder:) Vous disiez vrai, princesse, en disant 
que vous me ramèneriez. 
la princesse, avec joie. O ciel! 

Maurice, de même. Je voulais partir sans vous 
voir, mais après le service que vous venez de me 
rendre, service que, du reste, je n’accepte pas... 
je... 

adrienne, à droite, et à quelques pas d’eux, les 
suivant des yeux. Il lui parle bas!., si c’était 
cette grande dame... si c’était elle!.. 

la princesse, continuant à causer avec Mau- 
rice. Que voulez-vous dire? 

Maurice, toujours bas , à la princesse. Il faut 
absolument que je vous parle. 

la princesse, de même. Ce soir, quand tout le 
monde sera parti... 

Maurice, de même. Soit! (La princesse remonte 
le théâtre, à gauche du spectateur ; Maurice se re- 
tourne et aperçoit à droite Adrienne, il la salue 
profondément.) Mademoiselle Leuouvreur! (H fait 
quelques pas pour aller prés d'elle : en ce mo- 
ment, le prince qui avait remonté le théâtre, le 
redescend et prend Maurice par-dessous le bras, 
au moment où il s'approchait cf Adrienne.) 

le prince. A propos de la Suède, moucher 
comte, j’ai à vous demander... (Il s'éloigne avec 
lui en causant et en remontant te théâtre, ils 
disparaissent tous deux quelques moments dans 
d’autres salons. Pendant ce temps, la marquise 
et la baronne se sont rapprochées (E Adrienne , et 
Ijendant les mouvements de la scène précédente, 
Michonnet qui était à l'extrême droite, a remonté 
le théâtre, est resté quelque temps au fond, puis 
est redescendu à P extrême gauche ; en ce moment. 


jt ; Les acteurs sont dans l'ordft suivant, en com- 
mençant par la gauche du spectateur : un groupe de 
seigneurs et de daims, Athénais, l'abbé, le prince, la 
princesse, Maurice, ta marquise, la baronue; un peu 
plus loin, Adrienne, Michonnet. 

lo 
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les acteurs tant rangés liant f ordre suivant (()■ 
l'abbé, à la princesse, a demi-voix, le vous 
demanderai maintenant, pnnce.se , pourquoi tout 
à l'heure, vous m’accusiez ainsi de... 

la princesse, i? voix haute. Pourquoi?., parce 
que vuus n'êtes jamais au fait des choses. {5e 
retournant en riant vers les deux dames qui sont 
à sa gauche.) Imaginez-vous, Mesdames. . . (L’abbé 
quitte la droite de la princesse pris de laquelle il 
est placé, remonte le théâtre, et se pose entre les 
deux dames comme pour se justifier pris d’eUes. 
Les acteurs se trouvent alors dans f ordre sui- 
vant (t), 

i.a princesse , continuant sa phrase. Imaginez- 
vous que le pauvre ahbé court vainement depuis 
hier à la découverte d’un secret I Une belle in- 
connue qu'adore le comte du Saze. . . Mais, j'y 
songe... (Se retournant vers yldnanne.) Mademoi- 
selle Lecouvreur pourrait peut-être nous éclair- 
cir sur ce mystère... 
adrienne. Mol, Madame! 
la princesse. Sans doute!., on assure dans le 
inonde que l'objet de cet amour est une personne 
de théâtre. 

i.'auuk. Laissez donc... 

adrienne. C’est étrange! on assurait au théâtre 
que celte maitresseentitreélailunegrande dame! 
l'abbé, regardant Athenaïs. Je le croirais plutôt! 
la princesse. Ma chrouiquR parlai! même d'une 
certaine rencontre nocturne... 

adrienne. Et la mienne d'une visite dans une 
petite maison... 

athenaïs. Mais c'est très-intéressant! 
la princesse. On disait que la comédienne y 
avait été surprise par une rivale jalouse. 

AUHiKNKK. On aflirmait que la grande dame en 
avait été chassée par un mari indiscret. 

athenaïs. Que vous semblez bien instruites 
toutes deux!.. 

l'aube. Plus que moi, j'en conviens ! 
athsnaïs. Mais pour nous mettre à même de 
prononcer, qui nous donnera des preuves? 

la princesse. La mienne est un bouquet que 
la belle a laissé aux mains de son vainqueur... 
bouquet de roses, attaché par un ruban soie et or ! 
aorienne, à part. Mou bouquet ! 

(I) Michonuet, à gauche, à l'écart; quelque* da- 
mes, v asfisef sur le second pian, et quelque* sei- 
gneur*. debout, derrière leurs fauteuils et causant 
avec elles. Sur le premier plan et sur le devant du 
théâtre , comme formant don* le salon un groupe 
particulier, Athenaïs, l'abbé, la prineeaae, U mar* 
quise, la iwroone, Aérienne. 

(S) Athenaïs, la prineeaae, ta marquise, l’abbé, la 
baronue, Aérienne, un peu éloignée, à droite. 


athenaïs, a Adrie une. Et votre preuve, à vous. . . 
Mademoiselle? 

adbienne . La mienne?., la mienne, c’est que 
la grande dame a laissé tomber en s'enfuyant 
dans le jardin... 

athénaïs. Comme Cendrillon, sa pantoufle de 
verre... 

adrienne. Non, mais un bracelet de diamants. 
la princesse, à part. Mon bracelet ! 
l’abbé. Un conte des Mille et une flhsiltl 
adbienne. Non , vraiment, une réalité!... car 
ce bracelet on me l’a apporté... on me l’a laissé... 
(Le montrant.) Le voici!.. 

l’abbe, prenant le bracelet, et le montrant a la 
marquise et à la baronne , entre lesquelles il est 
placé. Superbe! voyez donc, Mesdames. 

la princesse jette un regard sur le bracelet , et 
dit froidement. Admirable !.. c'est travaillé avec 
un art ! (Elle avance la main pour le prendre, mais 
le prince , qui depuis quelques instants est rentré 
dans le salon avec Maurice, s’est approché du 
groupe, se place entre la princesse et la marquise. 
Laprincesse s'éloigne et se rapproche d'Athéna ’- , 
qui venait aussi /jour regarder le bracelet (I). 

le prince. Qu’esl-ce donc? qu’admirez-vous 
ainsi? 

l'abbe. Ce bracelet!.. 
le prince. Celui de ma femme! 
tous, avec un accent différent. Sa femme ! 
le prince, remontant le théâtre, et montrant 
a tout le monde le bracelet, avec un air de satis- 
faction. Il est de bon goût, n'cst-cc pas?.. 

adrienne, à part. C’était elle !.. ( rendant le dés- 
ordre produit par c et incident, Athenaïs. la prin- 
cesse, le prince et les autres dames ont remonté 
le théâtre. Adrienne, qui était à l’extrême droite, 
traverse la seine avec agitation, et va se placer 
i gauche, prit de Mkhonnet.) 

la princesse, au milieu du thédlre . et mettant 
a ton bras ton bracelet, que son mari vu ni de lui 
rendre. Eh bien ! maintenant que M. le comte 
de Saxe est décidément des nôtres, si mademoi- 
selle Lecouvreur était assex bonne pour nous dire 
quelques vers... 

adrienne, hors d’elle. Des vers!., moi !.. en ce 
moment ! (Les dames qui étaient assises i gauche 
te lèvent, et m dirigent vers la droite du talon. 
A part.) Ah! c’est trop d’impudence... 


(4) Le* scieur* sont dans l’ordre suivant : Mi- 
chonnet, à l es -trime gauche. Aliu nain, 1 a princesse, 
le prince, la marquise l'abbé, le baronne, Adrienne; 
Maurice est resté au fond du théâtre, sur te second 
plan, causant avec les groupes de dames si de sei- 
gneurs. 
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michonnet, à gauche, près tï elle . Calmetoi et 
étudie !.. Il y a dans le monde de plus grands co- 
médiens que nous ! [Les dames et seigneurs se sont 
placés à droite , devant Us deux rangées de fau- 
teuils qui garnissent ce côté du salon.) 

Maurice, qui a redescendu U théâtre. Quoi, Ma- 
demoiselle... vous daigneriez... 
adrienne, froidement. Oui, monsieur le comte ! 
la princesse, d'un air gracieux. Quel bonjrcur ! .. 
asseyons- nous, Mesdames... (A Maurice.) Mon- 
sieur le comte, auprès de moi... 

adrienne, à part . Les voir là, sous mes yeux, 
tousles deux ensemble... comme pour me bra- 
ver!.. Mon Dieu, donnez-moi la force de me con- 
traindre... r 

le prince (I). Que nous direz-vous? 
athéna is. l/ï Songe de Pauline . 
la marquise. Hermione. 
la baronne. Ou Camille des Horaces. 
la princesse, avec ironie. Ou plutôt le mono- 
logue d'A riane abandonnée. 

adrien m . à part , se contenant à peine. Ah ! c’en 
est trop! 

atr én ai s, çui est usstsc a la droite de la prin- 
cesse, s'écrie: Non, non! Phèdre , que vous avez 
si bien jouée avant-hier. 
adrienne, vivement. Phedre! soit. 
tous. Écoutons.. ( Tout U monde est rangé à 
droite comme il est dit plus haut. Michonnet , assis 
à gauche, a tiré plusieurs brochures de sa poche ; 
il prend celle de Phedre , et s’apprête à souffler. 
Adrienne est seule debout au milieu du théâtre.) 

adriinnb, recitant avec uni agitation et une /livré 
toujours croissantes .les yeux fixés sur ta prin- 
cesse, qui se penche plusieurs fois sur l’épaule 
de Maurice et lui parle bas avec affectation. 

.... Juste ciel!.. qu'ai-je fait aujourd'hui? 

Mou époux va paraître, et son fils avec lui. 

Je verrai le témoin de ma flamme adultère 
Observer de quel front j'oso aborder son père! 

Le cœur gros de soupirs qu'il n'a poiut écoutés, 

( Regardant Maurice.) 

L’œil humide de pleurs par l'ingrat rebutés, 
Penses-tu que, sensible à l'honneur de Thésée, 

Il lui cache l’ardeur dont je suis embrasée? 
Laissera-t-il trahir et sou père et sou roi? 
Pourra-t-il coulenir l'horreur qu’il a pour moi? 

[Regardant Maurice, ÿui vient de ramasser l’é- 
ventail que la princesse avait laissé tomber , et 
qui le lui remet d’un air galant.) 

(4) Les acteurs sont dans l'ordre suivant : Michonnet 
et Adiieune, seuls à gauche, les dames, assises à 
droite sur les deux rangées de fauteuils ; der- 
rière elles, debout . l'abbé, le prince et les autres sei- 
gneurs. Sur les deux pre . iers fauteuils à droite 
et faisant presque face au spectateur, la princesse et 
le comte de Saxe. 


11 se tairait eu vain! je sais ses peifidies, 

CEnone!.. et ne suis point de ccs femmes hardies... 

[Hors d’e ’le-mème, et s’avançant vers la princesse.) 

Qui, goûtant difns le crime une honteuse paix, 

Ont su se faire uu front qui ne rougit jamais!.. 

Elle a continué à s'avancer vers ta princesse, 
qu elle désigne du doigt, et reste quelque temps 
dans cette attitude, pendant que les daines et 
seigneurs, qui ont suivi tous ses mouvements, 
se /évent comme effrayés de cette scène.) 

la princesse, avco calme. Bravo! bravo! ad- 
mirable! 

ms. Admirable ! 

michonnet, bas, à Adrienne. Malheureuse!., 
qu’as- tu fait? 

adrienne. Je me suis vengée! 
la princesse, hors d'elle-méme. Un tel affront !.. 
je le lui ferai payer cher !.. 

adrienne, au prince, qui la félicite. Déjà souf- 
frante et fatiguée, je vous demanderai la permis- 
sion de me retirer... 

la princesse , bas , à Maurice , qui fait un pas 
vers Adrienne. Restez! 

le prince, à Adrienne. Quelque envie que nous 
ayons de vous retenir... nous n'osons insister... 
(Remontant le théâtre, et parlant à des domestiques 
qui sont au fond.) La voiture de mademoiselle Lc- 
couvreur... (Pendant le temps où le prince re- 
monte le théâtre, la princesse fait qustques pas ci 
droite, et Maurice se rapproche d' Adrienne, qui est 
à droite.) 

adrienne, à demi-voix. Suivez- moi... 

Maurice, de même. Impossible, ce soir! Vous 
saurez pourquoi... Mais... 

adrienne. Il suffit... (En ce moment le prince, 
qui a redescendu le théâtre, offre sa main à 
Adrienne. Elle remonte avec lui vers la porte du 
fond. Les hommes, groupés à gauche de la \ torte , 
et les femmes, debout a droite, la saluent . adrienne 
jette sur Maurice un dernier regard de reproche et 
de douleur, et s'éloigne pendant que la princesse la 
regarde sortir it un (rit menaçant . La toile tombe,) 

FIN DU QUATRIÈME ACrE. 


ACTE V. 

L'appartement d’Adricnno ; à gauche, une cheminée, 
pre» de la cheminée , un fauteuil, puis une table, 
porte au fond; deux portes 1 itérâtes; fauteuils au 
fond et à droite. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MICHONNET, à la p'irtf du fond, juirlant à un* 
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femme de chambre, finis ADRIENNE, sortant 
île la finie à gauche. 

michonnet. Oui, je sais que sa porte est fer- 
mée, et qu’il est onze heures ! Mais si elle n’est 
pas encore déshabillée... vous lui direz que c’est 
moi, Michonnet!.. 

adrienne, 'l'afiercevarU, et courant a lui. Ah!., 
je vous attendais!.. 

michonnet, à la femme de chambre, qui se re- 
lire. Vous voyez bien ! 

aisf.u \m: Je soutirais tant! 
michonnet. Et moi donc!.. Je ne pouvais pas 
rentrer sans savoir comment tu te trouvais... je h 
n’aurais pu dormir... 

adiu esse. Depuis que vous êtes là... je suis 
micui ! 

michonnet. Et moi aussi!.. Après t’avoir re- 
conduite, je suis passé au théâtre, d'où je viens! 
adrienne. Le spectacle est-il terminé? 
michonnet. Nous en avons encore |iour une 
heure. 

adriense. Tant mieux!.. Je suis si souffrante, 
que je voulais faire dire au théâtre qu'il me se- 
rait impossible de jouer demain . 

michonnet. Je vais v passer... J’arrangerai cela, 
et je viendrai te rendre réponse. 

adrienne. Que de peines je vous donne!.. 
michonnet. Allons donc!., moi , qui demeure 
dans ta maison, ne me voilà-l-il pis bien ma- 
lade !.. ce n’est pis cela qui m'inquiète! 
adrienne. Qu'esl-ce donc?.. 
michonnet. La scène de ce soir... chez cette 
grande dame ! crois-tu donc, qu'eicrpté son mari, 
tout le monde n'ait pas compris l’allusion... à 
commencer par elle... 

adrienne. Je l'espère bien! Je l’ai blessée à 
mort, n'est-ce pas ?. . Quelle joie ! c'est le seul 
moment de bonheur que j’aie éprouvé après tant 
de souffrance! A cliaque mot de ces derniers 
vers... il me semblait lui enfoncer un poignard 
dans le cœur! El puis, avez-vous lu la terreur sur 
tous les visages? Avez-vous entendu ce silence? 
l.’avez-vous vue elle-même, en dépit de son au- 
dace, pâlir sous mes regards. Ah! j’avais marqué 
d’une tache ineOaçable 

Ce front qui ne rougit jamais ! 

michonnet. Voilà justement ce qui m’effraie! 
C’était trop bien... c’était trop fort !.. Ces grandes 
dames, si belles et si gracieuses avec leurs guir- 
landes de fleurs et leurs robes de gaze, c’est vin- 
dicatif... c’est méchant... tout leur est permis... 
et elles osent tout! celle-là surtout... à qui juste- 
ment hier je propisais de jouer le rôle de Cléo- 
pâtre... elle a toutes les qualités de l’emploi ; elle 


ne reculera devant aucun moyen... pour se ven- 
ger d’un affront ou se débarrasser d'une rivale.. 

adriense. Eh! que m’importe?.. Quel mal 
peut-elle me faire désormais qui égale les tour- 
ments renfermés dans cette pensée. .. dans ce mot : 
Aimée!., elle est aimée! . Cette blessure faite par 
moi , il la guérit par scs paroles d’amour !.. Ces 
larmes, si elle en répand, il les essuie sous scs 
baisers!.. Et maintenant même... maintenant que 
mon cœur se brise... elle est heureuse... elle est 
près de lui... Vous ne savez donc pas que je l'ai 
supplié, à voix basse, de me suivre, tandis qu’elle 
|ui ordonnait de ne pas la quitter!.. 
michonnet. Eh bien!.. y 

adrienne. 11 est resté' restéaveeelle'.. Ah! c’en 
est trop ! je n'y résiste plu-! baisant un pas pour 
sortir, et remontant le théâtre.) 
michonnei. (lu vas-tu? 

adriense. Me jeter entre eux... les frapper... 
et après... qu'on fasse de moi ce qu’on voudra! 
michonnei. Y penses-tu? 
adriense , redescendant le théâtre et allant se 
jeter dans un fauteüû, a droite. Cela ne*Yaul-il 
pas mieux que de mourir ici de jalousie et de dés- 
espoir... car, je le sens, j’en mourrai! 

michonnet. Non! non! par malheur tu t’abuses 
encore!., c’est une fièvre qui ne vous quitte pas, 
une douleur aigué de tous les instants... on 
souffre... on est bien malheureux... mais on n’en 
meurt pas !.. Tu vois bien que j’existe encore! 
adrienne, le regardant avec étonnement. Vous! 
MicHONNET. Ah! cela t’étonne, n’cst-cc pas?.. 
Tu ne peux croire que sous cette épaisse enve- 
loppe il y ait un cœur qui souffre comme le tien... 
qui aime... qui saigne comme le tien... 

adrienne. Quoi ! ces tourments, vous les avez 
éprouvés? 

michonnet. Oui... autrefois... il y a bien long- 
temps... Crois-moi, on s’habitue à tout... même 
à être malheureux! 

adrienne. Ah! cette force que je ne vous soup- 
çonnais pas... ce courage que j’admire en vous!., 
je l’imiterai!., je l’égalerai, si je le puis... Je 
triompherai d’une passion insensée dont main- 
tenant je rougis! 

michonnet, avec joie. Dis-tu vrai? 
adrienne. Vous voyez bien que je parle de lui 
sans haine et sans colère... que le souvenir de scs 
outrages me laisse calme et tranquille... que son 
nom même nem’émeulphis!.. [Adrienne traverse 
le théâtre et va se placer près du fauteuil, à gau- 
che, entre la cheminée et la table. La porte du 
fond s’ouvre.) 
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SCÈNE li. 

ADRIENNE, U FEMME DE CHAMBRE, Mi- 
CHONNET. 

la femme de CHAMBRE. Un coffret qu’on apporte 
pour Madame. 
adrienne. Qui l’a apporté) 
u femme df. CHAMBRE. Un domestique sans li- 
vrée, qui a dit seulement : De la part de M. le 
comte de Saie. 

abri esse, poussant un cri. De lui!.. (Prenant le 
coffret des mains de la femme de chambre.) Laissez- 
nous... laissez-nous... (La femme de chambre 
sort, et Adrienne pose le coffret rar la table et 
s’assied toute tremblante.) Ah' mon Dieu.'., que 
peut-il me vouloir) ma main tremble... et je ne 
puis ouvrir... 

michonnet, à part. Et elle croit qu'elle ne l’aime 
plus!.. 

adrienne, vivement. Voyons! voyons! ( Pous- 
sant un cti de douleur.) Ah! 
michosnet. Qu’esl-ce donc).. 
adrienne. En ouvrant ce coffret... j’ai éprouvé 
une sensation douloureuse... un souffle glacial 
qui parcourait mes sens... c'était comme un pré- 
sage du coup qui m’attendait... 
michosnet. Que contient donc. cette boite) 
adrienne. Mon bouquet! (Le prenant d la 
main.) Je le reconnais... celui qu'hier je tenais à 
la main lors de son arrivée! demandé par lui... 
donné par moi comme un gage d'amour... il 
pouvait le dédaigner, l’oublier, le jeter à l’é- 
cart!.. mais me le renvoyer... exprès !.. mais 
joindre l'affront au mépris... 

michosnet. Cela ne vient pasde lui !.. c’est cette 
rivale qui l’aura forcé! 

adrienne, se levant avec indignation. Devait- 
il obéir? et tout esclave qu'il est, ne devait-il pas 
se révolter à l'idée seule d’insulter celle qu’il a 
aimée ! (Retombant »ur le faut eu U . pris de la che- 
minée , en tenant à la main le bouquet de fleurs 
qu'elle regarde quelque temps en silence.) Fleurs 
d’un jour, hier si éclatantes, aujourd'hui flétries, 
vous qui aurez duré plus longtemps encore que 
ses promesses ! Pauvres fleurs, reçues par lui avec 
tant d'ivresse et de joie, vous ne pouviez plus 
rester sur ce cœur où il vous avait placées et 
dont une autre m’a bannie! Esilées et dédai- 
gnées comme moi , je cherche en vain sur vos 
feuilles la trace des baisers qu’il y imprimait!., 
que celui-ci soit le dernier que vous recevrez, 
celui d’un adieu éternel ! (Elle porte avec force 
le bompjel à ses lèvres. i Oui . . . oui... il me semble 


que c’est celui de la mort! et maintenant... qu’il 
ne reste plus rien de vous, ni de mon amour... 
(Elle jette le bouquet dans la cheminée.) 

michonnet. Adrienne!.. Adrienne!.. 

adrienne, je levant et s'appuyant sur le marbre 
de la cheminée. Ne craignez rien ! ( Portant la main 
à son cour.) Cela va mieux ! ( Regardant du côté 
de la cheminée.) Je suis forte maintenant.. . je n’v 
pense plus!,. 

SCÈNE m. 

ADRIENNE, MAURICE, se précipitant par la porte 
du fond. MICHONNET. 

Maurice, d la cantonade et comme parlant d la 
femme de chambre, qui veut le retenir. Elle y 
sera pour moi, vous dis-je? (Courant d Adrienne.) 
Adrienne!.. 

adrienne, se jetant involontairement dans ses 
bras. Maurice!.. (Voulant se dégager de ses bras.) 
Ah! qu'ai-je fait?., laissez-moi! laissez-moi! 

Maurice. Non, je viens tomber à tes pieds! je 
viens implorer mon pardon ! si je ne t'ai pas sui- 
vie quand tu me l'ordonnais... c’est que jetais 
retenu par le devoir, par l’honneur... par im 
bienfait dont le poids m’accablait... je le croyais, 
du moins! et je ne voulais pas laisser finir cetle 
journée sans dire à la princesse : Je ne puis ac- 
cepter votre or, car je ne vous aime pas, car je 
ne vous ai jamais aimée, car mon cœur est à une 
autre.. . Mais, juge de ma surprise !. . aux premiers 
motsque je lui adresse... en m’écriant : « Je sais 
« tout! je sais tout!., a tremblante... éperdue... 
elle, qui ne tremble jamais... tombe à mes pieds 
et avec des larmes feintes ou véritables m’avoue 
que l’amour et la jalousie l'ont égarée, qu elle 
seule est la cause de ma captivité!., elle ose me 
l’avouer... à moi , qui pensais lui devoir ma dé- 
livrance... 

AoaiENNE. 0 ciel!.. 

Maurice, continuant avec chaleur. A moi ! qui , 
honteux et désespéré de ses bienfaits, venais im- 
plorer seulement quelques jours pour m’acquit- 
ter, dussé-je jouer mou sang et ma vie!., et j’é- 
tais libre... libre de la mépriser, de la haïr... de 
l’abandonner! libre de courir vers toi et de nie 
réfugier à tes pieds!., ma protectrice, mon bon 
ange... m’y voici. (Tombant à ses genour.) Ne 
me repousse pas ! 

adrienne. Faul-il te croire? 

Maurice. Par le ciel... et l’honneur, je t’ai dit 
la vérité... quelque diflirile qu’elle soit à expli- 
quer... car, renversé du haut de mes espérances. 
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arrête, jeté dans un cachot, j'ignore encore quelle 
main m’a délivre, et j'ai beau chenflicr.je ne puis 
découvrir par qui me sont rendus ma liberté, 
mon épcc, él un glorieux avenir peut-être, le 
sais-tu? peux-tu m’aider à le deviner? 

admeske, baissant hs yetur. Je ne sais!., je ne 
puis dire. 

jucnossrr, qui, pendant la tirade précédente, a 
remonte le théâtre, passe vivement entre -on iieivr. 
i)ue c’est elle ! . elle-même. 
adriewie, vivement. Taisez-vous, taisex-vous! 
micbovuet, avec chaleur. C’est elle qui a engagé 
pour vous sa fortune, ses diamants, tout cequ’eUe 
avait... et plus encore!.. 
adriesse. Ce n’est pas vrai ! 
michosset, de même, avec force. C’est vrai'., 
et s’il faut en donner des preuves, apprenez qu'elle 
aemprunlé... emprunté b quelqu’un... (Se repre- 
nant.) que je ne connais pas, mais vous pouvez 
m’en croire, moi !.. qui ne veux que son repos... 
son bonheur... moi qui l’aime comme un père. 
(V'ioement.! Oh! oui... comme un père. 
adatesse, vivement. Vous pleurez* 
mïchouxet. De contentement, dYmntion.... 
adieu... tu sais qu’on m'attend au théâtre, et j'y 
dois être avant la (In du spectacle... adieu... 
adieu... (Il te précipite uerv la porte du fond.) 


SCÈNE iv. 

ADltlENXS, MAURICE. 

Maurice. Ainsi, Aérienne, c’était toi... 
adriexse, montrant de la mahi Michonnet, qui 
vient de sortir . Et lui, mon meilleur ami, kil qui 
m’est venu en aide... mais ne parlons plus de 
cela... tu as accepté... 

Maurice. A une condition... c'est qu’à ton tour 
tu ne refuseras rien de moi! J’ignore l’avenir qui 
m’est réservé, j'ignore si je dois, sur le champ de 
bataille, gagner ou perdre la couronne ducale que 
les états de Courtaude m’ont décernée; mais vain- 
queur, je jure de partager avec toi le duché que 
tu m’aides à conquérir, de te donner le nom que 
tu m'aides à immortaliser: 
admekke. Ta femme! mol! 

Maurice. Toi! relue par le cœur et digne de 
commander à tous ! Qui a grandi mon intelli- 
gence? loi. Qui a épuré mes sentiments? toi. Qui 
a soufflé dans mon sein le génie des grands 
hommes, dont tu es l'interprète?., toi! toujours 
toi!.. Mais, A ciell tu pâlis! 

RDRiewiE. Ne crains rien... tant de bonheur 


succédant à tant de désespoir aura épuisé mes 
forces. 

Maurice, l'aidant à s’asseoir sur le canapé. Tu 
chancelles ! 

adriexse. En effet, un troubleétrango,une dou- 
leur sourde et inconnue s'est emparée de moi... 
depuis quelques moments... depuis celui où j’ai 
porté à mes lèvres ce bouquet. 

Maurice. Lequel? 

ADRimint. Ingrate! je le prenais pour un adieu 
de départ, et c’était un message de reluurl 

Maurice. Que vein-tu dire? 

a or i cas r,, Ces fleura... envoyées par toi dans 
ce coflrel... 

M «uaic.E. passant prés de la table (t). Moi (je 
ne t’ai rien envoyé... ce bouquet, où est-il? 

adaieksr. Brûlé! je croyais que tu nous avais 
tous deux repousséset dédaignés... détail comme 
moi, il ne pouvait plus vivre! 

Maurice, avec tendresse. Adrlnnne! malsla main 
tremble., tu souffres beaucoup... 

adriesse. Non, non, plus maintenant. ( Montrant 
son carur.) La douleur n'est plus là... ( Variant la 
main à sa tête.) mais là... C’est singulier, c’est 
bits ire... mille objets divers et fantastiques pas- 
sant devant moi... m succèdent confusément et 
sans ordre... [A Maurice.) Où étions-nous? 
qu'est-ce que je tu diaaia? je ne sais plus... Il me 
semble que mon imagination s'égare... et que ma 
raison, que je cherche à retenir, va m’abandon- 
ner... ( Vivement.) Je ne la veux pas... en la per- 
dant, je perdrais mon bonheur. . . Oh ! non. . . non. . . 
je ns le veux pas! pour lut d'abord, pour Mau- 
rice, et puis pour ce soir... On vient d’ouvrir, et 
la salle est déjà pleine' Je conçois leur curiosité 
et leur impatience; on leur promet depuis si 
longtemps la Psyché du grand Corneille'.. Oh! 
oui, depuis longtemps... depuis les premiers jours 
où ju vis Maurice... On ne voulait pas remonter 
l’ouvrage... C’est trop vieux, disait-on... mais, 
moi j’y tenais... j'avais uns idée... Maurice ne 
m'a pas encore dit : Je vous aime! ni moi non 
plus... je n'ose pas... et II y a là certains vers 
que je serais si heureuse de lui adresser, à lui, 
devant tout le monde, sans que personne s’eu 
doute... 

MAuatés. Mon amie, ma bicn-aimée, reviens 
à toi. 

AoaieaNE. Tala-toi donc. . il faut que j'entre en 
scène. Oh! quelle nombreuse, quelle brillante as- 
semblée! Comme tou* ees regards tournés vers 
moi suivent chacun de mes mouvements!.. Ils 
sont bons de m’aimer ainsi... Ah! Il est dan* sa 

(4) Maurice, Aérienne. 
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loge... c'est lui... il me sourit... (Murmurant 
entre ses lèvres.) Bonjour, Maurice... A toi. Psy- 
ché, voici ta réplique. 

Ne les détournes pas, ees yeui qui me déchirent, 

Ces yeui tendres, eesyeus perçants, mais amoureux, 
Oui semblent partager le truublc qu'ils m'inspirent. 
Hélas! plus ils sont dangereux. 

Plus ie me plais à m'attacher sur eus ! 

Par quel ordre du ciel, que je no puis comprendre, 
Vous dis je plus que je ne dois? 

Mol. de qui la pudcnrdesrail du moins attendre 
Que l'amour m'expliquai le trouble où je vous vois ; 
Vous soupires, seigneur, ainsi que je soupire ; 

Vos sens, comme les miens, paraissent interdite. 

C'est h moi de m'eo taire, a vous de me le dire. 

Et cependant c'est moi qui vous le dis! 

Maurice, lui prenant la main. Adrienne! 
Adrienne! elle ne me voit plus... ne m'entend 
plus... Mon Dieu, l’effroi me glace... que faire? . 
(R agite Us sonnette qui est sur la table ; parait la 
femme de chambre.) Votre maltresse est en dan- 
ger... courez!., des secours'.. Moi, je ne la quitte 
plus... (La femme de chambre sort.) Ma présence 
et mes soins lui rendront peut-éire le calme... 
(Prenant Us main Adrienne. ) Écoute-moi, de 
grâce ! 

adrierre, avec égarement. Regarde... regarde 
donc!.. Qui entre dans sa loge? qui s'assied près 
de lui?.. Je la reconnais, quoiqu'elle cache son 
visage! c'est elle!., il lui parle!.. (Avecdésespoir.) 
Maurice !.. il ne me regarde plus!.. Maurice!.. 
Maurice. Il est près de toi... 
adriekise, sans t'écoutes. Ah! voilà leurs yeui 
qui se rencontrent, leurs mains qui se pressent! 
voilà qu'elle lui dit: Restez!.. El moi, il m'oublie! 
il me repousse... il ne voit pas que je me meurs! 
Maurice. Adrienne!.. par pitié! 
amiehre, avec fureur. De la pitié! 

Maurice. Ma voii u'a-t-elle donc plus de pou- 
voir sur ton cœur? 
adrierre. Que me voulez-vous? 

Maurice. Que tu m'écoutes un seul instant ! que 
tu me regardes, moi... Maurice! 

ADRjERRE, le regardant avec égarement, Mau- 
rice!., non... il est prés d'elle... il m’oublie!.. 
Va-l’enl va- t'en! 

{Poursuivant Maurice, qui recule d'effroi.) 

Va lui jurer ta foi que tu m'avais jurée. 

Les dieux, les justes dieux... n'auront pas oublié 
Que les mêmes serments avec moi t'ont lié... 

Porte. . . porte aux autels.. . uu cœur qui m’abandonne.. . 
Va, cours, mais crains encor... 

(Poussant un cri et reconnaissant Maurice.) Ah ! 
Maurice !.. (Elle se jette dans ses bras.) 


Maurice. Mon Dieu... venez à mon aide!., et 
pas de secours!... pas un ami... (Apereeuont Mi- 
ohmnet.) Ah! je me trempais!., en voici un! 


SCÈNE VI. 

MAURICE, ADRIENNE, MICHON.NET. 

michorret, entrant vivement. Ce qu'on m'a dil 
est il vrai? Adrienne en danger! 

Maurice. Adrienne se meurt ! 
michorret, approchant le fauteuil de droite qu’il 
place au milieu du théâtre, et sur lequel Maurice 
dépose Adrienne à moitié évanouie. Non... non... 
elle respireencore!.. loutespoirnest pas perdu... 

Maurice, s'approchant de foutre cité du canapé. 
Elle ouvre les yeui ! 

aprierre. Ah! quelles souffrances ! qui donc 
est près de moi?.. (Avec joie.) Maurice! (Se re- 
tournant et voyant Michonnrt.) Et vous aussi!., 
des que je souffrais, vous deviez être là ... Ce n'est 
plus ma tête, c'est ma poitrine qui est brû- 
lante... j'ai là comme un brasier. . . comme un feu 
dévorant qui me consume... 

micborret, s’adressant à Maurice. Mais tout me 
prouve... ne voyez-vous pas comme moi lestraces 
du poison... d'un poison actif et terrible... 
Maurice. Quoi!., tu pourrais soupçonner... 
michorret, avec fureur. Je soupçonne tout le 
monde... et cette rivale... celte grande dame!.. 

Maurice, poussant un cri d’effroi. Tais toi!., 
tais-toi!.. 

ADatERRE. Ah! le mal redouble... Vous qui 
m'aiimz tant, sauvez-moi, secourez moi... Je ne 
veux pas mourir!.. Tantôtj’eusse imploré la mort 
comme un bienfait... jetais si malheureuse... 
mais à présent je ne veux pas mourir... Il 
m'aime!., il m’a nommée sa femme! 
michorret, étonné. Sa femme! 
aprierre. Mon Dieu !esancez-moi !.. mon Dieu! 
laissez-moi vivre... quelques jours encure... quel- 
ques jours près de lui... Je suis si jeune, et la 
vie s'ouvi ait pour moi si belle ! 

Maurice. Ali! c’est affreux! 

AnruESRE. La vie!., la vie!.. Vains efforts!., 
vaine prière-!,, mes jours sont comptés!., je sens 
les forces cl l’existence qui m échappent!.. (A 
Maurice.) Ne me quitte pas... bientôt mes yeux 
ne te verronl plus... bientôt ma main ne pourra 
plus presser la tienne!.. 

Maurice. Adrienne!.. Adrienne!.. 
adrierre. 0 triomphes du théâtre! mon cœur 
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ne i i a 1 1 ni plus de vos ardentes émotions!.. Et 
vous, longues études d'un art que j'aimais tant, 
rien ne restera de vous après moi... (dore dou- 
leur.) Rien ne nous survit à nous autres... rien 
que le souvenir... [A ceux qui l'entourent.) Le 
vôtre, n’est-ce |wsï Adieu, Maurice... adieu, mes 
deux amis!.. 


MicnosKEr, avec désespoir et tombant à tes pieds. 
Morte... morte!.. 

uaeaiCK. O noble et généreuse fille! si jamais 
quelque gloire s’attache à mer jours, c'est à toi 
que j’en ferai hommage, et toujours unis, même 
après la mort, le nom de Maurice de Saxe ne se 
séparera jamais de celui d'Adrienne! 


OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


FIS DE AÜKIEMSE LECOIYREUR. 
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— .. n.^r» «mi» vA|»rt iciiixj in iv lais- 
seras guider par moi; sans renommée politique, 
on n'ira pas t'attribuer, comme au vieux duc de 
T. tu. 


pnvpour ministre. Maintenant , parlons d'af- 
faires! De quoi s'agit-il ce matin? 
giattimra. D'abord, sire, du jour à choisir 

TJ 


Digitized by Google 







CONTES DE LA REINE DE NAYARRE 


OU 

LA R BT AIT OHE DE PATIE 

eoaieis sa eia$ Aens, sa piom 



Représentée pour la première fois, à Paris, sur le ThéAtre-Français, le 13 octobre 1850 


pereennagre : 


CHARLES-QUTNT, roi cTEspague. $ 

FRANÇOIS I«, roi de France. 

GUATTINARA, ministre de la maison du roi 
d’Egpagne. 

HENRI D’ALBRET, gentilhomme béarnais. $ 


BABIÈÇA, courrier de cabinet. 
MARGUERITE, sœur de Françoii I*». 
ISABELLE DE PORTUGAL, fiancée de Charlet- 
Quint. 

ÉLÉONORE, sa sœur. 


La Mène se passe à Madrid, dans le jardin du roi d'Bspagne. 


ACTE PREMIER. 

(Un salon du palais.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CH A R I.KS-Qll N T , assis, en robe de chambre de 
velours, dans un fauteuil à gauche ; GUATTI- 
NARA, debout prés de lui. 

gcattixara. Quoi, sire ! moi qui croyais qu'on 
m'avait desservi auprès de Votre Majesté, et qui 
attendais son retour de Tolède comme le signal 
de ma disgrâce, je reçois de mon maître, du 
puissant Charles-Quint, le titre et la charge de 
ministre du palais! 

ch a rles-quint . Pour que la fumée du pouvoir 
ne le monte pas trop à la tête, nous allons te 
dire pour quelles raisons nous t’avons choisi, toi, 
simple cadet d'une illustre maison, de préférence 
à tout autre. Jeune et sans expérience, tu te lais- 
seras guider par moi ; sans renommée politique, 
on n'ira pas t'attribuer, comme au vieux duc de 
t. lu- 


l'Infantado, ton prédécesseur , tout ce que je pour- 
rai entreprendre d'audacieux et d'habile. En- 
fin, tu as une ambition, une ambition effrénée? 
guattikaha. Ah! sire!... 
cHAatES-Quccr. Ne t’en défends pasl c'est ton 
principal mérite à mes yeux ! De plus, ce qui nuit 
aux hommes d'Etat, ce sont les femmes; c’est par 
elles que s’est perdu le roi de France, le chevale- 
resque François 1", naguère mon rival et aujour- 
d'hui mon prisonnier, ici, â Madrid. C'est pour 
elles que le duc Philippe d'Autriche mon père a 
risqué un Irûne et scs jours peut-être ! et moi- 
méme... (c'est sans doute dans le sang!) j’ai vingt 
fois failli compromettre les plans les plus habile- 
ment conçus pour une fantaisie, un caprice du 
moment... amours qui ne duraient que l'espace 
compris entre un désir et un regret... tandis que 
toi, (lualtinara, je t'ai observé!... impassible et 
froid... 

GUATTisAaA. Vous croyez, sire ? 

CHAM.F.s-Qt'mT. Oui! et voilà pourquui je l’ai 
pris pour ministre. Maintenant , parlons d'af- 
faires! De quoi s’agit-il ce matin? 
gcattimaiia. D'abord, sire, du jour à choisir 

ir 
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|wr Votre Majesté pour son mariage avec l'in- 
fante Isabelle de Portugal!... 

ourles 'Ourtrr. J'arrive, et je l’ai à peine en- 
trevue hier soir; mais toi, Guattinara, qui as 
passé l'année dernière six moisit Lisbonne, t omme 
envové extraordinaire, tu voyais la princesse Isa- 
belle? 

guattinara, avec embarras. Oui, sire! 
charles-qlist. Très-souvent, & ce qu'on dit. 
cuattisara, de même. Quelquefois, sire! Nièce 
du roi Emmanuel, dont la fille existait encore, 
l'infante Isabelle vivait dans la solitude, partage 
ordinaire des princes sans crédit ; on lui trouvait 
même fort peu de mérite ; mais depuis , et grâce 
aux circonstances, elle en a acquis beaucoup. 

chaules quint. Je la verrai, ce matin, & la 
messe, et demain soir chez elle, où je désirequ'it 
y ait réception; tu le lui feras savoir. Aptes, de 
quoi as-tu à me parler? 

glattisara, ouvrant son portefeuille. D'une de- 
mande d'audience adressée à Votre Majesté. 
chari. s-qi ist. Par qui ? 
glattisara. Par un Français, le comte Henri 
d’Albret, qui a été blessé à Pavie. 
charles-qlist. Que vient-il faire à Madrid? 
Gl'ATTiSARA. Il demande à partager la captivité 
du roi François 1", son maitre. 

ckarlks-qlikt, froidement. Ce doit être nn jeune 
homme? 

Gl'ATTiSARA. Un tout jeune homme. 
chari.es-qlist. C’est juste! c’est d’un noble 
cœur ! Il serait difficile, en le voyant, de refuser. . . 
( Lentement .) C'est pour cela... 

GUATmaRA. Que Votre Majesté lui accorde cette 
audience? 

CH AM.KS-DG1NT, après avoir réfléchi. Tu t'arran- 
geras, liuattinara, pour l’ajourner indéfiniment! 
Apres, de quoi s'agit-il? 

glattisara. De Fobjet le plus important et le 
plus grave. Quelle conduite aurai-je à tenir avec 
le roi Fraaçois l", votre captif?.. Depuis trois 
mois il est prisonnier à Madrid sans avoir pu, 
malgré toutes ses instances, obtenir une entrevue 
de son frère, l'empereur Charles Quint. Quelles 
sont les intentions de Votre Majesté? 

charles-quwt, d'un air distrait. Mc» inten- 
tions?.. 

glattisara. Votre Majesté consent-elle à le voir, 
à lui parler?.. 
charles-qlist. Non! 

glattisara. Vos idées sont alors de lui donner 
la liberté? 
ctuiULS-onsT. Non! 

giaitisara. Alors... sire . qua vou ler-vous faire ? 
lrarlls-qllvt. Tu ne devines |ias 


glattisara, timidement. Presque!... Je crois, 
s’il m’est permis de le dire, que Votre Majesté 
travaille en ce moment à ne rien faire et compte 
sur moi, pour l’y aider, afin d'amener par l'im- 
patience et l’ennui de la captivité à des conces- 
sions... qu'on n'eût jamais faites. 

charles-qlist, regardant liuattinara avec bonté. 
Voilà longtemps que tu es debout, Guattinara... 
Assieds-toi. 

cvattihara , s’en défendant. Devant l 'empereur? 
charles-qlist, de même. L'empereur le veut, 
(dure bonté.) C'est toi qui d’abord avais été pré- 
posé par moi , pendant que j'étais à Tolède, à 
la garde du roi François I" notre frère... Com- 
ment cela s’est-il passé? je veux tout savoir! 
Et d'abord, son entrée à Madrid ... 

guattisara . A été magnifique... on eût dit non 
pas un captif, mais un vainqueur, un monarque 
rentrant dans sa capitale. Les Espagnols aiment 
la valeur, sire, et ce roi qui, entoure d’une ving- 
taine de braves, avait combattu jusqu'au dernier 
moment contre une armée entière, ce roi cheva- 
lier, qui avant déjà reçu trois blessures, refusait 
de se rendre au connétable de Bourbon , à un 
traître, et choisissait un lovai officier, un Espa- 
gnol, pour lui remettre son épée, que eelni-cl re- 
cevait un genou en terre... tout cela avait exalté 
le» tètes ; les maisons étaient pavoisées aux armes 
de France; des feuillages ou des fleurs jonchaient 
les rues, et tous les lialcons étaient garnis de 
jolies femmes qui, agitant leurs mouchoirs, 
criaient : Vive le roi de France 
chari Es-qi'iNT, s’efforçant de sourire. Et le roi 
d’Eqwgue? 

Gl'ATTiSARA. On y pensait peu dans ce moment; 
ce qui me choquait, moi, et me blessait au cœur. 
ciiarles-qlikt. Ce bon Guattinara!.. 
glattisara. Mais au [citais, c’était bien autre 
chose encore ! Quelle réception, grand Dieu! des 
renies, des bals, îles tètes. Nos marquises, nos 
duchesses, ce qu’il y avait de plus élevé à la 
cour, à commencer par la princesse Eléonore 
votre sœur, venaient chaque jour rendre hom- 
mage au vaincu de Pavie, qui tenait cour plénière 
et trônait à votre place' cela m’a paru un crime 
de lese-majesté ; sans compter qu'un tel accueil 
lui devait mettre trop de fierté au cœur... et le 
rendre trop difficile aux accommodements. Je 
me snis dit, puisque Votre Majesté m’avait laissé 
toute latitude à eet égard, qu'il raflait briser sa 
force et affaiblir son courage par l'abandon, la 
solitude, et substituer à une prison dorée une 
captivité réelle. 

ciurles-olisv. se levant. Très-bien! 
glattisara. Mais ce qui était difficile alors le 
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devient bien plus aujmird hui. . . Voilà quinzejours 
que la sœur de François 1", la princesse Margue- 
rite, est à Madrid. 
cbam.es-qi.ikt. Eh bien?... 
cuattikasa. Eli bien'... pour parvenir jusqu’à 
ce frère dont la vue lui est interdite , il n'y a 
pas, en votre absence , un des conseillers de la 
couronne qu’elle ne soit parvenue à intéresser en 
sa faveur. Aux uns, elle raconte les fatigues et les 
périls de son voyage, gu cœur de l’hiver, en pays 
ennemi, pour apporter ses consolations à ce frère, 
son idole et son dieu!., chez d’autres, ranimant 
les vieux sentiments de fierté et de générosité es- 
pagnole, elle leur rappelle que le Cid renvoyait 
sans rançon les rois maures qu’il avait vaincus. 
Dans le* salons du palais, elle fait de la poli- 
tique avec le président de l’audience de Castdle, 
des vers avec votre secrétaire, de la théologie 
avec le grand inquisiteur; et s’il se trouve par 
hasard quelques sévere6 et impassibles hidalgos, 
devant qui ses séductions soient impuissantes, 
c'est à leurs femmes qu'elle s’adresse. Avec les 
plus jeunes, elle devise tendresse et pro|ios ga- 
lants; avec d'autres plus mûres, elle s'occupe de 
toilette etde modesde France; à celles-ci, atten- 
tives et charmées, elle récite ses contes joyeux et 
naïfs, inépuisable arsenal de malices féminines 
dont celles mêmes qui l'écoutent ont souvent 
fourni les traitai Confidente et amie intime de 
toutes, c’est elle que chacune consulte, sur la 
coupe d'un habit de bal, la forme d’un bijou ou 
l'ordonnance d’une fête. Enfin, quoique femme, 
toutes les femmes l'udorent et la prennent pour 
module. Aussi, depuis quelques jours, sire, votre 
cour n’est plus reconnaissable ; à la gravité es- 
pagnole, au respect de l'étiquelte, à l'enlretien 
muet et décent de nos salons ont succédé la 
gaieté, l'étourderie française; c'est un bruit con- 
tinuel do conversations, de chansons, d’éclats de 
rire, et l’on dirait qu’avec son roi captif, Paris 
tout entier se retrouve a Madrid . 

ciiAaLES-QCiKTjie levant, avec gravité. Oui ! Mar- 
guerite est d'autant plus dangereuse, qu’à toutes 
ses qualités ou à scs défauts elle joint celui d'étre 
honnête femme ! Vertu galante et folle , en ap- 
parence, mais appuyée sur une vraie dévotion, 
défendue par une haute coquetterie; et je ne sais 
rien d’aussi difficile ù vaincre qu’une sagesse qui 
rit toujours 1 (D'un air d'abandon.) Sais-tu, Guat- 
tinara, que j'ai dû l’épouser ? 

GUATTINABA, VOUS, sire’!.. 
utABiES-QtiKT. Je l’avais fait demander en ma- 
riage, et elle tn’a bravement refusé. 

guattikara. Je conçois alors que Votre Majesté 
ait résolu de ne pas la voir. 
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charles-qiikt. C’est la première personne que 
j’ai aperçue hier soir, à mon arrivée de Tolède, 
dans l’appartement d'Éléonirc l’Autriche, ma 
sœur, à côté de la princcssede Portugal, ma fian- 
cée! Elle achevait de broder une aumûnicre, dont 
j'admirais le travail, m’informant (ce qui était 
presque l'engager à me l'ofTrir) à qui elle destinait 
ce chef-d'œuvre?.. Au plus loyal des chevaliers, 
répondit-elle froidement !.. et elle ne me l’ofTrit 
pas) 

guattikara. C’est d’une fierté!., d’une inso- 
lence ! .. 

SCÈNE n. 

Les précédekts, BABIÉÇA, entre par la porte de 
gauche ; il porte un manteau et un rkhe pour- 
point sur son bras. 

CBABt.BG-QiiNT, qui est resté plongé dans ses ré- 
flexions. Qui vient là? 

guattikara. Babiéça, le valet de chambre et 
le courrier de Votre Majesté. 
cuarles-quikt. Qu’il revienne 1 
babiéça, bas, à Guattinara. Voilà trois fois que 
je reviens! 

guattikara, au roi, qui vient de s’asseoir de- 
vant la table, à droite , et qui regarde une carte 
de géographie. Il dit que voilà trois fois qu’il re- 
vient. 

chables-quikt, de même. Qu’il attende! 
babiéça, bas, à Guattinara. Je ne fais que cela ! 
( Babiéça entre dans le cabinet de toilette du roi, d 
gauche. Pendant ce temps, Guattinara s’approche 
du roi, qui, assis devant la table, à droite, étudie 
toujours sa carte de géographie.) 

guattikara. Ainsi, Votre Majesté trouve la pré- 
sence de la princesse Marguerite inutile à Madrid ? 
chahles-qunt, sans se retourner. Oui ! 
guattikara. Et dangereuse? 
chables-quikt, de même. Oui ! 
guattikara. Il faut donc au plus tôt l'éloigner I 
cham.es-quikt, de même. .Non ! 
guattikara, étonné. Comment cela, sire?., et 
pourquoi?.. 

charles-quikt, lui montrant du doigt la carte de 
géographie. Voici, Guattinara, une carte de l'Eu- 
rope que je regarde souvent. Quand j'y aperçois 
par malheur quelque province faisant angle ou 
saillie dans mes Elats, et dont la possession pour- 
rait m’aligner ou m'arrondir, cette idée, absurde 
ou non, m'occupe cl m'absorbe jusqu'au moment 
où, à tout prix, la province est à moi 1 alors je 
n’y pense plus et j’en rêve une autre! Eh bien I 
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il i 

en voyant hier cette Hère princesse s'avançant 
ainsi dans mes domaines, une idée m’a tout à 
coup souri... 

guattinara. O ciel!., une nouvelle province à 
conquérir ! 

charles-quint , uvre chaleur. Tu l’as dit! la 
partie est depuis longtemps engagée entre Mar- 
guerite et moi. Elle est arrivée ici, en invincible, 
pour nous enlever notre prisonnier, à la pointe 
de ses charmes... Quel triomphe... si, sans rien 
accorder... j'obtenais!.. et si, laissant à Madrid 
sa lierté, et sou frère captif, elle repartait, sans 
pouvoir dire comme lui : Tout est perdu... fors... 
[Vivement.) Voyons! est-ce que ta haine castil- 
lane ne sourit pas à ce plan ? Nous avons triom- 
phé du frère triomphons de la sœur!.. Vive 

Dieu! Marguerite est si belle, que sa conquête 
vaudrait une seconde bataille de Pavie. 

babiêça, rentrant. Sire!.. 

charles-quint. Encore toi ! Que veux-tu? 

BAUiecA. Habiller Votre Majesté pour ta messe. 

charles-quint. C'est vrai! je l'avais oublié! 

babiêça. Et puis demander à Votre Majesté pour 
moi... 

charles-quint. Pour toi!.. Par saint Jacques 
que l'on m'accuse encore d’ètre insatiable! En 
voilà un, qu'avec toute ma puissance, je n’ai ja- 
mais pu satisfaire. Lorsque j’étais encore enfant, 
il a eu, dans une partie de paume, et par mal- 
heur pour moi... 

babiêça. L’avantage d’ètre éborgné par Votre 
Majesté. 

charles-quint. L’avantage! tu dis bien! car, 
sous ce prétexte . il n'y a pas prétention , si exa- 
gérée qu’elle soit, qui ne lui semble toute natu- 
relle... Il faudrait, Dieu me pardonne, en faire 
un ministre... 

babiêça, avec humeur. Il y en a qui n’y voient 
pas mieux que moi ! 

charles-qci.nt. Je lui ai fait une pension. Je l’ai 
nommé mon courrier de cabinet. Hier encore, 
je l’ai, à sa prière, nommé mon valet de chambre, 

et cela ne suffit pas Voyons!., que te faut-il 

de plus? que demandes-tu en fait de places? 

babiêça. Que Votre Majesté m'en ôte une. 

charles-quint. Pardieu , et pour la rareté du 
fait... je le l’accorde ! 

babiêça. Comme courrier de cabinet, Votre 
Majesté me fait voyager de Madrid dans les Pays- 
Bas, de France eu Allemagne, et de Naples à 
Cadix... C’était bon quand j’étais garçon... mais 
maintenant que je suis marié... sire, et le sei- 
gneur Guattinara, notre protecteur, vous le dira, 
marié à la plus jolie fille et à la plus coquette de 
tous vos Etats... 


charles-quint, aourio/if. Qui sont assex étendus, 
grâces au ciel ! 

babiêça. Ils ne le sont que trop! et on assure 
que vous ne songei qu’à les augmenter encore! 
Que deviendrais-je alors? car je ne puis cacher à 
Votre Majesté... que je suis jaloux... jaloux... 
charles-quint. Comme un noble Espagnol ! 
babiêça. Comme un mari qui est toujours en 
route, toujours absent, et qui, cher lui, au re- 
tour, ne peut observer que d’un œil! Aussi, 
Votre Majesté, qui me croyait ambitieux , com- 
prend bien qu'elle me rend un véritable service 
en m’ôtant cette maudite place, d’autant que, j’en 
suis sur, elle m’en dédommagera d’uue autre 
manière! 

charles-quint. Nous y penserons... Prépare ma 
toilette. Je le suis. 

babiêça, se dirigeant vers le cabinet, à gauche. 
Oui, sire. 

guattinara , cfu o air inquiet et à demi-voix. 
Votre Majesté compte donc lui accorder... 

cbarles-ouint, de même. Moi, le ciel m’en pré- 
serve! Un courrier de cabinet jaloux... c’est un 
trésor!., il est toujours pressé de revenir... et je 
ne trouverai jamais mieux ! 

babiêça, prêt à entrer dans la chambre du roi, 
revient sur ses pas. Ah! mon Dieu!., sire!.. 

j'oubliais Ce n’est pas pour moi... cette fois... 

c’est de la pari de la princesse Marguerite... 

cbarles-ouint. Eh! parle donc vite... c’est par 
là qu'il fallait commencer. 

babiêça. J’ai préféré commencer par moi. (Pré- 
sentant une lettre.) Non pas que cette noble dame 
ne soit si gracieuse que dès qu’elle vous sourit, 
on se sent gagner le cœur... et elle sourit toujours. 

cuatitnara. Quand je vous disais, sire, qu’elle 
les a tous ensorcelés, jusqu'aux valets de chambre! 

babiêça. Je lui dois tant!.. L'autre jour encore, 
elle m’a dit, eu jetant un coup d’œil sur le ca- 
pitaine des hallebardiers , mon ami intime : 
« Quoi! Babiêça ne voit pas qu'on fait la cour à 
sa femme?..» 

guattinara , vivement. Le capitaine des halle- 
bardiers !.. 
babiêça. C’était vrai. 

ni a r les-quint, qui vient de parcourir ta lettre. 
O ciel ! 

guattinara. Qu’est-ce donc, sire? 
CBAR1.ES-QUINT. Elle me demande un sauf-con- 
duit pour repartir, c’est-à-dire, pour renverser 
toutes mes combinaisons!.. (Se promenant avec 
agitation.) Conçoit-on qu’elle veut quitter l’Es- 
pagne, si je ne lui laisse voir son frère, si je ne 
m’entends pas aujourd'hui pour sa rançon et sa 
liberté... 


Digitized by Google 



LES CONTES DE LA REINE DE NAVARRE. il:) 


guattinara , avec intention. J'avais raison de 
dire... que la princesse Marguerite troublerait... 
non-seulement toute la cour... mais l’empereur 
lui-même... 

charlës-quint , avec hauteur. Qu'elle parte !.. 
qu'elle parte... j’y consens... Fais toi-mème ce 
sauf-conduit... maisqu’ette parte ! Car les femmes, 
Guattinara, si ce n’étaient que fausseté, coquet- 
terie ou trahison... passe encore !.. Mais cela oc- 
cupe, oui, cela occupe... et c’est un temps perdu 
pour les affaires!.. Aussi prends-y garde!.. (A 
Babiéça.) Ailons, viens. {/I sort, avec Babicça. par 
la porte à gauche.) 


SCÈNE III. 

GUATTINARA, seul, regardant sortir Charles- 
Quint. O grand et habile monarque, qui par vos 
espions ou vos ambassadeurs croyez connaître les 
secrets de tous les souverains de l'Europe, que 
vous êtes peu au fait de ce qui se passe chez 
vous.et surtout ( Montrant son cœur.) de ce qui se 
passe là! Ah! vous croyez que je ne pense à au- 
cune femme, moi qui volontiers les aimerais 
toutes! Ah ! vous croyez qu’elles conduisent un 
homme d’Etat à sa perte!.. Moi qui espère bien 
leur devoir mon élévation !.. A vous, d’abord, 
gentille Sancbette, ma première passion, que j’ai 
mariée au seigneur Babiéça, et placée auprès de 
la future reine d'Espagne ; à vous aussi, vous que 
je n’ose plus nommer, fleur inconnue, qui végé- 
tiez dans l’ombre, à la cour de Lisbonne, né- 
gligée de tous, excepté de moi.. . noble princesse... 
aussi nulle que belle, aussi niaise qu'imprudente. . . 
car déjà, les serments, les lettres même avaient 
été échangées entre nous etc’est alors, ô puis- 

sant empereur, que, non content de toutes vos 
conquêtes, vous êtes venu m'enlever la mienne, 
quand un trône l’attendait, et vous prétendez que 
j’y dois renoncer à jamais et sans indemnités 
préalables?.. Non, non, quoi que vous en disiez, 
c’est par les femmes, c’est par la vôtre que je 
parviendrai, que j'arriverai, à votre insu, à une 
fortune dont vous serez le complice, et dont elle 
sera la cause... (La porte du fond s'ouvre.) C’est 
elle... et la princesse Marguerite l’accompagne... 
Qu’ont-elles donc à se dire? 


SCÈNE IV. 

GUATTINARA, ISABELLE. MARGUERITE, 

UN PAGE. 

(Isabelle entre suivie de ses femmes et causant avec 
Marguerite.) 

marguerite , à Isabelle. Oui, Madame, Votre 
Majesté doit se rendre à nos avis, et ne pas 
iiésiter davantage... Ah! e’est terrible, c’est 
hardi... ce sera toute une révolution, qu’im- 
porte! 

guattinara. Ah! mon Dieu!.. 

marguerite. C’est à vous seule qu’il appartient 
de frapper un pareil coup d’Etat. . . 

guattinara. De quoi s’agit-il donc? 

Marguerite. Des collerettes montantes, des 
fraises à gros tuyaux. Je dis, et chacun parta- 
gera mon opinion, que lorsqu'on a des épaules 
aussi belles, aussi éblouissantes que celles de 
la reine, on doit proscrire à jamais une mode 
absurde, ressource de la médiocrité, et qui a été 
inventée, j’en suis sûre, par quelque princesse 
ou impératrice bossue... qui désirait, avec rai- 
son, garder l’incognito; mais nous! Madame, 
nous!!: pourquoi ne pas paraître?, ayons ce cou- 
rage... l’opinion publique sera pour nous et les 
hommes aussi! 

guattinara. Vous croyez? 

Marguerite. A commencer par vous, seigneur 
Guattinara, et par l’empereur lui-même... qui, 
j’ai cru le remarquer, n'aime pas la dissimula- 
tion, dans ce genre du moins! 

isarelle, apercevant le livre d'heures que Mar- 
guerite lient à la main. Ah! le joli missel... (Le 
prenant et le regardant.) aux armes de France! 
(L'ouvrant et le regardant.) et de si belles fi- 
gures... 

marguerite. Peintes par moi ! J'ai idée que la 
princesse Eléonore, qui prie toute la journée, au- 
rait grande envie de mon livre d'heures... mais 
s'il pouvait plaire à Votre Majesté. 

ISABELLE, vivement. Merci, princesse, merci! 
je veux le montrer à l’empereur. 

guattinara, s' avançant. Qui vient de me char- 
ger d’un important message pour son auguste 
fiancée... pour elle seule... (Toutes les dames se 
retirent au fond, à quelques pas de distance. Mar- 
guerite va s' asseoir près de la table, à droite , et 
Guattinara descend avec Isabelle au bout du 
théâtre, à gauche.) 

guattinara, à demi-voix. L’empereur attend 
Votre Altesse à la messe... il faut y aller. 
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SCÈNE VI. 

MARGUERITE, HENRI D’ALBRET. 

h i: mu , s'inclinant devant elle. Madame... Ma- 
dame!.. je vous revois enfin! 

marguerite. Vous dans ce palais ! . . vous, Henri, 
que je croyais toujours blessé el prisonnier. 

henri. Je suis guéri.. . je suis libre, et j’accours 
à Madrid pour solliciter... 

MARGUERITE. QUOI donc?.. 

Henri. La faveur d’être remis en prison avec 
le roi. 

MARGUERITE. Est-il possible? 
henri. Ce n'est pas aisé, je le sais, mais avec 
des protections!!!... el j’en ai! vous d’abord, 
madame Marguerite! Gentilhomme de votre mai- 
son, je suis à vous, à Votre Altesse Royale... je 
vous appartiens plus qu’au roi votre frère, et 
quand j'ai su que vous étiez à Madrid. . je me 
suis dit : J'irai ! la princesse fera bien quelque 
chose pour uu fidèle serviteur. 

marguerite. Eb! mon pauvre d'Albret, je ne 
puis rien pour moi-même... je n’ai pu encore 
parvenir jusqu'au roi, et si vous avez des protec- 
tions, dites-le-moi vite... je ne suis pas fière, j’en 
userai! 

hrnri. Vous7 grand Dieu! 

Marguerite. Daus la position où nous sommes... 
tout peut servir... il ne faut rien négliger... 
Voyons, parlez 1 

henri. Vous savez, Madame, ce jour, où, à Fon- 
tainebleau, j'écrivais sous votre dictée ce conte si 
intéressant et ai vrai, où un pauvre gentilhomme 
voudrait, au prix de son saug, mériter seulement 
un regard d’une grande dame... 
margueritk. Je ne me rappelle pas. 
henri. A telles enseignes que ce conte n'était 
pas fini... et pour en connaître le dénoùment... 
je vous dis: • A demain, n'est-ce pas, Madame?» 
Mais Votre Altesse m'arrêta d'un regard triste et 
sévère en me répondant : « Non, pas demain, 

« Henri, car demain tous les gentilshommes 
« parlent pour la guerre avec le roi de France. » 
Alors le soir j’écrivis à ma mère, au Béarn, pour 
quelle m'envoyât sa bénédiction, et le lende- 
main je vins, avant départir, demander les ordres 
de Votre Altesse... 
marguerfte. C'est vrai ! 

hf.nri. El VotTe Altesse me dit : « Veillez sur 
* ïe roi mon frère, et ne le quittez pas. » Je me 
suis batt» à Pavie à ses côtés; j’ai été blessé au- 
près de lui, et fait prisonnier avec lui... Vous 
l'a-t-il écrit. Madame? 


il? 

marguerite. Ah ! tant de malheurs, tant de 
souffrances l'ont accablé depuis cc jour fatal... 

Henri. Qu'il m’a oublié ! (duer douleur.) Je ne 
lui demandais qu’une chose ! qu’il vous apprit que 
vos ordres avaient été eiécu lés... Ah! les princes 
sont tous des ingrats! 

Marguerite, le regardant en souriant. Et les 

princesses?.. 

henri. Ah!., j’en connais de si ftéres cl de si 
terribles, qu’elles n’acrorderaicnt pas à ceux-là 
même qui les servent le mieux un regard d’affec- 
tion ou de pitié! 

Marguerite, lui tendant la main. Je ne suis pas 
de celles-là, Henri! 

henri, s'rndtnanf, el lui baisant la main. Ah! 
que j’étais injuste! Disposez de moi, Madame; 
parlez! commandez! 

Marguerite, souriant. Eli ! mais, je ne vous de- 
mande que d’achever votre histoire, que vous 
avez prise peut être d’un peu haut ! 
henri. Non, Madame, c’était nécessaire. 
marguerite. C’est juste: nous autres conteurs 
ou historiens, avons nos privilèges... 

henri. Quand le roi fut transporté en Espagne, 
je voulus le suivre, toujours pour vous obéir; 
mes blessures ne le voulurent pas! et on me laissa 
seul dans une forteresse;... c’est-à-dire seul... 
aux soins du geôlier et de sa nièce... qui était 
ma garde-malade, et grâce à sa protection... 

marguerite. Ah!., c'est là la protectrice dont 
vous me parliez... une jeune fille... 
henri. Non, Madame, une jeune femme. 
Marguerite. Qui vous aimait?... 
henri, vivement Oh ! non, Madame... (Triste- 
ment.) Moi! personne ne m’aime ! 

Marguerite. Vous mentez, car vous rougissez ! 
ainsi, c'est convenu, elle vous aimait... et vous 
aussi sans doute? 

henri, avec chaleur. Oh! pour cela... je jure à 
Votre Atteste que cel* n'était pas, et que c'ctait 
bien impossible. 
marguerite. Et... pourquoi? 
henri, avec embarras. Pourquoi?., pour des 
raisons... 

Marguerite. Que vous ne pouvez pas dire?.. 
henri. Si, Madame!.. La plus forte de toutes, 
c’est que j’en aiuie une autre! 

marguerite. Bah! vous autres hommes, cela 
n’eiripêche pas. 

Henri. Ab! quel blasphème!., et si vous sa- 
viez... si vous connaissiez celle que j’aime !.. 

Marguerite, vivement. Je ne veux pas U con- 
naître... mais je désire savoir le dénoùmeul de 
votre histoire, qui n’eu finit pas! 
henri. M’y voici, Madame, m’y voici».. La nièce 
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Eléonore. Jamais ! jamais ma main ne sera le 
prit d'une trahison. — Vous l'épouserez, a dit 
mon frère, ou vous entrerez au couvent! — Et 
moi j’ai répondu : J’entrerai au couvent. 

marguerite. O noble et généreuse fille! 

Eléonore. Et comme je fondais en larmes, il 
m’a dit : Finissons, je suis pressé. Je vous donne 
jusqu'à demain pour réfléchir encore et vous dé- 
cider. Et il m'a quittée dans une colère épouvan- 
table, pour aller à la messe !.. Comme cela doit 
lui profiter! Hais il n’avait pas besoin d’at- 
tendre... ce sera demain comme aujourd’hui. 

marguerite. Vous entrerez au couvent? 

Eléonore. Avec joie ; car ce ne sera pas pour 
longtemps, jel'espère... et Dieu m’appellera bien 
vite à lui. 

marguerite. Un si profond découragement. . . au 
printemps de la vie... au moment où tout est joie 
et espérance... Eléonore, on peut tout me dire, 
à moi. Je suis Française, et pourtant, croyez-le 
bien, aussi bonne catholique que vous. (La re- 
gardant attentivement, et après un instant de si- 
lence.) Etes-vous bien sûre, quand vous serez 
au couvent, de n'y penser qu'à Dieu?.. 

ELÉONORE. Moi!.. 

Marguerite. Cherchez bien!.. N’y aurait-il pas, 
au fond de votre haine pour le connétable... 
quelques sentiments plus tendres... pour un 
autre?.. 

Eléonore, vivement. Oh! non... 

marguerite. Prenez garde... si vous le niez 
avec tant de vivacité... je vais croire que j’ai ren- 
contré juste. 

Eléonore. Quoi! vous pourriez supposer?.. 

marguerite, avec un soupir. Je suppose tou- 
jours, avec les jeunes veuves comme moi... et cela 
pour cause. 

Eléonore, étourdiment. Quoi! vous aimeriez 
aussi?.. 

marguerite, souriant. Aussi !.. 

Eléonore, confuse, et à part. O ciel! 

marguerite, vivement. Ne vous effrayez pas, je 
n’en dirai rien... Nous sommes deux alliées na- 
turelles, deux opprimées qui devons faire cause 
commune... Voyons... (dvec un sourire d'inter- 
rogation.) 11 est beau?.. (Eléonore fait signe que 
oui.) Brave? [Même geste.) Digne de vous par le 
rang? 

ÉLÉONORE. Oh ! oui. 

marguerite, vivement . Vous n’irez pas au cou- 
vent... vous l'épouserez. 

Eléonore, effrayée . Taisez-vous, taisez-vous!.. 
Que ces murs ne vous entendent pas!., des ob- 
stacles éternels, infranchissables... sur lesquels 
il ue faut pas même arrêter sa pensée... 

T, III. 
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marguerite. C'est pour cela qu’on y pense... 
Je ne suis pas bien sûre qu'il n'y ait pas aussi, 
de par le monde, quelque jeune chevalier que 
tout sépare de Marguerite, liais qui oserait 
dire ici-bas qu'une chose est impossible... avec 
la foi, l’espérance... et un peu de charité pour 
ceux... que nous aimons!.. 

éléonore- Et moi, qui croyais que vous n’aimiez 
au monde que votre frère ! 

marguerite, gaiement . Il y a temps pour tout!.. 
(Sérieusement ) Mais vous dites vrai : Lui d'a- 
bord ! sa liberté et sa gloire... avant mon bon- 
heur et ma vie!... et je tremble en ce moment 
d'être obligée de quitter Madrid. 

Eléonore. Que me. dites-vous là!., ce n’est pas 
possible... il faut y rester à tout prix... Vous ne 
savez donc pas que depuis deux mois. . . le roi de 
France, séparé de tous ses serviteurs, est renfermé 
dans une tourelle étroite et obscure... attenante 
au palais... une cellule d'ancien couvent.... ou 
plutôt un cachot ! 

Marguerite. Qui vous l'a dit?.. 
éléosore, avecchateur. Que vous importe?., je 
le sais!., en proieàtoutes les tortures, livré au 
désespoir... ne croyant plus jamais revoir ni la 
France, ni sa soeur qu'il appelle... 
marguerite. Qui vous l’a dit? 
éléosore. Une fièvre ardente le dévore en ce 
moment; ses jours sont en danger, et ni l'em- 
pereur, ni le conseil de Castille n'en sont in- 
struits; ses geôliers seuls connaissent la vérité 
et la cachent à tous les yeux ! 
marguerite. Et d’où le savez- vous? 
éléosore. Qu'importe? si j’en suis certaine... 
si je viens, sous le sceau du secret, et sur le sa- 
lut de mon âme... vous dire à vous, Marguerite, 
ne parlez pas de moi, ne me trahissez pas. . . mais 
sauvez votre frère qui se meurt?.. Me croyez- 
vous maintenant? 

marguerite, f embrassant. Merci, merci, nia 
sœur... 

éléosore, troublée. Ma sœur!.. Ah! un tel 
nom... 

marguerite. Si j’en connaissais un plus doux... 
je vous le donnerais, à vous qui semblez parta- 
ger ma peine!., mais il n'y a pas de temps à 
perdre... il faut que je voie l’empereur. 

eléorore. Le moment est mal choisi... vous 
n'obtiendrez rien de lui, car il était, hier soir, 
furieux contre vous! 
marguerite. Vous en êtes sûre... 
éléonore, avec impatience. Eh oui!... ( D’un 
loti de reproche.) Aussi!., quand il semblait dé- 
sirer si vivement cette aumôuière brodée par vos 
mains... quellemaladresscdenc pas la lui offrir! 
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marguerite, avec doute. Vous croyez?.. 

éléorore. Il en a été tellement blessé.-, qu’a- 
près Totre départ... il a gardé le silence et s’est 
mordu les lèvres en souriant, ce qui est chez lui 
un signe de grande colère. 

Marguerite, avec joie . En vérité?.. 

éléosore. Et lorsque les envoyés des Pays-Bas 
sont venus lui nnnoncer la révolte de la ville de 
Garni... il ne les a seulement pas écoutés... et 
s’est contenté de murmurer votre nom entre ses 
dents... en s'écriant : Qu’elle n'espère jamais rien 
de moi ! 

MARGrERriE, souriant avec espoir . Ah'., je crois 
que je peux demander... le moment est excel- 
lent... conduisez-moi vers lui? 

Eléosore. A l’heure qu’il est, c’est impossible., 
le roi est entré depuis longtemps dans la salle du 
conseil... 

marguerite. Raison de plus! c’est au conseil 
que je veux Ini parler. 

ÉLÉOSORE. Vous! 

mahcuerite. Comme envoyée de ma mère, 
Louise de Savoie, récrite de France!.. 

éléosore. Nul n’y peut pénétrer, et surtout une 
femme !.. 

Marguerite, ouec effroi . Que me dites-vous là? 


SCÈNE IX. 

Les précéoeStes, BABIÉÇA, sortant de la porte 
à gauche, tenant sous le liras un portefeuille, et 
à la main un mouchoir, des gants et une au- 
môniers, I 

rabiéça, s’approchant vivement de Marguerite. 
Madame. Madame, vous qui êtes mon bon ange, 
ne pourrais-je obtenir de vous un moment d’au- 
dience?.. 

marguerite, auec dépit. Mc demander une au- 
dience, à moi qui n’en puis obtenir!.. (X Ba- 
biéça.) Tout à l’heure, Babiéça, je suis à vous.) 
A Eléonore.) Quoi, si le conseil se prolonge ju-- 
qu'à ce soir, personne ne puurra entrer dans la 
salle des séances? 

éléosore. Que les grands d’Espagne. 
baril* v, s ' avançant . Et moi... 
marguerite, te regardant d’un air gracieux. 
Ah!., ce cher Babiéça! 

rabiéça, lui montrant 1 rs objets qu’il tient. Pour 
povler h l’empereur sou portefeuille, ses gants, 
son mouchoir et son nuinônière! 

mabgi esitf. , se niellant vivement d la table et 
écrivant. Je suis à toi. (t’crirant.jv Sire, en vous 


avouant hier soir que je brodais cette auméiiièro 
pour le plus loyal des chevaliers, c’était vous dire 
qu’elle était deslinéc à Votre Majesté!.. Or, un 
loyal chevalitr ne refuse rien aux dames... » [Se 
retournant vers Boliiéca.) Eh bien!., parle... je 
t’écoute. 

rabiéça, se penchant pris de Marguerite, qui 
écrit, et lui parlant à demi-voix. Tout à l'heure, 
en renlrant chez moi, j'ai regardé, comme lout le 
monde... par le trou de la serrure... 

marguerite, écrivant toujours. Très-mauvaise 
hahilude... qui doit porter malheur. 

rabiéça . C’est ce qui est arrivé... car le verrou 
était mis et Sanchette écrivait. 

MARGCEHfTE, vivement. Je sais à qui I 

bariéça, de même. En vérité? 

Marguerite, se levant. Je vous le dirai plus 
lard... l’empereur atlend ! Mais vous lui portez là 
une aumônière... 

babiéça. A laquelle il tient... car elle sert de- 
puis longtemps!.. 

Marguerite. Et elle n'est pas digne d’un puis- 
sant monarque tel que lui!.. Vous lui remettrez 
en échange èelle-ci, ( Prenant celle qu’elle a à son 
côté.) et lui direz... [Mettant tlans faumôniére la 
lettre qu’elle vient d'écrire.) que c’est un radeau 
d'une dame... 

babiéça. J’ajoute rai : d’une noble et jolie dame. 

Marguerite. Si vous voulez. Parlez vitel 

babiéça. Oui, Madame, mais Votre Altesse me 
dira... 

Marguerite , le suivant des yeux. Sans doute. 
[Babiéça sort .) Que le ciel le conduise, et surtout 
bâte son retour! 

éléosore. On vient! c’est Gnattinarai 


SCÈNE X. 

Les précér estes, GUATTINAltA. 

GUATïiiURA. J’apporte à Votre Altesse Koyale lo 
sauf-conduit que je lui ai promis. 

éléokore. O ciel ! 

clattixara. J'y ai fait tant de diligence, que 
rien, je l’espère, ne s’opposera à sou départ. 

Marguerite, regardant du côté de la porte à 
droite . Peut-être !.. 

cuATriXAJu, étonné . Eu quoi donc? 
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SCÈNE XL 

Les précédents, BABILLA, féminin* pdf la porte 
à droite. 

BABiÉçA. L'empereur attend madame la prin- 
cesse Marguerite. 

ot* attisa ra. stupéfait. L’empereur... et où donc? 
élèonore. En l'audience de Castille. 
guattinara . Et pourquoi? 
marguerite. Pour plaider en plein conseil, et 
contre vous, Guattinara, la cause de mon frère. 
( Elle s'élance avec Babiéça par la porte d droite. 
Éléonore sort par le fond, et Guattinara reste de- 
bout, immobile, et frappé d’étonnement . — La toile 
tombe.) 

FIN DU PREMIER ACTE, 


ACTE II. 

(1.0 théâtre représente l'intérieur d'une courcirculaire; 
à gauche, sur le second plan, un balcon en pan 
coupé. À côté du balcon, dans le mur, une niche 
où est une madone. Au premier plan, la porte de 
la chambre du roi. A droite, sur le second plan et 
Taisant face au balcon, un pau coupé sur lequel est 
un portrait en pied de saint Pacôme. Au premier 
plan, tais tnt face il la chambre du roi, la porte des 
gardiens de la tour. A droite du spectateur, une 
table sur laquelle est uuo corbeille do fleurs et ce 
qu'il faut pour écrire.) 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GUATTINARA. Marguerite, ma mortelle enne- 
mie, réconciliée avec l’empereur! Marguerite, 
que je viens de conduire auprès de son lrere ! Ail ! 
si élevé qu’on soit, il faut toujours prévoir et 
craindre les caprices du maître! 


SCÈNE IL 

GUATTINARA , CHARLES-QUINT. 

(Pendant ces derniers mots, le tableau en pied de 
saint Pacôme , qui est fUacé sur le pan coupé à 
droite, a glissé dans la boiserie. Charles-Qumt 
est entré lentement et s'est arrêté derrière Guat- 
t inara, qu'il écoute.) 

guattinara. Ah! pourquoi a-t-on un maître? 
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ciiarles-quint, lui mettant la main sur l’épaule. 
Parce que tout le monde en a, Guattinara, même 
les rois, qui ne font pas toujours leurs volontés. 

guattinara, se retournant effrayé. Vous, sire!., 
et d'où Votre Majesté vient-elle ainsi? 
charles-quunt. De mon oratoire!.. 
guattinara. Et quand donc le roi a-t-il fait pra- 
tiquer rette porte secrète?.. 

charlfs-qi'int. Ce n'est pas moi !.. c'est le beau, 
l'élégant Philippe d'Autriche , qui s'enfermait 
tous les jours là, dans sou oratoire ! 
guattinara. Lui!., si peu dévot! 
charles-quint. Pour se soustraire à la jalousie, 
ou plutôt à l’amour de ma pauvre mère, Jeanne 
du Castille, qui voulait toujours le retenir au pa- 
lais; et par celte tour et cet escalier... 
guattinara. Je comprends! 
charles-quint, mettant le doigt sur ses lèvres. 
Secret de famille! 

guattinara. Qui vous a fait accepter ce lieu 
pour prison ? 

charles-quint. Quand tu me l'as proposé. 
guattinara. Je crois même que c'est Votre Ma- 
jesté qui m’en a fait venir l'idée ! 
charles-quint. C'est possible ! 
guattinara. Et comment, sire, malgré la ré- 
solution que vous aviez prise, avez-vous permis à 
la princesse Marguerite de pénétrer dans cette 
tour? car je ne l'y ai amenée que par votre 
ordre, et voilà près de deux heures qu’elle y est. 
charles-quint. C'est ta faute ! 
guattinara. Ma faute! 

charles-quint . Ou l'indiscrétion de quelques 
gardiens... 

guattinara. Ils sont plus prisonniers que leur 
captif, et ne sortent pus d'ici; c'est moi, seul, qui 
communique avec eux. 

charles-quint. Eh bien! alors, c'est toi qui 
as rendu compte à Marguerite des traitements 
qu eprouvaitsou frère... 
guattinara. Ali! sire... 

charles-quint. Traitciuciiisquc j'ignorais moi- 
nième, et contre lesquels j'ai du m'élever !.. il 
était de mon devoir, de mon honneur, d’accueillir 
des plaintes dont elle eût fait retentir toutes les 
cours de l'Europe, et qu'il valait mieux écou- 
ter... entre nous... dans le conseil. 
guattinara. Elle y a donc parlé ? 
charles-quint. Avec une habileté, une cha- 
leur, une éloquence à laquelle tu ne te serais 
jamais attendu... ni moi non plus!.. Par saint 
Jacques, elle a plaidé la liberté de son frère et la 
paix avec la France, de manière à nous prouver 
que c’était l'avantage de l'Espagne!.. Si tu avais 
[ vu avec quel art, quelle flatterie, quelle adresse-, 
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elle parait loua mes arguments, évitant de me 
blesser, et ne cherchant qu’à me désarmer!., à 
chaque instant, je me sentais perdreduterrain!.. 
et moi encore! ce n'était rien je me défen- 

dais ; mais tou" mes vieux conseillers, sous la 
puissance de sa |iarole et le feu de son regard, 
11e faisaient plus attention à mes signes de tète 
ni à mes gestes de mécontentement; ils ne 
voyaient qu’elle; et quand elle s’est écriée : 
Mon frère est en danger, et s’il succombe ici... 
dans le palais de vos rois, la postérité accusera 
donc Charles-Quint, ce monarque si généreux et 
si magnanime, de s’ètre défait par le fer ou par 
le poison d'un ennemi redoutable; elle dira 
donc que François 1 '% même captif, a fait peur 
à l'Espagne; et vous savez tous, Messeigneurs, 
a-t-elle continué en étendant la main vers eux, 
que l’Espagne ne craint personne... vous le 
prouverez. — Oui, oui, se sont-ils tous écriés en 
sc levant ; et j’ai vu le moment où ils allaient, 
par fierté espagnole, voter la liberté du roi de 
France... sans rançon !.. Je me suis empressé, 
en partageant cet élan généreux, de remettre une 
délibération importante à la prochaine séance du 
conseil, que j'aurai soin de ne plus rassembler. 
guattinaiia . A la bonne heure ! 
charles-quint. Mais le moyen après cela de 
refuser à Marguerite la permission de voir son 
frère... quand tout le conseil le demandent que, 
soi-même, on y est naturellement porte!.. Ce- 
pendant la générosité a des bornes, surtout la gé- 
nérosité politique, et je n'entends pas que cet en- 
tretien se prolonge... d’autant que je crois peu 
au danger du roi. 
guattinara. Ce danger est réel. 
charles-quint. C’est une rusedont tu es la dupe ! 
guattinara . Votre Majesté se trompe!.. Quand 
la princesse Marguerite est arrivée ici, avec moi, 
elle s’est élancée dans la chambre de son frère... 
il était pâle et sans connaissance, ne répondant 
ni à ses cris, ni à ses larmes, ni à ses caresses; 
alors elle est entrée dans un désespoir qui aurait 
touché son plus cruel ennemi... 
charles-quint. C'était donc vrai ?. . 

Güvm.vARA. Le gouverneur de la tour vous 
dira que le roi est au plus mal. 

CHARLES-QUINT. Qu'a-I-Ü donc? 
guattinara. On n’en sait rien. 
charles-quint. Il fallait avertir mon médecin. 
guattinara. Il n'a pas voulu le voir... 
charles-quint. Lui prodiguer des soins... 

GUATTINARA. Il IfS H TepOUSSCS... 

charles-quint. Il fallait le forcer à vivre. 
guattinara. De par le roi? 

CHARLES-QUINT. Eli Oui! 


ÊTES DE SCRIBE. 

guattinara. Et s’il veut mourir? 

charles-quint, st frappant le front. Il en est 
capable!.... pour m’enlever mon prisonnier... 
me priver de sa rançon... C’est un plan diabo- 
lique... conçu et combiné dans le but de renver- 
ser tous mes projets et de ne m'en laisser que la 
honte I 

guattinara. Vous croyex?.. 

charles-quint. J’en suis sùr... Ces hommes de 
guerre ne savent rien... que mourir!.. Le beau 
mérite!.. S’il en est ainsi, qui peut déjouer ce 
complot ? 

guattinara. Une seule personne, et, par mal- 
heur encore, c’est Marguerite. 

charles-quint. Qu’elle reste donc!, qu’elle 
reste près de lui jusqu'à ce qu’elle m’ait rendu 
ce service! 

guattinara. D'après sa demande, j’ai écrit ail 
prieur des dominicains de m’envoyer un moine 
de son ordre. 

charles-quint. Deux s'il le faut! n'épargne 
rien.. 

guattinara. Et discrètement je me suis retiré. 

charles-quint. Tu as bien fait... J’ai permis 
aussi au comte Henri d’Albret, non pas, comme 
il m'en suppliait, de partager la captivité de son 
maître, mais de passer aujourd’hui quelques 
heures à ses côtés!.. On monte l’escalier... il est 
inutile qu'on me voie ! Si le danger augmente, 
qu’on m’avertisse... ou plutôt... je reviendrai 
tantôt, savoir par moi-même... Adieu! adieu! (Il 
sort par le tableau de saint Pacüme, qui se re- 
ferme sur lui.) 

guattinara, seul, et regardant le tableau qui 
se referme. O bienheureux saint Pacômc!.. et 
moi aussi, je pourrai bien t’invoquer!.. 


SCÈNE III. 

HENRI, GUATTINARA. 

Henri, entrant }*ir la porte du fond. Merci, 
camarade, merci!., j’y vois maintenant!.. Cet 
escalier en colimaçon est obscur comme l’anti- 
chambre de l’enfer. 

guattinara. Que voulez-vous, Monsieur? Qui 
êtes-vous ? 

Henri. Le comte Henri d’Albret, sujet et offi- 
cier du roi de France, retenu captif en cette 
tour, laquelle 011 prendrait difficilement pour 
une résidence royale... Du reste, j'ai uii permis 
de l’empereur (Il te lui présente.) pour être 
admis près du mon souveraiu. 
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guattinara, le regardant . Pendant quelques 
heures seulement. 

HENRI ■ Mais j'espère que bientôt on me per- 
mettra de lui rendre chaque jour les devoirs 
d'un bon serviteur, ceux que j’avais l’honneur de 
remplir auprès de lui an Louvre et à Fontaine- 
bleau. 

guattinara. Quand il était roi! 

Henri. Il l'est toujours, Monsieur! et plus en- 
core, il est malheureux... Je vous prie de me 
faire conduire vers lui... 

GUATraiARA. Il est de ce cété... 

renri. Et la princesse Marguerite?.. 

guattinara. Laivoici! {S'adressant à Margue- 
rite.) L'empereur me fait dire, Madame, que 
Votre Altesse peut rester auprès de son frère tout 
le temps qu'elle jugera nécessaire et convenable. 

henri, à part. Quel bonheur! {Guattinara salue 
la princesse, et sort par la porte du fond.) 


SCÈNE IV. 

MARGUERITE, HENRI. 

HEXfti, attendant que Guattinara soit sorti. Me 
voici, Madame... Je n’ai lardé que pour mieux 
remplir vos ordres, et vous avez pu savoir déjà, 
par le révérend père dominicain, que tout mar- 
chait au gré de nos voeux. 

Marguerite. Il u’est plus question de nos pro- 
jets; n'y pensons plus, Henri! Avant de rendre 
mon frère à la liberté, il faut le rendre à la vie. 
Henri. Due dites-vous’ grand Dieu ! 
marguerite. Que je l'ai trouvé dans un état 
d'abattement que personne ne peut s'expliquer! 
Il est sans fièvre, sans souffrance, et scs forces 
l'abandonnent! et ma vue qui lui faisait répandre 
des larmes de joie, ne pouvait cependant le dis- 
traire.. .d’une pensée constante qui le préoccupe; 
( Avec désespoir.) il a au cœur un secret dessein 
qu'il veut dérober à tous les yeux. 
henri. Même aux vôtres? 
marguerite. Il l'espère en vain... Je tremble 
de l'avoir deviné... En rapprochant la situation 
ou je le vois... du rapport de ses gardiens qui 
prétendent que, depuis quelques jours, il n'a pris 
aucune nourriture... une horrible pensée m’est 
venue... 

KENR', effrayé. Laquelle? 

Marguerite. Le roi François I", à qui on a ôté 
tout moyen d'attenter à ses jours, veut se laisser 
mourir de faim. 
henri. Mourir de faim? 
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marguerite. Oui... Il regarde sa captivité comme 
le fardeau, comme la ruine de la France... il veut 
la délivrer par sa mort. 
henri. Nous ne le souffrirons pas. 

Marguerite. Non! non... Mais il n'ya pas à lui 
en parler... car, si c’est un parti pris... il n’en 
conviendra pas. 

henri. Ecoutez... c'est sa voix... 
marguerite. Il m’appelle... (S'avançant.) Mc 
voici , me voici, mon frère!... 

henri. 0 mon roi! ô vainqueur de Marignan! 
{ François I" parait sur le seuil de la porte à gauche, 
conduit par Marguerite.) 


SCÈNE V. 

HENRI, FRANÇOIS I", MARGUERITE. 

François i #r , à Marguerite. Tu m’avais quitté?.. 
Cette chambre est si sombre et si triste!., c’est 
l’Espagne ! tandis que toi... c’est la France !.. Ah ! 
d’Albret?.. 

henri. Sire? 

François i* r . Et tes blessures? 

henri. Grâce au ciel, ce bras peut encore ser- 
vir Votre Majesté... [fl soutient le roi et le conduit 
jusqu'au fauteuil, à gauche.) 

François i* r , assis entre eux deux. D’Albret!.. 
ma sœur !.. près de vous, mes amis, il n'y a plus 
d'exil. 

marguerite. L’exil!., s’adoucit du moins. Voici 
M. d’Albret... qui a obtenu la permission... 

henri. De voir, quelques heures, Votre Majesté. 

Marguerite. Et moi , de rester près île vous, 
sire, tant que je le voudrai... Voilà déjà de meil- 
leures nouvelles! aussi, nous allons passer tous 
les trois une bonne soirée... comme autrefois à 
Chambord. 

henri. Ou à Fontainebleau. 

François i ,r , regardant avec douleur les murs de 
sa prison Oui, mes beaux ombrages de Fontai- 
nebleau... et ce palais, qu’embellissaient par mes 
soins les merveilles des arts, (il se détourne pour 
essuyer une larme.) 

marguerite, gaiement. Il est de fait, sire, que 
vous uousy receviez mieuxqu’ici... D’abord, vous 
nous y donniez à souper... et moi j’ai grand’fairo. 

François i ,r , souriant. En vérité, ma mignonne?.. 

Marguerite. Je n’ai rien pris depuis ce matin. 

FRANÇOIS i* r . D’Albret... dis à mes gardiens de 
m’apporter cette collation... qu’ils avaient dé- 
posée dans ma chambre, hier, je crois, ou avant- 
hier. (D' Albrel tort,) 
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SCÈNE VI. 

FRANÇOIS I", MARGUERITE. 

marguerite , vivement. Avant-hier!. . Voire 
Majesté n’y avait pas touché !.. 

François i ,r . C’est tout simple... un malade n'a 
pas faim... un captif encore moins... Il faut pour 
cela le grand air... l’air de la liberté... tandis 
que toi, ma mignonne, si jeune cl si fraîche... et 
libre... Tiens, tiens, voilà ton souper que l’on 
t’apporte... (Aux geôliers.) Bien! bien!., main- 
tenant laissez-nous. (Apre* la sortie des geôliers 
et de Henri, à qui Marguerite a fait signe de s ' i 
loigner. Là , prés de moi, que je te regarde!., 
que je ne te perde pas des yeux. 

marguerite, s'asseyant à la table. Ah! il m'eût 
été plus agréable... de partager cette collationavec 
Votre Majesté... ( Virement.) Je ne vous presse pas, 
sire... Dieu m’en préserve!.. Mais, quand je pense 
à nos repas en famille... Tenez, notre mère, qui 
depuis votre absenee... veille à tout dans le 
royaume... qui a levé des troupes... garni nos 
places fortes... 

François i". En vérité... elle ne s’est ni décou- 
ragée... ni effrayée? 

MARGUERITE. Pas un instant. Tant que mon fils 
est vivant, me disait-elle, je ne crains rien. Son 
nom seul vaut une armée... tous les mauvais des- 
seins sont comprimés dans le royaume devant la 
crainte continuelle de son retour. 

François i". Ma mère a dit cela?.. 

Marguerite. Et il reviendra... continuait-elle... 
Dieu me le dit, j’en suis sûre... car je ne veux 
pas mourir sans le voir et sans l'embrasser. 

François i". O ma mère... ù ma bonne mère!.. 

Marguerite. Que Dieu prolonge scs jours ! (Fer- 
rant dans le verre qui est devant le roi.) A sa santé, 
mon frère! (François tressaille.) Refuserez-vous 
d’y boire avec moi? 

François i* r . Non, non, donne... donne... quel- 
ques gouttes... (Élevant son verre.) Ma mère! 
(Il boit.) Ah! ce vin m’a ranimé... 

marguerite. Et votre fils, le Dauphin, quoique 
enfant, si vous saviez commeil s'occupe de vous?.. 
Ma tante .Marguerite, me criait-il, au moment du 
départ, dites à mon père que je l’attends. 

François i* r . Vraiment? 

marguerite. Pour apprendre de lui à manier 
mon épée et à monter mon premier cheval. 

François i". Mon lils !.. mon lits 1. . il in’attend !.. 

Marguerite. Eh! oui, sire... il vous attend! 
[Hile verse du vin à François !•'.) Et il n'est pas 


le seul ... bien d’au lies encore ... de jolies dames . . . 

François i". Hein! Que dis-tu? 

marguerite. Qui m’avaienl chargée |>mir vous 
de tendres souvenirs. 

François i". En vérité... (Il porte la main à son 
verre.) 

Marguerite. La belle duchesse de Chàteau- 
briant... (Glissant un biscuit dans le verre du roi.) 
qui mourrait, je crois, si elle ne devait plus vous 
revoir. 

François i". La duchesse... elle pense encore 
à moi ! (Il mange le biscuit.) 

marguerite. Elle !.. dites donc toutes les femmes 
de la cour. 

François i", avec plaisir. Toutes les femmes!.. 

(H boit.) 

marguerite. Si vous saviez comme vous les 
avez rendues pieuses et exactes à l’église!.. 
(Elle sert des conserves de fruits au roi.) comme 
elles y venaient prier pour le roi... et quand on a 
su que je partais vers vous , que de recomman- 
dations! (Elle glisse une cuiller au roi.) et des 
nœuds deru bans. . . des cheveux. . . des écharpes... 

François i*', vivement. Vraiment! 

Marguerite. Et même de petits billets bien 
tendres. 

François i", prenant de lui-méme un second 
biscuit. Des billets... et de qui? 

Marguerite. Je vous les donnerai... vous les 
lirez... Ah! je conçois votre désespoir d’olre à 
Madrid! on n’y trouve ni aussi jolies femmes... 
ni aventures aussi piquantes... 

François i", eieemenf et posant son verre . Eh 
bien ! Marguerite, c’est ce qui te trompe. 

marguerite. Que mu dites-vous? 

François i”. Qu’ici, dans ma captivité... il y a 
un mystère inouï... un secret dont je ne pouvais 
parler... rar celle à qui je dis tout, ma sœur était 
loin de moi. 

margueriie, aveo chaleur. La voici do retour... 
ainsi que nos causeries du soir... nos petits sou- 
pers en téle-à-téle! 

François i", se retournant vivement en face 
de Marguerite. Comme à Cheiiouceaux ! imagine- 
toi, ma mignonne... 

Marguerite. Vous allez vous fatiguer, 

François i*'. Non, non, n’aie pas peur. 

Marguerite. El si vous ne prenez pas des forces 
pour votre récit... 

François i* r . C’est inutile... 

marguerite. Non, non!.. Vous mangerez d'a- 
bord... ou je n'écoute rien! 

François i", riant. Marguerite, lu es donc tou- 
jours despote? 

MARGUERITE. Plus qUC jRlIUli» | 
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erançois i". Alors!.. (// mange.] Imagine-toi, 
ma mignonne, qu’une nuit, pendant mon som- 
meil, il me semblait soir une femme jeune et 
belle se pencher vers moi ! 

marguerite. Mon frère François a toujours eu 
de ces rêves- là. 

François i*'. C'était une réalité !. . car au réveil, 
je trouvai près de moi un gant de femme... la 
main la plus jolie... la plus ravissante... 

marguerite. En fait de gants, l’imagination 
fait tout. (Elle frapp? sur l'assiette du roi pour 
qu’il martyr.) 

François i". Attends donc... (EU? continu? à 
frapper, il mange.) Depuis ce moment, il ne s’est 
pas éconlé de semaine qui ne m’apportât quel- 
ques souvenirs mystérieux de la belle inconnue. 

marguerite. Elle a donc des intelligences avec 
les geôliers?.. 

frasçois i*. Je n’en sais rien !.. tantôt c’est une 
lettre qui me prodigue des consolations , tantôt 
des chants français que j’antends au pied de la 
tour, nu de l’autre côté du Mançanarès... tantôt 
des fleurs, (Montrant la corbeille, à droite.) vois 
plutôt !.. qui me viennent d'elle, j’en suis sûr, et 
qui embellissent ma prison. 

Marguerite. Quel joli sujet de conte!.. Mais 
enlin... elle, l'inconnue?.. 

frasçois i". Toujours invisible... Une nuit seu- 
lement... il y a un mois, je me débattais contre 
la fièvre et le délire. .. quand tout à coup, en éten- 
dant mon bras hors du lit, je sens tomber sur ma 
main une larme... Je veux jeter un cri. — a Si- 
lence!.. me dit-on h demi-voix... Cest moi! — 
Vous!., ma bienfaitrice? — Oui, pour vous soi- 
gner. — Mais , qui êtes-vous? — Je ne puis le 
dire ni à vous ni à personne, sans me perdre!.. 
Je suis... je suis la femme qui vous aime 1 .. Si- 
lence, et dormez. » Elle était comme toi , elle 
était despote. Elle posa sa main sur mon front; 
et soit influence de cette main, soit faiblesse, je 
m'endormis; ctàmnii réveil, tout avait disparu! 

Marguerite. C'est étrange ! Et elle était jeune 
et belle? 

François t*', avec chaleur. Si elle était belle!., 
c'était une grâce, une démarche, et malgré le 
léger demi-masque qui couvrait ses traits, des 
yeux et des dents admirables ! 

Marguerite. Eh bien, quoique femme, (Levant 
son ferre.) je bois & la belle inconnue... et à 
tous ses charmes ! 

frasçois i", trinquant avec Marquent?. Vrai 
Dieu! ma mignonne!., nous pourrions boire 
longtemps! 
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SCÈNE Vit. 

FRANÇOIS I" trr MARGUERITE, à table. HENRI, 

sortant de la porte à droite, suivi de geôliers. 

HENR 1 . Que vois-je? 

Marguerite, le repas du roi... qui est fini! 
(Le roi fait signe aux deux geôliers d’enlever la 
tahle Iss deux geôliers emportent la labié par la 
porte du fond et disparaissent.) 

marguerite, bas, à Henri. Pas un mot à mon 
frère sur son dessein, il en rougirait presque à 
nos yeux, maintenant qu'il y a renoncé. (Regar- 
dant autour d’elle et voyant que les geôliers sont 
partis.) Enfin, nous sommes seuls, sire, l'heure 
de la liberté est sonnée. 

François i". Que veux-tu dire? 

Marguerite. Qu’il est un projet conçu par nous 
dont nous n’osions parler à Votre Majesté , avant 
d’étre sûrs qu’elle pourrait nous seconder. Vous 
scntez-vousle courage. . non. . . je veux dire la force 
de faire une ou deux lieues achevai? 

François i", avec force. Plus encore dnssé-je 

en mourir!... Mourir libre! (Avec abattement.) 
Mais vous vous flattez d’un vain espoir.. . Ignorez- 
vous que jour et nuit veillent au pied de cette tour 
des soldats... 

henri. Commandés aujourd'hui par le jeune 
romtede Villaréal... 

marguerite. La duchesse de Médina en répond. 
Il u’eiilendrarien... il ne verra rien... c’est con- 
venu! 

henri. Deux chevaux nous attendent au bord 
du Mançanarés, et plus loin, une voiture, des re- 
lais disposés... 

François i". Par qui? 

Marguerite. Parle marqiiisdc Sanla-Fé, le grand 

écuyer! 

François i". Un ennemi à moi!. .que tuas sup- 
plié... 

marguerite, fièrement . Un esclave a qui j’ai com- 
mandé. 

François i", sounant . Je comprends... mais une 
fois en voiture, pour traverser l’Es|iagne?.. 

henri. Nous .nous, sous un nom supposé et 
jusqu'à la frontière, un sauf-conduit délivré... 

François i ,r . Par qui ? 

Marguerite. Par l'amirante de Castille. 

FRANÇOIS I". Et sous quel prétexte? 

Marguerite, riant. Sous prétexte qu’il m'adore 
et que je lui ni fait perdre la tête! Que toulez- 
vous? depuis quinze jours, je m’occupe ; je. n'aime 
pas à perdre mon temps, et pendant que je ne 
pouvais pus vous voir... 
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François i*'. O sublime el vertueuse coquette !.. 
Mais pour descendre cet escalier et franchir ces 
murailles?., c'est là le plus difficile. 

Marguerite. A défaut de la terre, je me serais 
adressée au ciel J'ai fait demander un moine... 
un dominicain... il est là... 

François t fr . Quel rapport cela peut-il avoir... 

Marguerite. Un moine qui nousappartient. Vous 
sortirez, sire, sous son capuchon. 

François i". Moi ! François I", m’enfroquer, 
prendre une robe de moine!.. 

marguerite, riant. Qu'importe?., pourun quart 
d’heure... 

François i". Et 3i cette ruse se découvrait, si 
j’étais arrêté? M’ei poser aux railleries de ces 
orgueilleux Espagnols sous un pareil costume, 
sous un froc!.. Autant vaudrait être rasé, ton- 
suré et jeté dans un cloître... Non! un roi de 
France peut être vaincu et captif, mais ridicule. . . 
jamais! 

herri, ornement. Sa Majesté a raison. 

François i ,r , de même. N’est-ce pas?Tu me com- 
prends, toi? 

marguerite. Allons! voilà le chevaleresque qui 
s’en mêle!.. O maudit orgueil masculin ! Pour un 
motif aussi frivole, aussi absurde, faire manquer 
un projet superbe! une évasion si bien combinée! 
(S’approchant de la corbeille, a droite, et y cueil- 
lant plusieurs fleurs.) Cherchez donc et trouvez 
mieux! (Se jetant dans un fauteuil.) Moi, je ne 
m’en mêle plus! 

henri. Comment faire, sire, comment faire? 

François i* r . Dieu nous viendra en aide ! Dieu 
ou mon bon ange. 

MARGUERITE, arrangeant les fleurs pour s'en 
faire un bouquet . O ciel! au milieu de cette fleur 
je crois apercevoir... un petit papier roulé... 

François i", poussant un cri. Que disais-je!., 
ce sera de mon inconnue... 

marguerite, lui présentant le papier qu'elle vient 
de retirer, A vous, sire ! 

François i", lisant le papier qu’il vient de dérou- 
ler. a Derrière la statue de la Madone, vous trou- 
« verez, puissc-t-il vous être utile, un souvenir, 

• un présent, auquel je travaille en secret, depuis 

• trois mois. » Son portrait!.. 

Marguerite. La belle avance! 

henri, qui a plongé sa main derrière la madone. 
Non ! une échelle de soie ! 

marguerite. Cela vaut mieux! 

henri. Et une clé... avec une étiquette : (Li- 
sant.) « Clé de la grille du balcon.» 

François i", montrant le balcon, à gauche. La 
fcnètregrillée de ce balcon... donne sur une plate- 
forme de l'autre côté du Mançanarcs. 


henri. Voilà ce qu’il nous faut, sire! 

François i". Un chemin proposablc. 
marguerite. Où il y a de quoi se tuer... je m'y 
oppose! les sentinelles placées sur le bastion de 
droite vous apercevront descendre! 

François ■*'. Il fait nuit ! 
marguerite. Us vous entendront !.. ils tireront 
sur vous! 

François r”. Ils me manqueront! et d’ailleurs 
des arquehusades. . . cela me va!., cela me con- 
vient, je suis chez moi... hâtons-nous de partir!.. 
(A Henri qui vient de s'élancer sur le balcon.) 
Vois si celte clé ouvre la grille?.. (A Margue- 
rite.) Rassurc-toi, ma bonne sœur, dans quelques 
instants je serai au pied de cette tour... et grâce 
à tes soins, à la voiture, aux relais, au sauf-con- 
duit... (A Henri.) Eli bien? 
henri, sortant du balcon. La grille est ouverte! 
François i*', embrassant sa saur et se diri- 
geant vers le balcon. Adieu... adieu, ma mi- 
gnonne... ma bien-aimée Marguerite... 
marguerite, le suivant . Prenez bien garde, sire ! .. 
François i", déjà sur le balcon et s’adressant 
à ifAlbret. Déroule l’échelle, pour que je puisse 
l’attacher. 

Marguerite. Bien solidement ! 

François i“. N’aie pas peur. 
marguerite. Non, je u’ai pas peur... mais dépê- 
chez... dépêchez-vous. O ciel!., j’entends des 
pas... on monte... on vient... la porte s'ouvre... 
rentrez ! ( Elle referme vivement les deur battants 
de la croisée. François P r reste en dehors sur le 
balcon. Henri jette à terre dans un coin l’échelle 
qu'il commençait à dérouler. La porte du fond 
s’ouvre.) 


SCÈNE VIII, 

MARGUERITE, près du balcon , à (fauche, HENRI, 
qui descend le t/»éd/re du memeedf/f, CHARLES- 
QUIN’T, entrant par la porte du fond, précédé 
de quelques seigneurs et suivi de plusieurs offi- 
ciers. Il s'avance au milieu du théâtre. 

Marguerite, a part. L’empereur!.. (S'auanpan* 
vers lui.) Quoi ! sire, c’est vous qui daignez venir.. . 

cBARLES-QL'mT. .M'informer moi-méine d’une 
santé qui in’esl chère el précieuse. Comment sc 
trouve mon frère, le roi de France? 
marguerite. Beaucoup niit-ux, sire. 
charles-quüit. Vous ine répondez de ses jours? 
Marguerite. Oui, sire!.. 

GHARLEs-Qunrr. Dieu soit loué!., car j’ai éprouvé. 
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je ne vous le cache pas, un moment d'inquiétude 
terrible I 

marguerite. Par malheur... il est encore trop 
faible pour recevoir l’honneur de votre visite. 

charles-quist. Voilà qui est fâcheux! j’aurais 
été heureux d’avoir enfin avec lui, sans étiquette, 
sans cérémonies, et en bon frère , cette entrevue 
depuis si longtemps désirée. Il faudra bien, et 
contre notre gré, remettre à une autre fois... 

marguerite , avec émotion. Oui... sire... par- 
tons... car l’air que l’on respire ici... m’oppresse! 

ciiARLEs-QuutT, oucv officiers. Aussi nous don- 
nerons des ordres pour que le roi de France soit 
transporté, dès que sa santé le. permettra , dans 
un appartement plus convenable ! 

marguerite. J’en remercie Votre Majesté... mais 
partons... 

CHARi.ES-Qunrr, offrant la main à Marguerite 
et foirant quelques pas avec elle pour sortir. Une 
personne... contre qui vous avez de grandes pré- 
ventions... me demandait tout à l’heure bien vi- 
vement des nouvelles du roi... 

Marguerite. Qui donc, sire? 

Charles -quint. Un Français... le connétable de 
Bourbon ! 

marguerite, voyant la fenêtre du balcon qui s’a- 
gite légèrement, et parlant A demi-voix à Charles- 
Quint. Sire, au nom du ciel, ne prononcez pas 
ici ce nom ! 

CHARLESQU1NT. Et pourquoi? 

Marguerite. Si mon frère l’entendait!.. 
charles-quiht, baissant la voix. Cest juste!., 
je me tais! mais vous conviendrez vous-mème 
que la cour de Franceaeu envers lui des torts... 

MARGUERITE, faisant un geste d’effroi en voyant 
la fenêtre du balcon quis'entr’ouvre. Des torts!.. 

charles-quint, de même. 11 y a même ingrati- 
tude... car enfin, à la bataille de Parie, il me 
l’a dit, c’est lui qui a épargné les jours du roi. 

François 1", poussant vivement la croisée et pa- 
raissant sur le bord du balcon. Il en a menti! 
[Mouvement général.) 
charles-qulst. Dieu ! le roi de France ! 
François i". Lui-mème ! aussi bien et , lut-ce 
au milieu de nos ennemis, nous aimons à pa- 
raître! 

charles-qu uit, uuec colère. Ce tic grille ouverte!., 
une évasion!.. ( Regardant Marguerite.) au mo- 
ment où je me confiais à votre loyauté... ( Regar- 
dant François 1".) à votre honneur! 

frasçois i". Étais-je donc prisonnier sur pa- 
role, et vous ai-je jamais donné la mienne ? Non ! 
j’ai conservé tous les droits de l’opprimé contre 
l’oppresseur, et du captif contre son get'dier. 
charles-quint. Soit ! et puisque c’est vous qui 
T. III. 
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l'avez voulu, conservons nos rôles! ( Faisant un 
pas pour sortir.) Adieu! 

marguerite, se plaçant au-devant de Charles. 
Non, sire, non ! Votre Majesté n’acceptera jamais 
un rôle indigne d’elle! Ce projet de fuite, qui 
vous blesse, c'est moi seule qui venais de l’ima- 
giner; le roi, qui le repoussait, n’a cédé que 
vaincu par mes prières, et le ciel, qui souvent 
nous protège malgré nous, n'a pas voulu que ce 
dessein insensé fût exécuté par moi, pour vous 
réserver à vous, sire, une plus digne et plus 
noble tâche. 

CB ARI.ES-QL'INT . Que ditCS-VOUS? 

Marguerite. Que Dieu qui vous a ainsi rappro- 
ches, semble avoir amené lui-mème cette entre- 
vue, cette conférence qui paraissait impossible. 
Qu’avez-vous besoin d'intermédiaires?.. Comme 
vous le disiez si bien, sire, sans étiquette, sans 
cérémonies, en bons frères, arrangez tous vos 
différends. 

frasçois i". Je suis prêt à entendre toutes vos 
propositions, sire. 

Marguerite, à Charles-Quint. El Votre Majesté? 

charles-quiht, après un instant de silence. Soit ! 

Marguerite, bas , à François I". De la pru- 
dence!.. et surtout de la modération! { S'appro- 
chant de Charles-Quint , a qui elle fait une pro- 
fonde révérence.) Sire, il est souffrant encore !.. 
ménagez-le! 

charles-quint, gravement. Je vous jure que ce 
n’est pas moi qui me fâcherai, ni qui brouillerai 
les choses... au contraire! (Un officier approche 
un fauteuil à Charles-Quint , Henri en avance 
un autre à François l ,r .) Laisscz-nous! (Margue- 
rite sort par la porte à gauche , Henri la suit ; les 
officiers sortent par le fond.) 


SCÈNE IX. 

FRANÇOIS I", CHARLES-QUINT, tous les deux 
debout. 

CBAU.es-Qvm, l’invitant à s’asseoir. Sire!.. 

François i", de même. Votre Majesté!.. 

charles-quint. Je suis chez moi... dans mon 
palais! 

frasçois i", regardant les murs de sa prison et 
souriant. Dans votre palais?., soit!.. [Il s'assied 
et Charles-Quint apres lui. Apres un instant de 
silence.) D’abord, mon frère, et pour n’y plus 
revenir, que je vous fasse un reproche. Comment 
avez-vous tant tardé à m’accorder cet entretien? 
comment avez-vous pu ajouter à l’horreur de ma 
captivité l'esncrancc tant de fois déçue de vous 

ÎS 
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iüü 

voir... de me plaindre, à vous-môme, dus priva- 
tions que m'imposaient, à votre insu, vos valets?.. 
Pardon, mon intention n’est pas de blesser Votre 
Majesté... 

charles-quint, avec bonhomie . Me blesser? au 
contraire... Tout ce que vous me dites, sire, je 
inc le suis reproche souvent, plus amèrement en- 
core que vous ne pourriez le faire... mais la faute 
n'eu était pas à moi ! 

François i* r . Et à qui donc? 

charles-quint. Ignorez-vous donc combien le 
conseil de Castille est jaloux de ses droits et 
privilèges? Empereur d’Allemagne, on no m’a 
permis d’être roi, à Madrid, qu’en partageant !c 
tronc avec Jeanne ma mère... et malgré son état 
de démence, tous les actes du pouvoir sont tou- 
jours revêtus de son approbation, ou plutôt de 
celle du conseil de Castille qui la représente; et, 
vous ne savez pas ce que c'est que le joug de ces 
vieux précepteurs de rois... surtout quand c’est à 
eux que l’on doit la couronne et que, sous peine 
d’être ingrat, on n’ose leur rompre en visière. 

François î". En vérité l 

charlks-quint. Je voulais, moi , qu’on vous 
donnât pour prison un palais, avec une lieue de 
forêt pour la promenade et la chasse!., mais mes 
vieux conseillers prétendaient que Votre Majesté 
tenterait de s’échapper... (Mouvemen J de Fran- 
çois l ,r .) et leur prudence exagérée... 

François 1 er , avec impatience. Devait mal s’ac- 
corder avec votre franchise... N’en parlons plus! 
Vos conditions, sire?.. 

charlks-quint, vivement . Mes conditions, à 
moi !.. aucune !.. Mais je suis bien obligé de vous 
apporter celles du conseil. La longue et terrible 
guerre que nous venons de soutenir contre Voire 
Majesté, nous a tellement obérés, qu’on exige, 
pour réparer nos pertes, qu'une rançon de douze 
cent mille ccusd'or soit payée par la France... 

François i w , froidement . Par la France?.. Non 
pas; mais par moi. Je vendrai mes domaines, mes 
apanages, mes diamants. Accordé! 

charles-quint*. 11 est naturel, qu’avec un en- 
nemi si redoutable, on prenne ses garanties! On 
exige quo vous abandonniez toute prétention sur 
l’Italie et les Pays-Bas. 

François i ,T , avec douleur . Perdre d’un trait de 
plume ces conquêtes achetées par tant d'or et de 
sang!.. 

Charles- quint, vivement. El vous pourriez dire, 
par tant d'immortels exploits ! Mais , injuste ou 
non, le sort des batailles vous les a fait perdre*. 

François i", avec chaleur . Et, Dieu aidant, je 
peux les regagner! 

charlks-quint. Vous en ôtes bien capable, sire, 


et c'est justement ce qu’on veut empêcher 

François I er , avec humeur et se levant. Soit 

Accordé I 

charles-quint. Après... 

François I er . Après! (Se rasseyant.) 

charles-quint. Ceci est un acte de reconnais- 
sance et de bonne foi , un engagement solennel 
contracté par l’Espagne, envers lo connétable de 
Bourbon... 

François i* r , avec colère. Le connétable? cet in- 
fâme!.. ce traître!.. 

charles-quint. Qui nous a loyalement servis... 
pour un traître!.. Et le conseil demande, pour 
prix de ses Rervices, que Votre Majesté l'indem- 
nise , et au delà, de tous ses biens confisqués en 
France. 

François I er , avec colère. Le payer! pour m’a- 
voir vendu! (Sa contenant.) Prenez garde, sire... 
ne donnez pas, pour vous-même, un pareil 
exemple?.. 11 peut y avoir du danger à payer les 
traîtres. 

charles-quint, froidement. Il peut y en avoir â 
ne pas les payer... 

François i ,r , retfardant Charles-Qumt avec mé- 
pris. Les craindre est plus honteux encore que de 
s’en servir, et Votre Majesté entreprend là une 
lourde lâche pour ses finances obérées, car si elle 
estime aussi haut la trahison, j'ignore de quel 
prix elle pourra payer la loyauté de ses Fidèles 
sujets!.. Cela vous regarde, sire; accordé! 

cbarles-qüint, avec joie. Ah!.. 

François i* r . Touchons-nous donc la main, et 
signons notre traité. 

charlks-quint. Je ne le puis, par malheur, sans 
une dernière condition. 

François i* r , avec impatience. Encore une autre? 

charles-quint. Celle-là est la justice même!., 
et votre loyauté ne saurait s’y refuser! 

François i ,r . Quelle est-elle? Voyons. 

charlks-quint. Le roi LouisXI,qui fut un grand 
politique, et qui conquérait plus de provinces par 
la plume que d’autres par l’épée, avait usurpé 
sur nos pères, et annexé à la France, le doché 
de Bourgogne... 

François i", ne pouvant se contenir. Le duché 
de Bourgogne!.. Il a pu entrer dans votre pensée 
que je consentirais à l’abandonner...à le céder... 

charles-quint. C’ost-à-dire, à le rendre... 

François i**, se levant . Ah ! c’est trop longtemps 
irriter ma patience !.. 

charles-quint. Calmez-vous, sire; que votre 
modération égale la mienne ! 

François 1 *% avec violence. Assez de railleries, 
sire, ou, par le ciel 1 je ne répondrais pas de moi ! 

charles-quint, avec hauteur. Qu’est-ce à dire? 
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François i". Croyez-vous que j’aie été dupe de 
celle fcinlc modération ; de votre fausse bonhomie 
et de vos prétentions au rôle de jeune homme en 
tutelle ? Je me suis contenu, cependant, et quelque 
cruels que fussent les sacrifices qu’on exigeait , 
quand, après tout, ils ne regardaient que moi, 
quand ils n'attaquaient que mes trésors, à moi, 
mes biens, ù moi, mes conquêtes ou mon orgueil, 
j'ai tout accordé; mais s'attaquer à la France, 
mais me demander son morcellement et son dés- 
honneur!... alors le souverain se relevé et vous 
dit : Moi, vivant, vous n'y toucherez pas ! 

charles-quint. Très-bien 1 si vous étiez en 
France, et dans votre royaume; mais vous ou- 
bliez que vous êtes à Madrid ! 

François i*'. Et vous aussi, vous l'oubliez, en 
insultant un ennemi désarmé! Mais le roi captif 
a un peuple qui n’a pas besoin de chef pour com- 
battre et repousser l’étranger; le roi captif a des 
alliés qu’indigne votre ambition, et le roi d'An- 
gleterre, Henri VIII... 

charles-quint. Peut lever en votre faveur des 
armées et des flottes; il trouvera Cbarles-Quint 
partout... 

François i* r . Excepté sur lesebamps de bataille! 

charles^iuint, acre hauteur. Et pourquoi donc? 

François i ,r . Parce que vous n’avez jamais tenu 
une épée de votre vie. 

cbahles-qcint. Moi! {Henri d’Albret tort de la 
porte à gauche.) 

Henri, d port. Qu’y a-t-il donc? 

François I er , avec amertume. Il s’est livré de 
beaux combats depuis que voua avez âge d’homme; 
vous n’en avez vu aucun. Votre royaume a’est 
enrichi «le nombreuses conquêtes... vous n’en 
avez fait aucune. Qui commandait lea Espagnols 
vainqueurs dans la Navarre? Villalva! dans le 
Milanais? Colonna ! dans la Castille? le comte 
de Haro! mais Charles-Quint ! . . absent, toujours 
absent!.. 

Charles-Quint, hort de lui. Sire!.. 

henri , s’avançant auprès de Fronçait 1". Sire, 

an nom du ciel !.. 

François i". C’est toi, Henri!., le ciel t’en- 
voie... Il y aura un témoin de ma vengeance... 
(A Charles-Quint.) Enfin, les Espagnols ontvaincu 
les Français à Pavie!,. Qui était leur chef?., un 
Français!., un Français félon ! Oui, pour vaincre 
la France, il vous a fallu acheter l'aide de la 
France , l’acheter par la trahison , par la cor- 
ruption .. votre courage, à vous!.. 

cbarles-quint. Ah! je ne supporterai pas un 
tel outrage ! 

François i*'. Prouvez-le donc! Vous avez une 
arme au cùlé, et d’Albretmc donnera la sienne; 
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l’épée à la main, et vidons ici notre querelle, en 
chevaliers, avec Dieu pour juge!.. [Il outrant d’Al- 
bret.) et un gentilhomme pour témoin, 

Charles-Quint, froidement, Je conçois, en ef- 
fet, sire, que ce parti vous conviendrait; mais 
la vicloiro me fût-elle assurée, je demanderais à 
Votre Majesté la permission de ne pas la priver 
d’une existence qui m’est aussi chère qu’utile; 
quant à la mienne, je la tiendrai en précieuse 
et digne garde pour vous prouver que, sans vous 
égaler en prétendu héroïsme, on peut vous sur- 
passer en renommée. Pendant que vous resterez 
immobileet enchaîné.. .J’avancerai toujours, tou- 
jours, et ne m’arrêterai dans ma marche, que 
lorsque l’Europe entière m’appartiendra, à com- 
mencer parla France. Adieu! {Il sort.) 

henri, avec indignation. La France, à lui!., ja- 
mais! 

François i", de même. Tu dis vrai. 


SCÈNE XIT. 

Les précédents, MARGUERITE, secourant au 
bruit. 

Marguerite. Sire!., sire!., qu’y a-t-il? 

François i”, avec exaspération. S’il croit, en 
me tenant captif, tenir la France enchaînée, s’il 
espère lui imposer des sacrifices pour ma rançon, 
il sc trompe, il n’aura rien. Son prisonnier lui 
échappera. 

Marguerite. Comment! 

François i*'. Attends, attends ! {Il se met à la 
table, à droite.) 

Marguerite. Sire, que voulez-vous faire? 

henri. Quel est votre dessein? {Écoutant près 
du tableau de saint Pacàme ) C’est singulier!., 
derrière ce tableau j'ai cru entendre... Non, 
non!... 

François i”, après avoir écrit avec agitation, se 
lève et dit en passant entre eux: Henri !.. ma 
sœur!., veillez bien surcct écrit, dérobez-le à 
tous les yeuz. Uéfcndez-le, au prix mémo de 
voire sang, car il faut qu’il parvienne entre les 
mains de ma mère, de Louise de Savoie, régente 
de France!.. 

marguerite. Je vous le jure... Mais qu’est-ce 

donc? 

François i* r . Tiens!., tiens!. .je te le confie. 

MARGUERITE, le regardant, et poussant un cri. 
Ah! votre acte d’abdication? 

François i". En faveur de mon (ils, le Dau- 
phin, et maintenant Charles-Quint aura beau 
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faire, le roi n'est plus à Madrid, il est en France. 
henri. Sire!., sire!.. 

François i". Non... François 1" n’est plus 
rien... qu’un simple gentilhomme, qu’on pourra 
torturer peut-être, mais dont la main ne peut 
plus signer de traité, et qui, du fond de sa pri- 
son, peut s’écrier encore : Que Dieu saute la 
France ! {Le roi est debout. — Henri et Margue- 
rite sont tous les deux à genoux.) 

FIN DU DEUXIEME ACTE. 


ACTE III. 

(Un appartement du palais ; deux portes à tanche ; 
deux portes à droite ; uno porte au Tond. A gau- 
che, sur le premier plan, une table, des flam- 
beaux, ce qu'il faut pour écrire. Un jeu d’échers. 
A droite, un guéridon, sur lequel sont des ouvrages 
A l'aiguille et une écritoiredc femme.) 


SCÈNE PREMIÈRE 

ÉLÉONORE./bisont du ^lei. ISABELLE. ne faisant 
rien, toutes deux assises à côté l'une de l’autre 
et ne se parlant pas. 

éléonore, après quelques instants de silence. 
La revue a été belle aujourd’hui? 

Isabelle. Superbe ! 

éléonore. Vous y assistiez à côté de l’empe- 
reur... 

ISABELLE. Tout à côté ! 

éléonore. On prétend qu’il a eu une entrevue 
avec le roi de France. 

Isabelle. Ah !.. je ne sais pas! 
éléonore. 11 a dû vous en parler. 

ISABELLE. C'est possible!., je n’écoutais pas! je 
regardais si les toilettes de ccs dames étaient 
plus belles que la mienne. 

éléonore. Mais vous couriez risque de mettre 
l’empereur très en colère. 

ISABELLE. Jésus Maria!., et pourquoi cela? 
ÉLÉONORE. Il veut que l’on s'occupe de politique. 
Isabelle. C'est bien ennuyeux ! 
éléonore. Je conçois ! mais pourvu seulement 
qu’on ait l’air de s’en occuper... 

Isabelle. Et comment faire pour cela? 
éléonore. Comment?... 
un face, annonçant. Son Excellence le comte 
Guattinara. 

éléonore, à demi-voix, à Isabelle et vivement. 
Quand on voit un ministre, il faut l’interroger, 


lui demander ce qui se passe, se faire (vndre 
compte... enfin, il faut qu'une reine ait l'air de 
savoir. (JÈIêonare se remet à travailler.) 


SCÈNE n. 

ÉLÉONORE, ISABELLE, GUATTINARA. 

guattinara, parlant au dehors, à la porte à 
droite. Oui, vous dis-je, j'ai à parler à Son Altesse. 
(Jî place son chapeau sur le guéridon , adroite , s'a- 
vance, et , apercevant Éléonore :) Dieu! la prin- 
cesse Eléonore ! 

Isabelle. *Qu'esl-ce donc? 

cuattinara, haut , à Isabelle. Je m'empressais 
d’apporter ù Votre Altesse des lettres de France, 
des compliments de félicitations de la régente 
Louise de Savoie sur votre mariage. 

Isabelle, prenant la lettre. Une lettre de Pa- 
ris !.. c’est singulier, moi qui viens d’y écrire!., 
un message très-pressé pour des gants et des 
rubans! 

guattinara. Eh mon Dieu ! j'en suis désolé ! 
La lettre de Votre Altesse ne partira pas ! je viens 
de donner l’ordre d’arrêter tous les courriers qui 
partent pour la France, excepté ceux de l'empe- 
reur, et d’ouvrir tontes les lettres. 

isaRelle, avec indifférence. Ah ! bah ! 

éléonore, à voix basse. Demandez-lui donc 
pourquoi? 

Isabelle, de même. C’est juste ! je n’v pensais 
plus. {Haut. Et pour quels motifs, seigneur Guat- 
tinara? 

guattinara, s’inclinant. Des motifs... politi- 
ques! 

éléonore, bas, à Isabelle. Raison de plus ! 

Isabelle. Raison de plus... moi, la reine, je 
dois savoir... 

cuattinara, étonné et à pari. Est-il possible!.. 
{Haut.) Il s’agit d’une affaire d’Élat, d’un grave 
complot que j’ai découvert. 

Isabelle. Vraiment? 

guattinara, à part. Grâce à saint Pacôrne !.. 
{Haut.) Complot dont je tiens à saisir les preu- 
ves... C’est pour cela que j'ai défendu de laisser 
sortir aucun Français de Madrid, ou de leur ac- 
corder des sauf-conduits. 

Isabelle, <fun air d’indifférence. Voyez-vous 
cela! 

éléonore, d voix basse. Demandez quel est co 
complot! 

Isabelle. Quel est ce complot? 

cuattinara. Intrigue purement diplomatique 


Digitized by Google 



LES CONTES DE LA 

et très-embrouillée! Votre Altesse tient-elle ab- 
solument à la connaître? 

Isabelle. Du tout! c'était pour savoir... ( Ren- 
contrant un regard dPÉtéonore.) Mais, c’est égal ! 
guattïrara. Ce sera très-long ! 

Isabelle, lui faisant signe de la main. Assez! 
assez ! 

guattïrara. Je n'en dirai donc pas davantage ! 
éléorore, à part. Pas davantage! (Haut et se 
levant .) Je crains que ma présence ne gène Votre 
Altesse, et moi qui n'entends rien aux affaires 
d'État et qui ne m'en mêle jamais, je vous deman- 
derai , Madame , la permission de me retirer. 
(Elle lui (ait la révérence et sort.) 


scène ni. 

ISABELLE, GLATTINARA. 

guattïrara , à part . Enfin ! elle s'éloigne! (Haut.) 
Tout il l’heure, quand je suis entré dans le salon 
où j’ai trouvé Votre Altesse, seule en tète-à-tète 
avec l'empereur, je n’ai pu, dans le trouble, dans 
la douleur où j’étais... savoir si vous aviez dai- 
gné parler à Sa Majesté de la nécessité de me con- 
férer son ordre de la Toison d’Or! 

Isabelle. Oui vraiment ! L’empereur a ré- 
pondu : Rien ne presse, nous attendrons que 
notre nouveau ministre ait fait ses preuves et 
nous ait rendu quelque signalé service. 

guattïrara. Il a dit cela!... ( A part.) A mer- 
veille, sire ; on s’arrangera pour devenir néces- 
saire. (Haut.) Alors Votre Altesse a insisté. 

Isabelle. Oh! mon'Dieu, non!.. Je ne pensais 
qu'à tout ce peuple, tous ces officiers qui 
criaient : Vive la reine!., et puis, dans l’intérieur 
des appartements , toute cette cour attentive et 
prosternée, tous ces jeunes seigneurs, si élégants 
et de si bonne mine, qui semblaient épier chacun 
de mes regards... Ah! c’est beau d’ètre reine 
d’Espagne! 

guattïrara, avec jalousie. Vous trouvez? 

Isabelle. Je commence!., car jusque-là ce n’é- 
tait pas amusant. Et puis, sur un geste du roi, 
tout le monde s’est retiré. Nous sommes restés 
dans le petit salon... seuls. 

guattiraba, à part. Ah! mon Dieu!... 

Isabelle. Il avait un air plus aimable, plus gra- 
cieux qu’à l'ordinaire. 

guattïrara. C’était jour de gala. 

Isabelle. Probablement! cela m’a enhardie... 
j’ai causé beaucoup! 

GUATtiRARA, a part. Tant pis... 
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Isabelle. Le roi ne m'écoutait pas... 

guattïrara, à part. Tant mieux... 

Isabelle. Mais il me regardait... 

guattïrara. Aie!., tant pis!.. 

Isabelle. En disant... qu’il y a d’éloquence... 
qu'il y a d’esprit dans ces yeux-là. . les miens!.. 
Puis, comme me faisant signe de me taire, avec 
la main, il s’est écrié : Ah ! laissez-les, laissez-les 
parler... et il a pris ma main qu’il a pressée 
contre ses lèvres... C’est dans ce moment-là que 
vous êtes entré. 

guattïrara. Ah! si Votre Altesse savait ce que 
j’ai éprouvé de torture... 

Isabelle. Si je l’avais su... j’aurais sur-le- 
champ retiré ma main. 

guattïrara. O ciel!., gardez-vous-en bien!.. 
Dès que je me sacrifie... dès que je m’immole... 
ne voyez que votre bonheur, votre gloire!.. Ou- 
bliez un malheureux... c’est-à-dire, non, ne 
m’oubliez pas... au contraire ! Mais soyez reine!., 
reine toute-puissante... pour vous... et pour vos 
amis! 

Isabelle. C’est ce que je me suis dit. 

guattïrara , d part. Sanchette , mes seules 
amours, Sanchette, du moins, me restera ! 

Isabelle. Et pour vous prouver ma confiance... 

guattïrara. Parlez vite. 

Isabelle. Vous savez bien, cette jeune camériste 
si gentille, si vive, si amusante.... que vous avez 
placée près de moi? 

guattïrara. La petite Sanchette... la seiiora 
Babiéça... 

Isabelle. Je vous préviens qu’elle a une incli- 
nation... 

guattïrara, à part et avectrouble. O ciel!., qui 
a pu lui dire?.. (Haut, avec embarras.) Vous 
croyez... 

Isabelle. J’en suis sûre... Tout à l’heure, assise 
là près de la porte de mon petit salon... (Mon- 
trant la première porte à gauche.) j'ai entendu, 
sans le vouloir... toute une conversation... 

guattïrara, étonné. Comment cela? 

Isabelle, line voix très-jeune et très-agréable 
disait: « Sanchette... Sanchette, il faut que vous 
« m’ayez aujourd’hui un sauf-conduit pour la 
r France. » 

guattïrara. Un sauf-conduit! pour la France! 
Et qui parlait ainsi? 

Isabelle. Je ne voyais pas, j’entendais... et San- 
chette répondait : « Jamais, car vous partiriez et 
« je ne vous verrais plus! Je sais bien, conti- 
> nua-t-elle en pleurant, que vous ne m’uimez 
a pas! » 

guattïrara, à part. A la bonne heure ! 

Isabelle, a Mais moi, je vous aime, témoin un 
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a grand soigneur de la cour, que je supportais 
« autrefois, et qu’à présent je déteste ! » 
gl'attinara, avec fureur. Ah! c’est donc cela... 
Isabelle, naïvement. Eh oui, c’est cela même ! 
GL’ATTINARA, montrant la gauche. Et vous dites 
qu’ils étaient là, dans le petit salon? 

Isabelle. Ils y sont peut-être encore. 
guattinara. Ah! me voilà sur la trace; (fiai- 
sant quelques pas pour sortir.) je saurai... Dieu! 
l’empereur... 


SCÈNE IV. 

ISABELLE, CHARLES-QUINT, mirant par le 
fond, GUATTINARA. 

charles-quint. Toi, ici , Guattinara? 
cvattinaka, troublé. Oui, sire!.. YOtrc auguste 
fiancée me donnait des nouTelles... c'est-à-dire, 
c’est moi qui apportais à Son Altesse... des let- 
tres de félicitations de la régente de France. 

ciuni.ES-qui.NT.aocc /tumeur. Elles viennent bien 
à propos... (A Isabelle .) 11 fautyrépondre promp- 
tement... J’envoie aujourd’hui un courrier, un 
exprès au comte de Haro, notre ambassadeur à 
Paris; et s'il vous plaisait d'en profiter... 

guattinara, fait un pas pour sortir. Et moi, je 
vais savoir... 

charles-quirt. Reste , Guattinara, nous avons 
à te parler. ( Isabelle fait la révérence, au roi et 
sort par le fond.) 

guattinara, à port. Grand Dieu ! et pendant ce 
temps... 

charles-quint, posant son chapeau sur la table, 
à gauche, et regardant sortir Isabelle. Pas une 
idée dans une si jolie tête, pas une seule!.. Et 
voilà celle qui doit partager mon trAne, et m’ai- 
deràgouvernerle monde! Sévèrement, à Gualti- 
narn. qui est prés de la porte de gauch*.) Je t’ai dit, 
Guattinara, que j'avais à te parler. 

guattinara, s’inclinant et se rapprochant. Sire... 
cet honneur... [A part.) Et ce complot, et ce ri- 
val, qui vont m'échapper! 

charles-quint. L’infante m’a parlé d’une idée 
qui, je le vois, te trouble et te préoccupe. 
guattinara. Moi, sire!.. 
charles-quint. L'ordre de la Toison d'Or. 
guattinara. Eli bien! oui, sire... c'est par 
mes services que je veux le mériter! et dés que 
j'aurai saisi tous les fils d’un complot qui nous 
menace... 

cbarles-qltnt. En vérité!.. 

guattinara. Mais je crains, par malheur, qu’il 


ne soit déjà trop lard, et je demande à Votre Ma- 
jesté la grâce... 

charles-quint, uiuemant. De me quitter... Va 
donc... va vite. 

guattinara, reculant vers la porte à gauche. 
Merci, Majesté!.. Ah!., ceux-là qui pensaient se 
jouer de moi, serviront eux-mèmes à mes pro- 
jets... (Se trouvant pris de la table, à gauche, 
et prenant le chapeau qui y est placé.) Bientét, sire, 
bientôt, je reviendrai, et Votre Majesté saura ce 
que j’ai fait. (Il sort par la porte à gauche, en em- 
portant le chapeau.) 


SCÈNE V. 

CHARLES -QUINT, seul, regardant sortir Guat- 
iiruira. En voilà un qui arrivera ! si toutefois l’am- 
bition et le désir d’arriver ne lui font pas perdre 
la tète... ( Regardant vers la table, à gauche.) Eh 
bien!., eh bien!.. qu'a-t-U donc fait ?.. U s'est 
trompé... (Hiant.) Passe pour ravir à un roi sa 
couronne... mais son chapeau!.. ( Apercevant 
Marguerite qui entre. ) Ali! la princesse Margue- 
rite! . Quelle animation dans ses traits! elle ne 
m’a jamais paru plus séduisante!.. 


SCÈNE VI. 

CHARLES-QUINT, MARGUERITE. 

Marguerite, à part. Allons, à toutprix... main- 
tenant, il faut partir pour la France! (Haut.) Je 
venais, sire, faire mes adieux à la reine età Votre 
Majesté. 

charles-quint, d part. O ciel! (Haut.) Vous, 
princesse... 

marguerite. Toute espérance d'accommode- 
ments étant àjamais évanouie... 
charles-quint. Pourquoi donc? 

Marguerite. Je viens vous demander, sire, la 
permission... de quitter Madrid. 

chahues-quint. Pourquoi, de grâce, vous hâ- 
ter?.. qui vous dit que le roi votre frère ne réflé- 
chira pas, surtout si vous restez près de lui, si 
vous calmez, par votre vue et vos paroles, un 
premier mouvement d’irritation et de colère. 
Marguerite. Le roi de France ne cédera pas. 
charles-quint. Qu’en sait-il lui-méme? 
marguerite. Il en a fait le serment ! et je ne 
resterais près de lui que pour le lui rappeler; je 
prie Votre Majesté de me faire donner un sauf- 
conduit. 
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charues-qwnt. Ainsi... c’est vous qui voulez que 
votre frère reste captif! 
marguerite. Oui, sire... 
charles-quint. Ce frère que vous aimez tant... 
marguerite. Oui, sire. 

eu arues-qu'Lnt. Et si j’y mets la même obstina- 
tion? 

marguerite, avec fermeté. Ce sera une captivité 
éternelle ! 

charles-quint, enrayé. Eternelle! 

Marguerite, Je même. A la face de l’Europe et 
de tous les princes de la chrétienté! mon sauf- 
conduit, sire? 
charles-quint. Un instant... 

Marguerite. Je ne resterai pas un instant de 
plus à Madrid. 

chakles-oitnt. Mais pcrntcttci... 
marguerite. Je veux partir 1 
charles-quint, avec imixitience . Et si je ne le 
veux pas? 

Marguerite, d part. O ciel!., prétendrait-il à 
présent me retenir? 

csarles-quint, avec émotion. Quand vous ac- 
corderiez encore quelques jours. . . non pas à moi , 
mais à ce frère, qui réclame votre tendresse et 
vos soins... ne seriez-vous pas bien à plaindre?.. 

marguerite. Ce n’est pas moique je plains, sire. . . 
c’est vous! 
charles-quint. Moi !.. 

marguerite. Qui, contre le droit des gens, vou- 
lez retenir une femme prisonnière. 

CHARLES-QUINT. Moi!.. 

marguerite. Prisonnière A votre cour... 
charles-quint. A merveille!.. Votre Altesse 11 e 
va-t-elle pas me traîner au ban de l’Europe et 
m’accuser de barbarie ou de despotisme?., elle 
qui, depuis une heure, lient tète & Charlcs- 
Quiut... sans daigner même l'entendre et lui ac- 
corder audience!.. 

Marguerite. J’écoute, sire... j'écoute... 
r.nARLES*QuiNT. Je parlais tout il 1’hetire de prin- 
cesses... qui n'ont ni énergie, ni capacité poli- 
tique... Votre Altesse n’est pas de celles-là. Elle 
eût fait un ministre plénipotentiaire précieux... 
marguerite. Parle talent? 

CHAaLES-QULNT. D’abord, et par l’obstination. 
Vous ne cédez sur rien. 
mabgueiite. Eh! mais... ni vous non plus, sire. 
cnARLis-QciRT. Peut-être!., je rêvais tout à 
l’heure une combinaison politique difficile. .. mais 
non pas impossible... extraordinaire... bizarre 
peut-être... je ne les déteste pas! nouvel ultima- 
tum que je voulais soumettre, non pas au roi 
François l K , nous sommes brouillés, mais à la 
régente de France, votre mère. 
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Marguerite. Quelque cession équivalente à la 
Bourgogne? 

charles-quint. Peut-être! ce que je désire... 
c’est que nous causions tous deux de cette négo- 
ciation, et que vous m'en donniez votre avis. 
C’est pour cela que je vous prie, princesse, de 
vouloir bien rester encore huit ou dix jours à la 
cour de Madrid. L'infante Isabelle prétend que 
vous devez, demain, lire à sa soirée un coule 
charmant... je voulais dire un conte de vous... 
vous lo lui avez promis, et nous réclamons à 
noire tour la foi des serments... (S'inclinant.) Je 
demande à Votre Altesse la permission d’expédier 
des dépêches que doit attendre Babieça. (/I salue 
respectueusement Marguerite et sort.) 


SCÈNE Vit. 

MARGUERITE, puis HENRI. 

Marguerite, étonnée et réfléchissant. Qu’est-ce 
que cela signiQe?. . un de ces brusques retours, si 
fréquents chei lui... aurait-il tout à coup modi- 
fié ses idées?., ou, sous ce gracieux sourire, (ca- 
cherait-il quelque trahison?.. (Apercevant d'Al- 
bret.) C’est vous, Henri, quelles nouvelles? 

henri. Fort Inquiétantes... Par ordre du mi- 
nistre Guatlinara, aucun Français ne peut quitter 
Madrid. 

MARGUERrtE. En vérité! 

henri. Défense, sous les peines les plus sé- 
vères, de leur délivrer aucun permis ou sauf- 
conduit. 

Marguerite. Ce n’est pas possible! de qui tenez- 
vous celât 

henri. De la princesse Eléonore qui, passant 
rapidement près de moi, m’a dit à voix basse de 
vous en prévenir. 

marguerite. La princesse Eléonore?., alors, 

ce doit être vrai! 

henri. Elleaajouté, que tous les courriers, ex- 
cepté ceux de l’empereur, sont arrêtés, leurs dé- 
pêches ouvertes et examinées... 

marguerite. Ce Guattinara soupçonne-t-il 
quelque chose?.. 

henri. J’en ai peur! 

marguerite. Se doutc-t-il de l’acic qui est entre 
nos mains, et de son importance? 

henri. Mais comment? quel instinct l’aurait 
mis sur la trace?.. 

MARGUERITE Et pui*.... VOUS TIC S3VCZ paS, 
Henri, jusqu’à l'empereur qui ne veut pas que je 
parte, qui veut me retenir à Madrid ! 
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hekm. Est-il possible? 

marguerite. Huitjours encore... pour le moins. . . 
il l'a exigé! 

Henri, avec effroi. O ciel!., il s'est fiché... 
marguerite. Non... c’est moi !.. 
hknri. Et il a ordonné?.. 
karcuerite, réfléchissant. Non... c’est moi!., 
lui, au contraire.... m’a priée.... avec une in- 
stance... une chaleur... il faut aussi qu'il ait 
quelque idée en tète! 

henri, vivement. Ab! ce ne sont pas des idées 
politiques... 

Marguerite. Que dites-vous? 
henri. D'autres... qu’il est si facile... de de- 
viner... pas pour vous, peut-être . . . mais pour moi . 

Marguerite, poussant un cri de joie. Ah ! s'il 
était vrai!.. 

henri, avec indignation. O ciel! 
marguerite, gaiement. Eh! pourquoi pas?... 
Oui... oui... tout est possible!.. Merci, Henri!., 
car sans vous, je ne m’en serais jamais douté. 
henri. Aht c’est indigne... 

Marguerite. Taisez-vous! taisez-vous! tout est 
permis pour sauver son roi et son frère... Mais 
une pareille pensée est tellement absurde, telle- 
ment invraisemblable... 
henri. N'est-ce pas?.. 

marguerite, gaiement. Il ne faut pas la négliger, 
cependant. (Sérieusement.) Mais il serait insensé 
de s'y arrêter, ou de fonder sur elle le moindre 
espoir de salut. ( Avec résolution.) 11 faut voirSan- 
chetle. . 

hemu, avec humeur, le l'ai vue. 
marguerite, le regardant en souriant. Vrai- 
ment!.. vous ne nous disiez pas cela... chevalier 
sournois! 

henri. le l'avais aperçue dans l'antichambre de 
la reine... et je lui ai parlé de ce sauf-conduit 
que je la priais de m'obtenir... impassible... Elle 
m'a refusé. 

Marguerite. Elle! vousrefuscr !.... Vousn'avez 
donc pas insisté!.. 
henni. Non, Madame. 

Marguerite, vhement. Eb bien! vous avez eu 
grand tort! Il y a une foule de trames et d'in- 
triguos secrètes qui nous environnent, et que nous 
ne pourrons connaître que par Sanchctte. D'a- 
liord, une dame mystérieuse, une grande damequi 
s'introduit la nuit dans la prison du roi... le le 
sais, il me l'a dit. Quelle est-elle?.. Est-ce par son 
indiscrétion (car je réponds de vous et de moi) 
que cet acte, confié à notre foi, cet acte d'abdi- 
cation a été su de Gualtinara, qui le commit, ou 
le soupçonne? Et ce Guattinara lui-iuéme, dans 
quels termes, dans quelles relations, dans quel 


échange de secrets est-il avec Sanchette, ou avec 
tout autre?.. Voilà ce qu’il est important de sa- 
voir... et ce que Sanchette n'avouera qu’à celui.. . 
qui aura l'esprit de gagner sa confiance... Vous 
voyez donc bien, Monsieur... que dans l'intérêt 
du roi et de la France... cela vous regarde. 

henri, avec colère. Moi! me présenter chez 
elle!., jamais! 

marguerite, finement. Elle vous l'a donc dé- 
fendu? 

henri, avec humeur. Eh! non, au contraire... 
quand son mari sera absent... Heureusement, il 
ne la quitte jamais. 

Marguerite, ciuement. Il va partir. 
henri. Pas possible! 

marguerite. A l'instant même... pour un mes- 
sage de l’empereur... Voyez comme cela se ren- 
contre I et quel bonheur ! 

henri, avec colère. Quel bonheur!., dites- 
vous... 

marguerite. Eh ! mon Dieu, Henri, vous vous 
fâchez, et je ne sais pas pourquoi ! 

henri. Pourquoi ? Ah ! c'est qu'il est affreux et 
cruel que ce soit vous. Madame, vous qui, avec 
cette tranquillité... ce sang-rroid... 

marguerite. Vous propose de sauvér mon 
frère... et votre souverain.. 

henri. Demandez-moi ma vie et mon sang... 
tout me sera possible... excepté... excepté d'en ai- 
mer une autre que vous! 

Marguerite. Henri !.. Henri, pourquoi me dites- 
vous cela? 

henri. Parce que je me meurs d'amour. 
marguerite. Eh ! malheureux, croyez-vous donc 
que je ne le sache pas! 
henri, poussant un cri. Ah ! 
marguerite. Que de fois il in'a fallu fermer les 
yeux pour ne pas voir des imprudences qui de- 
vaient vous perdre... Que d'occasions j'aurais 
eues de vous disgracier... et de vous bannir!.. 
En ai-je profité ?. . El que vous demandais-je, ce- 
pendant?... de garder le silence, pas autre 
chose. 

henri. Je nte tairai... je me tairai... 
marguerite. Il est bien temps maintenant, et 
dans quelle situation me placez-vous? Me for- 
cer à vous éloigner... quand vous m’êtes si né- 
cessaire!.. a me priver de vous... quand je ne 
peux m’en passer!.. Est-ce bien? est-ce délicat?.. 
Si encore vous étiez soumis, si vous saviez obéir !.. 
Mon Dieu, on n'a pasdes exigences si grandesque 
vous le pensez ; on ne vous commande pas un dé- 
vouement sans bornes; on ne vous oblige pas 

d'adorer les gens Il suffit de leur plaire... 

pas davantage!.. Plus... serait mal... cl le iné- 
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rite. Monsieur, est d'exécuter les ordres, sans ja- 
mais aller au delà. 

henri. Je ne sais plus où j'en suis... je ne sais 
plus rien... si ce n'est que votre volonté sera la 
mienne. 

marguerite , écoutant. Silence !.. on parle dans 
le cabinet de l’empereur... Partez!.. (Le rappe- 
lant.) Eh! non, un instant. Et puisqu'il n'y a 
pas moyen de sortir de Madrid... 

HENRI. Aucun! 

Marguerite. Ni d’envoyer en France cet écrit... 
rendei-le-moi ! Il est mutile que vous le portiez 
avec vous, en bonne fortune. 
benri, d'un air de reproche. Ah! Madame!.. 
Marguerite, le demandant. Ce papier?.. 
henri, en tirant un de sa poche. Le voici!.. 
non... je me trompais. Le pli est le même... 
(Ouvrant le papier.) Ce si joli conte que vous ve- 
nez de terminer, et que vous m’avez permis de 
lire. Ce qui fiait aux dames... laissez-le-moi, je 
vous prie ! 

marguerite. Et pourquoi? 
henri. Pour l'étudier ! 

Marguerite, haussant les épaules. Laissez donc! 
( Lui arrachant le papier.) Vous n’en avez pas be- 
soin. L'autre maintenant... le papier d’Etat. 

henri. Levoici... Madame... (Marguerite prend 
Us deux papiers, qu elle serre avec soin dans son 
aumônière.) Mais avant que je vous quitte, pro- 
mettez-moi do moins... 

marguerite. Je ne promets rien. C’est déjà 
beaucoup que je ne me fâche pas. Heureusement 
pour vous... les affaires d'Etat nous absorbent 
tellement, qu’on n'a le temps derien... pas même 
de se mettre en colère... 

henri, reuenant. Et si l’empereur... comme un 
secret instinct m’en avertit... avait quelques 
idées... de conquêtes... 

marguerite, haussant Us épauUs. Cbarles- 
Quint?.. 

henri. Pourquoi pas? 

marguerite, de même. L'empereur Charles- 
Quint!.. 

iienri. Mais enfin, si cela était?.. 
marguerite, riant. Partez, Henri... partezvite... 
henri. Mais cependant, Madame!.. 

Marguerite, de même. Allez-vous-en, vous dis- 
je!.. on sort de son cabinet. 

henri. Eh bien! oui!.. Dès que Babiéça sera 
parti, j’irai chez lui, chez Sanchette ; je vous obéi- 
rai. 

marguerite. C’est ce que je veux. 
henri. Et je me ferai aimer, et plus encore, je 
tâcherai de l'aimer!.. (Reverumt.) Oui, je l’ai- 
merai. 

T. 111. 
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I marguerite, avec unsourire. Pas trop!.. (Henri 
I lui baise la main et sort par le fond.) 


SCÈNE vin. 

BABIÉÇA, botté et éperotmi, sortant du cabinet 
sur le second plan, à droite; MARGUERITE, 
qui J 1 est rapprochée du cabinet, sur le premier 
plan, à gauche. 

RABiÉÇA , d la cantonade. C’est un procédé ou- 
trageant à mon égard... 

Marguerite. Eh' mon Dieu, Babiéça, à qui en 
as-tu? 

babiéça. C’est-à-dire qu’on ne peut plus se fier 
à 1a parole d’un roi. 

Marguerite. Et toi aussi, tu parles politique? 
babiéça. Le roi m’avait promis, ce matin, qu’il 
ne m'emploierait plus comme courrier de cabi- 
net... et il me fait dire à l’instant même de me 
tenir prêt à partir dans un quart d'heure pour 
la France. 

marguerite. En es-tu bien sûr?., pour la 
France? 

babiéça. Le pays n'y fait rien! Le terrible... 
c’est de partir... dans un moment comme celui- 
ci !.. Imaginez-vous, Madame, que toutà l’heure... 
chez moi... 

marguerite, à part, et sans f écouter. Pour la 
France!.. 

babiéça. Jefrappe, point de réponse; je frappe 
encore, on n’ouvre pas.. . je vais briser la porte... 
et seulement alors... arrive en se frottant les 
yeux... ma femme, qui se plaint d’avoir été ré- 
veillée en sursaut. 
marguerite. C’est possible ! 
babiéça. Dormir aussi longtemps par un bruit 
pareil!.. (Avec colère.) et une odeur de musc et 
d’ambre!.. C’était quelque grand seigneur... qui 
n’aura eu que le temps de s'enfuir par la fenêtre. . . 
Pas d’autre issue! 
marguerite. Quelle vision! 
babiéça. Une vision... Justement!., c'est ce 
que m'a soutenu Sanchette et faute de pou- 

voir prouver le contraire... (car je lie le peux 
jamais, et c’est là surtout ce qui me désole) j'é- 
tais resté seul et m'habillais à la hâte de pied 
en cap, pour me rendre aux ordres du roi. J'avais 
mis mes bottes, mes éperoDS, et prenais mon 
chapeau pour sortir!.. Or, j’espère celte fois que 
ce n'est pas une vision, au lieu de- mon feutre 
ordinaire, avec une simple ganse rouge et jaune, 
je trouve sous ma main (Tirant un chapeau de 
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dessous son manteau.) celui-ci qui n’est pas le 
mien ! Est-ce clair? est-cc évident? 

MARGUERITE. Peut-être! 

babiéça. Et partir dans ce moment, sans pou- 
voir tuer quelqu'un! 

Marguerite. Eh! qui vcui-tu tuer?.. 

babiéça, hors de lui. Je n'en sais rien!., puisque 
je ne le connais pas!.. 

Marguerite, vivement, et à demi-voix. Eh bien, 
moi , je saurai tout ! j’en parlerai même à l’em- 
pereur, en secret, s’il le faut!., à une condition... 
c’est que tu partiras à l'instant sans rien dire!., 
car le bruit et l’éclat donneraient l’cveilet empê- 
cheraient de savoir... 

babiéça. C’est juste !.. Combien je vous remer- 
cie! 

Marguerite. En reconnaissance, Je te deman- 
derai, à mon tour... un service... un grand ser- 
vice. Tu pars pour la France?.. 

babiéça. Hélas!.. 

Marguerite, tirant de son oumâniire un papier. 
Eh bien! promets-moi de remettre toi-même... 
fidèlement, et sans en parler à personne... à ma- 
dame Louise de Savoie, régente de France.. 


SCÈNE IX. 

Les précédekts, CHARLES-QU1NT, sortant du 
cabinet, à gauche. Il a entendu les derniers mois 
de Marguerite. 

CUABLES-OUIST, s'avançant au bord du théâtre. 
Quoi donc... Madame? (A la voix du roi, Mar- 
guerite a remis vivement dam son aumüaiirt le 
papier qu’elle en avait retiré, et Babiéça s’est re- 
culé à l’ccart au fond du théâtre.) 

CBARLES-Qonrr. Quel est ce message, dont vous 
faisiez à Babiéça, notre courrier, l’honneur de le 
charger, avec de si pressantes recommanda- 
tions?.. 

Marguerite. Moins que rien, sire, un conte 
composé ici par moi, etque j’envoyais à madame 
la régente de France, ma mère, pour la distraire. 

Charles-ouest . Un conte nouveau composé per 
vous, à Madrid , et dont le sujet est peut-être 
emprunté à la cour même d'Espagne? 
Marguerite. Je ne dis pas non... 
charles-quirt. Je suis três-curicui... je l’a- 
voue... ” 

Marguerite. C'est lecontc que je dois vous lire 
demain, sire ! Ce serait enlever à Votre Majesté 
le plaisir de la surprise. 
cMARLEs-ociRT. Mais me donner celui d’admi- 


rer le premier... (Marguerite tire le papier de son 
aumâniére et le présente au roi, qui t’ouvre et qui 
lit: ) Ce qui plaît aux dames. Voilà un joli titre... 
Ce qui plaît aux dames , je serais bien embar- 
rassé de le dire. 

marguerite. Vous, sire ?.. mais nous ! .. 

ciURLES-Quiirr. Eli bien! de grâce, qu’csl-ce 
donc?.. 

Marguerite. C’est de commander, sire,ctd'être 
maîtresse au logis... ce logis fût-il une chau- 
mière ou un palais ! 

CHARLEs-Quurr. C’est pardieu vrai !.. Et en effet, 
( Parcourant le conte.) c’est développé d’une ma- 
nière ingénieuse et piquante (Lisant tou- 
jours.) Charmant... charmant l’aurais peut- 

être préféré que l’héroïne ne convint pas de son 
penchant à la domination... et arrivât à son but 
sans l'avouer... 

Marguerite. Votre Majesté acomptétement rai- 
son... c’est beaucoup plus fin et surtout plus vrai ! 

charles-uuist. N’est-ce pas? (Se reprenant.) 
au masculin du moins ! 

Marguerite. Et au féminin aussi!., je m'en 
rapporte à la reine... que voici 1 


SCÈNE X. 

Les précéderas, ISABELLE, sortant de la porte 
du fond, tenant une lettre à la main. 

CHARtÉS-qutfrr, secouant la tête. Oh! la reine... 
en fait d’avis... 

Isabelle. N’en aura jamais d'autre que celui 
de Votre Majesté. 

charles-quirt , avec une ironie galante. J’en 
étais sùr... et j’aurais traduit d’avance votre ré- 
ponse... ( Prenant le papier qu' Isabelle lui pré- 
sente en lui faisant la révérence. ) Voici votre 
lettre à madame Louise de Savoie... 

ISABELLE. Oui, Sire. 

charles-quirt. A merveille. (Le roi s’assied pris 
de la table, à gauche, un huissier de la chambre 
apporte deux flambeaux allumés. Le roi réunit 
doits une seule enveloppe qu’il fait lui-méme, les 
lettres qu’il a écrites, et celle que vient de lui re- 
mettre Isabelle, qui s'est assise de l’autre côté 
de la table. Puis s’adressant à Marguerite qui, li 
droite du théâtre., le suit des yeux.) Votre Altesse 
veut-elle... ( Montrant le conte qu’il lient toujours 
à la main.) que je me charge moi-méme de cet 
envoi pour la régente, sa mère... ces dépêches 
partiront avec les miennes et celle de l’infante... 

marguerite, hésitant. Pour la France !.. j'ao 
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rrpto avec reconnaissance... sire... (S’approchant 
du roi.) Mais vous me permettrez auparavant de 
faire une seule correction à mon ouvrage... celle 
que Votre Majesté vient de m'indiquer avec, tant 
de tact et de goût ! 

charles-quint, d’un air rayonnant de plaisir, 
et donnant le papier à la reine, qui le passe o 
Marguerite. Vrai Dieu. Madame!., voilà la flat- 
terie la plus exquise qui m’ait été adressée de- 
puis longtemps. 

margi taira, tenant le papier, et se dirigeant 
vers le guéridon, à droite. Prenez garde, sire, 
c'est lu flatterie qui perd les rois... mais cette 
fois du moins... ce n’est que la vérité. 

aiim.tvainM. Toi, Babiéça, approche ici... tu 
\as faire diligence... 

rabieça , s'avançant. Votre Majesté m’avait 
promis... ce malin... * 

charles-quint. Tiis-t-... tu ru ’cs trop pré- 
cieux... ton état d'homiM' mai ir. est une sécu- 
rité... 

babiéça. Pas pour moi, sire. 
cHARi.ES-oiT.RT. Pour le service du roi et de l’É- 
tat. 

babiéça. Je ne sais pas ce que l’Etat y gagne. . . 
mais moi je sais bien... (Portant la «nam i ton 
front.) 

CRARLES-Qcnvr. C'est bon... Il y aura des in- 
demnités proportionnées. 

sasiéça, secouant la tête. Proportionnées!... 
les galions de l’Espagne n'y suffiront pas... 
charles-quint. C'est bon, te dis-je 1... 
marguerite, d part. 0 mon frère ! ( Pendant le 
dialogue précédent entre Charles-Quint et Babiéça, 
Marguerite s'est approchée du guéridon, à droite, 
en tournant le doe au roi qui est assit devant la 
table, d gauche. Elle remet dans son aumônier» 
le papier où est écrit le conte, sn retire l’acle d’ab- 
dication de François I*' et le serre sous une enve- 
loppe qu’elle prend sur le guéridon, d droite. Elle 
met l’adresse à cette enveloppe, puis revient vert 
Charles-Quint, qui est toujours assis devant la ta- 
ble, a gauche, à causer avec Babiéça. Elle cherche 
un bâton de cire que Charles-Quint lui présente 
galamment; elle cacheté ton enveloppe devant lui, 
à sa propre bougie, et lui présente gracieusement 
son message, Charles-Qumt le prend de sa propre 
main et l’ajoute a ses autres lettres, qu’il ren- 
ferme tous une sente et principale enveloppe.) 

chàrles-quuit. Je remercie Votre Altesse. ( Tout 
en mettant les derniers cachets A sa dernière en- 
veloppe.) Toi, Babiéça, tu seras du retour dans 
dix jours... n’esl-cc pas?.. 
babiéça. Plus tôt si je peux, sire. 
charles-quint. Bien répondu I et si tu es revenu 
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avant ce terme, nous le ferons compter deux 
mille doublons. Pars donc... cl à l'instant, 
babiéça. Oui, sire... ( Babiéça tire de dessous 
son manteau le chapeau qu'il a tenu caché jusque- 
là, il le met sur sa télé pour se disposera sortir.) 

Isabelle, le regardant. Ah ! le beau chapeau... 
pour un courrier. 

crabi.es-qci xt Su perbe , en effet. . . Eh ! par sai lit 
Jacques, c’est le mien ! 

marguerite, gaiement. Le vôtre !.. 
babiéça, prêt à sortir, s’arrêtant pris de la 
porte. 0 ciel ! 

marcueritë, bas, au roi. Silence... sire... 
charles-quint, de même. Et pourquoi donc? 
marguerite. le vous le dirai I 
babiéça, stupéfait. Le roi!.. 

Marguerite, bas, à Babiéça. Va-t'en? 
babiéça, reculant abasourdi,ei répétant d chaque 
fois. Le roi!.. 

MARGUERITE- Va-t’en ! 
babiéça. Le roi!.. 

Marguerite. Va-t‘en.., il y va de la télé. 
babiéça. Je le vois bien!., le roi lui-méme!.. 
Marguerite, le regardant sortir. Grâce au ciel, 
il s’éloigne, et mes dépêches avec lui. 


SCÈNE XI. 

CHARLES-QUINT, oasis pris de la table, à gauche, 
MARGUERITE, debout, de l’autre côté de la 
table, à gauche, ISABELLE, pris de la table, d 
droite. 

Isabelle. Qu'est-ce que cela signifie?., je n'y 
comprends rien... (Elle tia s’asseoir près du gué- 
ridon, d droite, et prend un ouvrage de tapisserie.) 

charles-quint , d part. Elle... je le crois sans 
peine... (d Marguerite.) car moi-mème... 

Marguerite, à demi-voix et pair meut. Oh ! vous, 
sire... vous savez très-bien... 

charles-quint, s'asseyant devant la table d'ë - 
duos. Nullement... 

Marguerite, s'asseyant en face de lu , et tou- 
jours A demi-voù'. Votre Map sic ti’a pas eu au- 
jourd’hui une conférence diplomatique, . brus- 
quement interrompue? 1ÊÊMX. 

charles-quint, airanyrant le s édites sur l ' échi - 
quier. J’ignore ce que Votre AUessc veut dire, je 
vous lo jure!., c’est ta vérité. 

Marguerite , arrangeant aussi son jeu. Vérité 
impériale ! 

charles-quint. Au contraire. 

| Marguerite, gaiement. C’est diflérenl ! oh bien ! 
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alors... nous pouvons causer tout haut. Vous 
parliez tout à l’heure, sire, des anecdotes et his- 
toriettes que fournirait la cour de Madrid. H y 
en ad'adroirables que j’ai déjà recueillies, et dont 
je ferai tour à tour des contes galants, ou mys- 
térieux, ou joyeux, ou inexplicables, y comprisle 
conte du chapeau... dont je n’ai pas encore le dé- 
noûiuent. 

ckarles— qcist, avançant un pion. Si je peux 
vous y aider... 

Marguerite. Très-volontiers!.. Imaginez-vous, 

sire... 

Isabelle, se levant et s'approchant de Mar- 
guerite. Une histoire! 

Marguerite. Que ce pauvre Babiéça... ( S'arrê- 
tant .) C’est sous le sceau du secret au moins... 

Isabelle, écoutant avec curiosité. Certainement. 

marguerite. D'ailleurs, il m'a autorisée lui- 
même à en parler à Votre Majesté. 

Charles-ohm, continuant à jouer aux échecs. 
Eh bien donc? 

marguerite, jouant aussi. Eh bien, ce pauvre 
Babiéça... a trouvé, il y a une heure, enfermé 
chez lui, un noble et puissant seigneur. 

charlbs-ouint. En vérité! 

Isabelle. Un seigneur de la cour... . 

marguerite. Oui... et ce grand personnage, 
c’est là le piquant de l’aventure, a été obligé, lui 
et sa grandeur, de descendre par la fenêtre. 

charles-quirt. Eh ! quel est son nom? 

ISABELLE. Quel est-il? 

marguerite. Je n'en sais rien... ni Babiéça non 
plus. Il ne l'a pas vu ! et douterait encore de la 
trahison, si le galant, dans le trouble d'une re- 
traite précipitée, n'avait emporté le chapeau du 
mari, lui en laissant, en échange, un autre, d'une 
richesse et d’une élégance princières ! 

CHARLES-QuiM, d part. Ah! mon Dieu ! 

MARGUERrrs. Et ce qui vient compliquer la si- 
tuation d'une manière admirable... dans un 
conte!... c’est qu'il se rencontre, on ne sait com- 
ment, que ce chapeau... 

CHARLEs-ounrr , gaiement. Appartenait à l’em- 
pereur, qui se trouve ainsi enjeu sans s’en douter. .. 

Isabelle. Est-il possible!.. 

charles-ouiht. Et qui, par le plus grand effet 
du hasard, connaU,seul, le nœud, et mieux encore, 
le héros de l’aventure. 

marguerite. A vous les honneurs, sire!., à 
vous le dénoûment!.. 

charles-qitst, en riant et en confidence. Ce cha- 
peau... est celui qui, par mégardc, m'avait été 
pris ici, il y a une heure (vous n’en direz rien à 
personne), par mou nouveau ministre, Guat- 
tinara. 


Isabelle, poussant un cri d'indignation et de 
dépit. Guattinara ! 

Marguerite. Lui !.. chez Sanehclte... 

CHARLEs-Qunrr. Et moi qui le croyais d'une froi- 
deur, d’une indifférence dont je lui faisais com- 
pliment ! 

marguerite, d’un ton de reproche. Comment? 
sire! 

charles-quist. Je veuxdire que je ne lui croyais 
aucune passion... mais aucune... Comme on so 
trompe... en ministres!., c'est effrayant! 

ISABELLE, qui, prête à se trouver mat, s'est ap- 
puyée contre la table, à droite. Ah! c’est indigne!.. 

marguerite, souriant. Pas tant... il faut de l'in- 
dulgence... 

CHARLES-QuiïiT, en souriant, à Isabelle. Eh ! oui, 
vous prenez cela trop vivement... tant qu’il 
n’aura pas d'inclinitfion plus sérieuse que San- 
chette ... je pardonne ! 


SCÈNE xn. 

CHARLES-QUINT, d gauche , pris de la table, 

ainsique MARGUERITE; ISABELLE, à droite , 

UH huissier, annonçant. 

l'huissier. Son Excellence monseigneur le 
comte de Guattinara. (Guattinara entre, et s'a- 
vance du cdté du roi, qu'il salue profondément.) 

Isabelle, à part. Non, je ne puis le croire en- 
core ! 

guattlnara. Depuis que j’ai quitté Votre Ma- 
jesté... je ne me suis occupé... qu’à lui prouver 
mon zèle... 

charlES-quiüt, riant. En vérité... ce pauvre 
Guattinara... 

guattüiara, avec fierté. Votre Majesté en dou- 
terait-elle? 

charles-quiht, cherchant à retenir sa gaieté. 
Non, certes... mais pardonne-moi, mon cher, si 
je ne peux m’empêcher de rire... ah! ah! 

guattthara. Lorsque je viens parler à Votre 
Majesté des dangers... 

Marguerite, riant. Que vous avez courus... 
Ah! ah! ah!.. 

cHARLEs-qumT. Ah! ah! c’est plus fort que 
moi!., parce que quand je te regarde... et que je 
pense... ah ! ah ! 

marguerite. A votre position aérienne... ah! 
ah! 

charles-ouim. Ah! ah! ah! 

cuattixara, pendant que le roi rit toujours. 
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Mais c’est ce qu’il y a <lt‘ plus sérieux au inutuie.. . 
Ecoutez-moi, sire, écoutez-moi. 

cbarles-quirt, étouffant de rire et montrant à 
Marguerite. te chapeau que lient Guattmara. Ah!., 
il l’a encore... l'autre... 

guattiraba. Vos ennemis s'apprêtent... A leur 

tour. .. à rire... à tos dépens... 

Marguerite, de même. Celui... du mari... ah !.. 

(roua les deux se mettent à rire.) 

guattirara , commençant à se déconcerter. Ils 
s’apprêtent... dis-je. 

CHARLES-QUIRT ET MARGUERITE. Ah! ah! ah ! 
guattinara. Je ne rois pas... ce qui peutcau- 
scr... une telle gaieté... 

ciiARi-ES-QUiST , lui montrant de la main sans 
pouvoir parler. Ce chapeau... 

GUATTISARA. O Ciel ! 

Marguerite, riant toujours. Qui n’est pas à 

tous. .. et que vous avez pris... 
charles-quitt, de même. A ce pauvre Babiéça. 
marguerite. Chez la petite Sancbcttc. 

Isabelle, à droite et à demi-voix. C’est donc 

vrai, Monsieur? 

marguerite. Dont vous êtes amoureux. 
Isabelle, de même. C’est donc vrai? 
guatttrara, hors de lui. Quelle imposture!., 
quelle trahison !.. qui vous a dit... 
marguerite, riant. L'empereur ! 
charles-quist, riant. La princesse ! 
guattisara, d Marguerite. Ah! vous voulez me 
perdre... cl c’est moi qui vous perdrai... et vous, 
sire... vous m’écouterez peut-être, si je vous dis 
que François l“, votre captif.. . 
charles-quist. Eh bien?.. 
ccattlaara. Est prétà vous échapper... si déjà 
même il n’esi hors de votre pouvoir ! 

crarles-qdist, se levant. Hein!., qu'est-ce que 
cela signifie?.. 

guattirara, à voix haute. Que le roi de France 
a signé en faveur de son fils le Dauphin un acte 
l’abdication en bonne forme... qu’il l’a confié à 
la sœur Marguerite... 

Marguerite, qui s'est levée aussi. A moi!.. 
cuattïrara. J'en suis sùr... pour le faire par- 
venir en France. 
marguerite, à part. Ah!.. 
cbarles-uuirt, bas, à Gu attinara. Un acte d’ab- 
dication ! Tout nous échappe, tout serait perdu! 

guatorara. Rassurez-vous !.. je veillais!., tous 
es courriers ont été arrêtés... 
charles-quirt. Très-bien... 
guattliaraT Excepte ceux de Votre Majesté... 
cmarles-qltst. Et cet acte, où est-i! ? 
gu atti sara, bas. C'est Marguerite qui l'a sur 
ïlle. 


Marguerite, regardant Isabelle, àdroitt. Il mon 
Dieu !.. la princesse qui est sans connaissance!.. 

charles-quirt, avec impatience. Dans un pareil 
moment!.. 

marcuerite , s'empressant auprès d'elle. Appe- 
lez donc, ou plutôt, non... (Montrant son aumô- 
niers, qu'elle a laissée sur la table , à gauche.) Là, 
dans mon aumênicre... mon flacon, mes sels... 
cherchez vite!.. Trouvez-vous?.. 

guatthura, fouillant dans faunutniére. Oui, 
Madame... voilà ! (Il donne le flacon au roi. (pu 
le donne à Marguerite. Marguerite, tournant le 
dos au roi et à Guattmara, fait respirer des sels à 
Isabelle, qui, peu à peu, revient d elle. Pendant ce 
temps, Guattmara aperçoit à terre un papier qu’il 
vient de faire tomber de l’aumdnière. Il le ra- 
masse, et dit au roi avec un cri de joie :) Ah ! si 
c’était lui!.. 

CHARLES-OUUIT. Quoi donc? 

gl'atonara. Cet acte d’abdication!.. (L'outrant 
et le parcourant.) Malédiction... ce n’est pascela!.. 
charles-quirt. Qu’est-ce donc ? 
cuattïrara. Un fabliau... un conte!.. Ce qui 
plaît aux dames... 

ciiarles-quirt, étonné et portant la main à son 
front. Comment !.. ce conte que tout à l’heure 
j’ai adressé moi-même à la régente Louise de Sa- 
voie, il est encore là!., il n’est pas parti... 

Marguerite, O port et les regardant. Qu’y a-t-il 
donc? 

cb iRLES-QUiRT.Maisalors...qu'ai-jedonc... scellé 
et cacheté de ma main et de mes armes... qu’ai- 
je donc envoyé moi-même en France... par Ba- 
biéça... mou courrier de cabinet? 

cuattïrara. Le seul qui ait pu partir. ( Regar- 
dant Marguerite.) Ah! regardez... ce coup d’œil 
rapide... ce sourire qui vient de lui échapper 
maigre elle... (Finement.) Sire... l'acle d’abdica- 
tion... est parti pour la France... et c'est Votre 
Majesté... qui vient de l’envoyer... 

charles-quirt. Moi !.. S'il était vrai ! si l'on s’é- 
tait joué de moi à ce point!.. 

marguerite. Je ne sais, en vérité, ce que veut 
dire Votre Majesté... 

charles-quirt, avec colire, et lui montrant le 
papier qu'il tient. Mais ce papier... ce conte, Ma- 
dame?.. 

marguerite, riant. Eh bien! sire... c’est un 
conte... 

ciURLES-Quiivr, de même. Eh! oui... Mais, 
comment se fait-il qu’il soit là... là... et non ail- 
leurs?.. 

marguerite, de même. Eh mais... ch mais, 
parce que c’est apparemment une .copie... 

| charles-quirt. Non... n'espérez pas me faire 
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prendre le change !.. Il y a malgré voua dam 
loua vos traita. . . un air railleur qui décida la 
victoire et l'orgueil du triomphe... 
marguerite. Sire... quelle idée... 
charles-quint. Ah! je saurai ce qu’il en est!.. 
Que l'on coure sur les traces de Babiéça... 

guattinara. Il a de l'avance, et va comme le 
vent... 

charles-quint. N'Importe!.. Mes dépêches... 
qu’on me rapporte mes dépêches... La grSce, la 
faveur qu'on voudra à celui qui me ramènera 
mon courrier... 

marguerite, d part. Heureusement, il est loin! 


SCÈNE xm. 

Les précédents, BABIÉÇA, S’Hantant par la part? 
du fond . 

tous. Babiéça! 

babiéça, tombant aux genoux du roi. Oui, 
moi!., c’est moi qui viens nie livrer votre co- 
lère... à votre justice... car j’ai pu croire un in- 
stant que Votre Majesté... 
charles-quint. Réponds! 
babiéça, criant d tout le monde. J’avais tort... 
j’avais tort... je le sais, je me le rappelle. L’em- 
pereur n’est pas sorti de son cabinet depuis l'a- 
près-midi... 

charles-quint. Réponds-moi ! 

BAiiibÇA. Mais alors, il y en avait un autre... 
et la jaluusie, la rage, m'ont ramené!.. 
charles-quint. Où sont tes dépêches?.. 
babiéça. Je les ai là... mais si Votre Majesté 
savait... 

charles-quint, avec colère. Tes dépêches !.. 
babiéça. Les voici... 
mabcuerite. Tout est perdu! 
char les-quint, avec ironie , à Marguerite. Vous 
n’étes plus aussi victorieux... Madame! [A demi- 
voix.) Vous comprenez qu’il faut que je vous parle. 
(A Babiéça.) Quant à toi, je le pardonne... va- 
l'cn! va-t’en! 

Isabelle, bas, à Guatt inara. Il faut me rendre 
mes lettres, Monsieur, 

CUATTINARA. O CÎel ! 

Isabelle, de même. Dès ‘demain! je les veux... 
Charles -quint. Laissez - nous, je vous prie. 
(Guatt inara et Babiéça sortent par la jwrte du 
fond, Isabelle par la porte à droite.) 


SCÈNE XIV. 

CHARI.ES-QUINT, assis ù droite, MARGUERITE, 
debout. 

charles-quint, après un instant de silence, et 
muniront à Marguerite le p opter cachet» qu’il tient 
encore à la mam. Eh bien, Madame!., ceci ren- 
ferme-t-il, oui ou non, quelque trahison? C'est à 
vous que je m’en rapporte... Qu’avei-vous à ré- 
pondre? 

marguerite. Rien. 

charles-quint , jetant le papier eu r la table. 
Ainsi vous m’avci, non pas trompé... je le par- 
donnerais peut-être... mais joué... moi!., l’em- 
pereur! 

Marguerite. Si Dieu m'avait accordé la force 
et le courage... ce n'est pas ainsi que j'eusse dé- 
fendu mon frère et la France. Je suis femme ! 
pour protéger et sauver tout oe que j’aime, je me 
sers des seules armes que le ciel m’ait données: 1a 
ruse et l'adreaae. Mais s'il faut plus lard souf- 
frir pour moi ou les miens, s’il faut, par l’éner- 
gie et la patience, par la douleur de tous les in- 
stants, vous montrer ce que peut une femme, 
vous pouvez me mettre à l’épreuve, sire, et vous 
verrez ! 

charles-quint, se levant. Ne croirait-on pas, 
à vous entendre, que je vais vous charger du 
fers?.. Rassurez-vous., je mécontenterai de dé- 
jouer et d’empêcher cette comédie d’abdication. 

Marguerite. Une comédie!.. Ab! sire, si vous 
lie comprenez pas ce qu'il y a d’hcroîque et de 
sublime dans ce roi qui renonce a sa couronne, 
pour sauver son honneur, son peuple et son pays ! 
je plains Votre Majesté, et plus encore.,.. l'Es- 
pagne ! 

charles-quint. Madame!.. 

Marguerite. Oui, jamais le roi de France n'aélé 
plus digne du trône que le jour où il en descend 
ainsi... et si j’étais Charles-Quint, je ne voudrais 
pas que, du fond de son cachot, François 1 er , 
vaincu, se relevât plus grand que son vainqueur ! 

CHARLES-QtnriT, <i part. larcgardant. Vrai Dieu !.. 
elle est belle ainsi ! (Haut.) Eh bien, Madame, si, 
comme vous le dites, vous étiez Oharies-Quinl... 
voyons ! que feriez-vous? 

MARGUERTTE. Moi!.. 

charles-qitnt. Vous qui êtes de si haut juge- 
ment et de si bon conseil... parlez? 

Marguerite. Charies-Quint ne m’entendrait pas. 

ckahles -quint, i'cut-élrc ! . . il l'essaiera du 
moins! 
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Marguerite. Eh bien ! maître il’un immense em- 
pire... qui ne peut que perdre en forces ce qu’il 
\ gagnera en étendue, je ne songerais plus à l’a- 
grandir, mais & le consolider. 

CHARLts-quiKT. Ce serait peut-être plus sage ! 

Marguerite. Pour consolider ma puissance, je 
voudrais l’entourer d'alliances fortes, durables; 
or, il n’y a de durée que dans des alliances hono- 
rables... Un traité humiliant n’est qu'une halle, 
pour reprendre haleine, compter ses forces et 
saisir ses armes. 

CHAKLES-qunrr. Bien! Marguerite, et après? 

marguerite. Je voudrais donc avoir de l’autre 
ailé des Pyrénées, non un ennemi qui attend... 
mais un allié qui est prêt, et pour qu'il fût tou- 
jours prêt à me défendre, je m'arrangerais pour 
qu’il eût honneur et intérêt à le faire. Que si, 
d’aventure, c'était là pour Charlcs-Quint delà 
politique trop simple, politique de femme et de 
ménage, qui fait les peuples beureus et les rois 
obscurs... que si, à vous, météores brillants et 
terribles, qu'on appelle des grands hommes, Il vous 
faut de l'éclat sur votre passage... je vous dirais : 
C’est l’Orient, ce sont les infidèles qui menacent 
en ce moment la gloire, les arts et la civilisation 
de l'Europe... c'est l'Orient, c'est Soliman, qui 
vous ofTrc un rival digne de vous... Eb bien! 
que Charles-Quint et François 1** s'unissent , 
comme Philippe-Auguste et Richard, pour cette 
nouvelle croisade, et que, se touchant dans la 
main, comme frères d’armes, ils oublient leurs 
injures pour sauver la chrétienté 1.. Voilà ce que 
je ferais si j'étais Charles-Quint. 

charles-oitst . Conseils qui mo semblent très- 
bons et très-beaux. 

MARGUERITE. Mais que vous ne sutvrei pas. 

CHARLES-Quurr. J’avais fait plus encore... tenez ! 
( Décachetant l'enveloppe qu’il avait jette sur la 
table, et en retirant diflirents papiers.) à moi cet 
acte d’abdication!., à vous celte lettre qoej'adres- 
sais à Louise de Savoie, votre mère, régente de 
France... (Pendant que Marguerite parcourt la 
lettre.) Vous voyez quoje lui écrivais de vous en- 
voyer tous ses pouvoirs, à vous... à vous seule, 
pour discuter d’abord les bases d’un traité... 

MARGUERITE, O pari. O ciel!.. (Lisant à vot.r 
basse.) dont la première condition eût été une al- 
liance entre lo roi d’Espagne... et la sœur de 
François 1". 

cuAREES-quurr. Alliance dont il avait déjà été 
question il y a quelques années. 

marguerite, troublée et rendant la lettre. Mais 
qui, par malheur, détenait impossible... d’après 
vos engagements avec le roi Emmanuel et l'in- 
fante, votre Uancée I 
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CHABLES-quisT. La politique a des privilèges... 
(Geste de reproche de Marguerite. Souriant.) que 
n’eût pas, je le vois, approuvés mon sage con- 
seiller! et son avis, qui vaut peut-être mieux que 
le mien, me prouve, une fois de plus, que j’avais 
raison de vouloirm'assureràjamaisl'appui et les 
conseils d’une femme de. tête, d’une femme de 
cœur; d'une vraie reine!.. Ecoulez, princesse; 
après ce qui vient de se passer et de se dire entre 
nous, nous ne pouvons plus être qu’ennemis im 
placables ou amis à jamais!.. Eh bien, sans en- 
voyer cette lettre à votre mère, sans mettre per- 
sonne en tiers dans une pensée... dans un rêve, 
peut-être, qui ue sortira pas des murs de ce pa- 
lais, et doit rester entre nous, je vous dis encore ; 
Marguerite, voulez-vous être reine d’Espagne?.. 

marguertte, poussant un crid’étonnement. Moi !.. 
(A part, avec joie.) O mon frère!.. ( S’arrêtant 
avec douleur.) O Henri!.. Henri! 
cnARLKS-QuixT. Eb bien?.. 

MARGUFniTE, dans le plus grand troulAe. Sire... 
sire... un honneur si grand... si inattendu... 

uharle9-qgint, avec joie. Vous cause, en effet, 
une émotion... dont je veux vous laisser le temps 
de vous remettre. Demain, à deux heures, vous 
me direz votre réponse. Mais songez seulement 
que c'est le secret de l’Etat... (Montrant du doigt 
son front.) et qu’il doit rester... 

margucsite, parlant la main a son caur. Là, 
je vous lo jure, aire. (Chartes~Qumt lui baise la 
main, àpart.) O mon Dieu, inspire-moi!.. 

charues-ousvt, saluant. A demain. (Marguerite 
s’appuie, chancelante, sur un fauteuil, d gauche, 
Chartes-Quint sort par la droite.) 

fui du troisième acte. 


ACTE IV. 

(Les petit* appartement* de la leioc. Porte au fond. 
Deux portes latérale». A droite, au premier plan, 
udc table sur laquelle est un livre d’heures.) 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, assise à droite. Ah! quelle 
nuit j'ai passée ! qu’elle a été longue! Pardonne- 
moi, mon bon frère, si toi seul n’as pas occupé 
ma pensée... Ce pauvre d’AJbretl 
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SCÈNE II. 

HENRI, MARGUERITE. 

henri. J'accours à vos ordres, princesse. 

marguerite. Eh ! mais, quel air joyeux ! Qu’avez- 
vous donc? 

B es ni. L’aventure la plus bizarre... la plus pi- 
quante... ce sera le plus joli de vos contes!., je 
riais, en venant, à l’idée seule de vous en avoir 
fourni le sujet. El malgré les dangers que j’ai 
courus... 

Marguerite. Parlez, parlez vite... 

Boni. J’avais interrogé Sanchette sur ce qu’il 
nous importait de savoir, sur U beauté mysté- 
rieuse, et scs visites nocturnes à la tourelle... La 
pauvre enfant m’avait juré, par sa patronne, 
qu’elle ignorait ce que cela voulait dire, qu’elle 
n’en avait pas la moindre idée... et moi qui trou- 
vais indigne de la tromper plus longtemps... je 
m’étais jeté à ses pieds, lui avouant que je ne 
pouvais l’aimer, car j’en aimais une autre. « — Je 
sais, je sais, s’est-elle écriée, une princesse!..» et, 
à ce sujet, une foule de suppositions et d’extra- 
vagances. 

Marguerite. Lesquelles, Monsieur, lesquelles? 

henri. Jusqu'à prétendre que vous, Madame , 
vous aussi. . . Des choses absurdes. .. impossibles. . . 
lorsque soudain l’escalier retentit sous un pied 
ferme et vigoureux. « C’est le pas de mon mari, 
s'écrie Sanchette en pâlissant... Comment cela se 
fait-il... lui qui dans ce moment galope sur la 
route de France!.. » Mais le doute n’était plus 
possible, car Babiéça frappait et criait déjà comme 
un aveugle... ou plutôt comme un borgne qu'il 
est. «Ouvrez, Sanchette... c’est moi !... — Vous! 
s’exclame Sanchette, avec une présence d’esprit 
admirable... vous, Jésus Maria... au moment 
môme où je rêvais de vous! » — Puis elle me 
fait signe de me placer contre la porte, qu’elle va 
intrépidement ouvrir, et au moment où Babiéça 
se présente, elle pose rapidement sa main sur le 
seul œil qui lui reste... en s'écriant, avec la sol- 
licitude conjugale la plus tendre: «Répondez, ré- 
pondez-moi, de grâce!.. Y voyez-vous de l’autre 
œil? Je rêvais, quand vous avez frappé, que vous 
veniez de le recouvrer, par l’intercession de saint 
Christophe, votre patron. — Eh ! non, s’écrie Ba- 
biéça avec humeur... je n’y vois ni de celui-ci, ni 
de l'autre, que vous me tenez fermé... » Et, en 
ollet, il ne m’avait pas aperçu me glissant der- 
rière lui et descendant l'escalier. — Qu’en dites- 
vous, Madame, n'cst-cc pas sublime?., et pour- 
tant Votre Altesse ne rit pas. 


marguerite. Non... car je pensais à un autre 
conte... dont vous me parliez hier... celui où un 
pauvre gentilhomme aime une grande dame à en 
mourir. 

henri. Est-ce que le conte serait fini?.. Dilcs- 
le-moi, de grâce? 

Marguerite. Je ne l’ose... 
henri. Vous n’osez!., il finit donc d'une ma- 
nière bien malheureuse? 

Marguerite. Oui; le pauvre jeune homme va 
tant souffrir!.. 

henri, tremblant. Qu’importe! si c'est pour 
cette grande dame? Mais elle, clic? 

marguerite. Elle?., rien qu’à le regarder, scs 
yeux se remplissent de larmes... car elle ne sait 
comment lui dire qu’il faut se séparer... 

henri. Moi... vous quitter!.. Vous n'avez donc 
plus besoin de mon sang, ni de ma vie/ puisque 
vous repoussez cet amour qui me faisait trouver 
des délices à être blessé pour vous, à être captif 
pour vous! 

marguerite, l’ interrompant . froidement. Henri, 
on m’offre la liberté de mon frère... de votre roi... 
et une paix honorable pour la France... 
henri. Comment cela? 

marguerite. Vous aviez vu plusjuste que moi. 
Ce que je ne croyais qu’un jeu, était réel. Cette 
couronne, que j’avais déjà refusée... le roi d’Es- 
pagne me l’offre encore aujourd’hui. 

henri, cachant sa tête dans ses mains. Ah! 
que m’avez-vous dit?.. 

Marguerite. Prononcez vous-iuème. 
henri, après un instant de silence , et baissant les 
yeux. Hésiter serait un crime! 

Marguerite. Et j’ai hésité cependant! 
henri, poussant un cri de joie. Ah! 
marcuerite. Ecoutcz-moi, Henri! Elevée sur 
les marches du trône, je l’ai vu de trop près 
pour en être éblouie, et je n’ai jamais eu qu’un 
désir, celui d’en descendre et de m’en éloigner. 
Le malheur seul m’y retient, le malheur de tous 
les miens; mais mon ambition et mon espoir à 
moi, c’était qu’en récompense de sa liberté et 
de son royaume rendus, François 1”, mon frère, 
me permettrait de vivre au sein de la solitude, de 
l’amitié et des arts, me laissant libre de disposer 
de mou cœur et de ma main; et celui que j'au- 
rais choisi, croyez-le bien, n’aurait été ni un 
empereur, ni un roi ; il n’aurait porté ni sceptre, 
ni couronne, mais un cœur loyal et généreux, 
et m’aurait aimée surtout d'un amour véritable 
et sincère; voilà les rêves que j’avais formés, cl 
vous comprendrez maintenant qu’on hésite à y 
renoncer! 

henri, avec désespoir. Ah ! Je comprends sculc- 
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ment que je suis le plus malheureux des hommes' 
m argueri ik, vivement. Mais avoir pu délivrer 
son frère et son roi , avoir pu sauver son pays, 
et ue pas l’avoir fait, serait une honte et un re- 
mords à flétrir jusqu'au bonheur même. Ainsi, 
loin d’affaiblir mon courage, qui maigre moi me 
fait faute... vous le soutiendrez... en me cachant 
votre désespoir... et vous exécuterez exactement 
mes ordres... les derniers que je vous donnerai. 
herri. Commandez, Madame... 
marcuérite. Demain mon frère sera libre ! de- 
main le roi partira pour son royaume, pour son 
pays. Vous le suivrez, vous ne le quitterez pas ! 
Vous le servirez loyalement et fidèlement en mé- 
moire de sa sœur... et surtout, vous me le jurez, 
vous ne reviendrez point en Espagne... vous no 
chercherez jamais à me voir... Je vais vous dire 
pourquoi : c'est que Marguerite vous aimait et 
vous aimera toujours! 

Henri. Ah! Madame!.. 

Marguerite. Partez, partez maintenant; l’hon- 
neur vous y condamne ! 
h ni . Mais vous quitter, c'est mourir!.. 


SCÈNE III. 

Les précédents, BABIÉÇA, entrant par la fxtrte 
du fond. 

MARGUERITE. Henri! Henri!.. (Se retournant 
d’un air riant vers Babiéça.) Qu'est-ce, Babicça? 

babiéça. Madame'!.. 

marguerite. N’y a-t-il pas ce matin un sermon 
d’un prédicateur célèbre? 

babiéça. Le révérend Tcxada; oui, Madame, 
toute la cour doit y assister. 

Marguerite. Et lu viens me prévenir?., 

babiéça. Il y a encore trois quarts d’heure 
d’ici lit, mais l’empereur, que je viens d’habiller 
et que je n'ai jamais vu dans un état d’impa- 
tience pareille... pasmâme le jour où il s’agissait 
d’être élu empereur d’Allemagne!., l'empereur 
m'a déjà demandé trois fois l’heure qu’il était, 
et il prie Votre Altesse de vouloir bien t’honorer 
de sa présence. 

marguerite, regardant Henri. J’obéis ! (Elle se 
dirige vers le fond, Henri la suit vivement ; elle 
t arrête du geste.) 

hfxri. Adieu, Madame! adieu pour toujours! 
{Il jette un dernier regard sur Marguerite , qui 
sort par la porte du fond, et lui par la porte a 
gauche.) 

i. ni. 
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SCÈNE IV. 

BABIÉÇA, seul, regardant sortir Marguerite et 
Henri. Par Notre-Dame del Pilar, Sanchette a rai- 
son. Je ne sais pas où elle découvre tout ce 
qu’elle apprend! Ce malin encore elle médisait 
avec un ton de colère : a Vous êtes jaloux de tout 
le monde, même de M. d’Albret, et il adore une 
grande dame, la princesse Marguerite... il en est 
aimé !.. — Allons donc, » disais-je en haussant 
les épaules... et depuisque je viens de les voir... 
là, tous les deux ensemble, je répète : Sanchette 
a raison!., toujours raison! {Se retournant et 
a/xrcevant Eléonore, quis’avmu-e en regardant au- 
tour d'elle.) Ah! notre jeune et royale maîtresse ! 


SCÈNE V. 

BABIÉÇA, ÉLÉONOBE. 

Eléonore, à Babiéça. qui la salue mpèctiiru- 
sement. On m’avait dit que la princesse Margue- 
rite était ici , dans les petits appartements de la 
reine... L’as-tu vue? 

babiéça. Elle vient d’en sortir tout à l’heure... 

Eléonore. Sais-tu si elle ira aujourd’hui au 
sermon? 

babiéça. 11 me semble que telle est son inten- 
tion... {Regardant sur la table, adroite.) El voici 
justement son missel... là, sur cette table! 

ÉLÉosoRE. Oui , ce missel aux armes de Kranep, 
ce livre d’heures que j’admire tant... (Après un 
moment de silence.) Laisse-moi ! ( EUe s’assied prés 
de la table.) 

BABIÉÇA, fait quelques pas , revient , et dit à 
voix basse : Est-il vrai, comme on le disait, que 
Votre Altesse songerait à entrer au couvent? 

éléorore. Dès demain tout sera fini pour 
moi!., mais si d’ici là, je puis être utile à toi... 
{Regardant autour d'elle avec inquiétude.) on à 
tout autre... 

babiéça, s'inclinant. Ah! Madame!.. (Se re- 
levant.) Il se peut qu’en effet j’aie à demander à 
Votre Altesse... 

éiéonore, lui faisant signe de la main. Plus 
tard... Adieu!.. (Babiéça s’éloigne par la première 
oorte à gauche , celte des ap/iartemenls du roi.) 


It 
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SCÈNE VI. 

ELÉONORE, seule. Dès que Babiéça est sorti, elle 
regarde autour d'elle avec précaution, prend le 
missel, qu'elle ouvre , tire de sa poche une lettre 
qu'elle met dans le livre, place le missel tout 
au bord de la table, et fait quelques pas vers la 
porte du fond. 

ÉLÉOKOüE. Marguerite!., et l’empereur!.. {Elle 
disparaît par la porte de droite, qui est sur le se - 
cond plan.) 


SCÈNE VII. 

CHARLES-QUINT, entrant par le fond, donnant 
le bras à Marguerite. 

chah les-quint , à Marguerite. Pourquoi , Ma- 
dame, ce trouble et cette émotion?.. Qu’avez- 
vous encore à craindre, quand tout est d’accord 
entre nous? 

mabguerite. Je ne sais comment reconnaître 
Notre générosité, sire; mon frère libre... la pair 
avec la France... 

CHAitLES-QuiNT. Ce sera la dot de Marguerite. 

marguerite. Vous m'avez promis aussi quliléo- 
norc, votre seeur, ne serait pas le prix de la tra- 
hison, et qu’elle n'épouserait pas le connétable? 

charles-quint. Vous lui annoncerez cette bonne 
nouvelle, ce matin, en allant au sermon du ré- 
vérend Tezada, où elle doit se rendre avec nous. 
Votre Altesse a-t-elle encore autre chose à me de- 
mander? 

Marguerite. Plus qu'un mot, sire!.. Dans le 
traité dont vous m’avez fait l’honneur de me 
communiquer les hases, il y a un point... un 
seul qui reste indécis. (Charles-Quint t’invite à 
s’asseoir A gauche du théâtre et s’assied pris d'elle.) 

charles-qcint. Voyons! j’aime beaucoup à 
causer politique avec vous. 

Marguerite. Ilyacntre les deux royaumes, entre 
la France et l’Espagne , un petit pays, la Navarre, 
qui ne saurait appartenirà la France. 

charles-quint, vivement. C'est vrai... très- 
vrai!.. 

marguerite. Il ne serait pas juste, non plus, 
qu’il appartint à l’Espagne. 

charles-quint, hésitant. C'est... moins vrai!., 
mais cependant c’est vrai! 

Marguerite. 11 me semble qu’on ferait dispa- 
raître à l'avenir tout urétexte de discorde, en 


créant nu État indépendant, protégé des deux 
cillés des Pyrénées par deux grandes puissances. 

charles-quint. D'accord... mais cet État indé- 
pendant, la difficulté serait de lui donner un 
maître! 

Marguerite. Des maîtres, on en trouve tou- 
jours ! Il y a un descendant des anciens comtC3 
de Béarn et de Navarre, Henri d’Albrel, qui a 
fait ses preuves à Pavie... 
charles-quint. Contre nous ! 
marguerite. J’ai tant de confiance en votre gé- 
nérosité, que j'ai pensé que ce serait là une des 
raisons qui vous décideraient! Ai-je eu tort, sire? 

charles-quint. Non, la valeur est un titre qui 
a parfois suffi pour faire souche royale, et si tel 
est votre avis... 

marguerite, s'incline en guise tf assentiment, et 
dit, à part. Pauvre Henri ! . . ne pouvant le faire 
heureux... je l'aurai fait roi... 

charles-quint, cherchant ses tablettes. Voulez- 
vous que nous rédigions ensemble cet article? 

marguerite, prenant les tablettes. Vous dic- 
terez, sire, et j’écrirai. 

SCÈNE VIII. 

MARGUERITE et CHARLES-QUINT, assis près 
l’un de l’autre à la gauche du théâtre , GUAT- 
TINARA, entrant par le fond. 

guattinara, stupéfait. Ciel !.. l’empereur, en 
tète-à-tèle avec Marguerite! 

charles-quint, se retournant au bruit. Ah ! c’est 
toi, Guattinara? Entre et attends. [Marguerite et 
Charles-Quint, assis à gauche du théâtre, causent 
à voix basse en ayant l'air de se faire mutuelle- 
ment quelques observations.) 

guattinara , loin d’eux , debout , à droite du 
théâtre. Et ne pouvoir deviner ce qu'ils se di- 
sent!.. c’est à en perdre la tête... et ma charge, 
peut-être... care'est ma ruine que l’on médite!.. 
Hier favori, aujoord’hui disgracié!.. Il n’a fallu 
pour cela qu’un mot d’une femme!.. Ah’ je trou- 
verai moyen de me réconcilier avec la reine!.. 
Puisqu'elle inc redemande scs lettres... tantôt, à 
l’heure ordinaire, elle me verra... Je presserai, 
je prierai, je pleurerai même s’il le faut!.. 

charles-quint. Holà ! quelqu'un ! [Babiéça sort 
du cabinet, à gauche.) Que l'on voie à nous trouver 
M. le comte d’Albrct,et qu’on le prie de vouloir 
bien venir. (Babiéça s’incline, sort par la porte à 
droite, et rentre quelques instants après.) 

charles-quint, s’adressant à Guattinara. Toi, 
Guattinara, approche, et surtout pas un mot, pas 
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une réflexion sur les ordres que je vais te don- 
ner. Je ne te permets rien... que de les ciécutcr 
avec zèle et discrétion. Tu feras préparer, en sor- 
tant d’ici, le plus bel appartement du palais pour 
notre frère et allié le roi de France. 

guattoiara, à part. O ciel!.. Marguerite l’em- 
porte! 

cBARLES-onnrr. De plus, tu vas à l'instant 
meme, et sous mes yeux, écrire au roi de Por- 
tugal que les impérieuses nécessités de ma poli- 
tique ne me permettent pas, à mon grand regret, 
de donner suite à notre projet d'alliance entre 
nos deux maisons. 

guattinara, vivement. Comment, sire, il serait 
possible!.. 

charles-quint, gravement. J’ai défendu , Guat- 
tinara, la moindre réflexion. Nous ne sommes 
pas ici au conseil ; je ne discute pas , je com- 
mande. 

guattinaiu , à part. Quels regards sévères!.. 
Est-ce qu'il se douterait de quelque chose?., 
est-ce que Marguerite... toujours Marguerite... 
aurait découvert cet amour-là comme celui de 
Sanchette? (Sur un geste du roi, il s’assied de- 
vant la table, à droite, et écrit.) 

charles-quint, à Babiéça, qui rentre en ce mo- 
ment par la porte à droite. Tu te tiendras prêt, 
Babiéça , à partir à l'instant pour Lisbonne. 
babiéça, étonné. Moi, sire!.. 
cbakles-oi’ist. Cela te contrarie?.: 
babiéça. Non, sire... parce que maintenant je 
n'ai plus d'inquiétudes... Sanchette m'a expliqué 
la chose d’une manière si simple... 
chables-quint, riant. Ah ’ ah ! 

SABiÉCA. Votre Majesté avait décidé qu’elle por- 
tcraitdésormaislescouleurs de la nouvelle reine... 
cmables-quînt. C’est vrai ! 
babiéça. Et alors on l’avait chargée de mettre 
un nouveau nœudde rubans au chapeau de Votre 
Majesté. 

chables-quint . C'est l’exacte vérité ! 
babiéça, vivement. J’en étais sûr... et malgré 
cela, cela me fait plaisir que le roi me l’ait dit... 
(Se retournant vers Guattinara, qui écrit à la 
table, à droite, et parlant d haute voix.) Le roi, 
au moins, est rassurant... 

chables-quint, lui faisant signe de la main de 
se taire. C’est bon, cela suffit!., (fl se remet d 
causer bas avec Marguerite, et pendant ce temps, 
Babiéça s’adresse d demi-voix à Guattinara.) 

babiéça. Le roi est rassurant!., ce n’est pas 
comme vous, seigneur Guattinara, qui êtes tou- 
jours à m’ufîrayer et à me dire : Prenez garde !.. 
Encore hier, M. Henri d’Albret, dont vous me 
disieidc me défier.,, 
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guattinara, à part, haussant les épaules. Par- 
bleu! 

babiéça, d demi-voix, et avec satisfaction. Il 
songe bien à ma femme! il en aime une autre! 
le brave jeune houime ! une autre bien plus belle, 
madame Marguerite! 
guattinara. Que dis-tu? 
babiéça. Sanchette en est sûre, et moi aussi... 
guattinara, vivement. Sanchette... 
babiéça. Oui! 

cuathnara, sc levant, et à part. Quand la 
disgrâce est certaine, on peut tout risquer... 
voix basse, à Babiéça, avec un geste impératif.) 
Quoi que tu entendes, sur ta tète et sur celle de 
la femme, tais-toi ! 

babiéça, effrayé, et à voix haute. Moi!.. 
charles-quint, se retournant. Qu'y a-t-il? 
guattinara. Une bien terrible nouvelle, sire, 
que m’annonce Babiéça; on dit que, par déses- 
poir, le jeune comte d'Albret vient de sc donner 
la mort. 

Marguerite, sc levant, et s$ soutenant à peine, 
Ahl 


SCÈNE IX. 

Les précédents, HENRI D’ALBRET. 

henri, entrant par la porte de droite. Sire!.. 
Marguerite, l’aperçoit, et jette un cri perçant. 
Henri !.... ( Elle passe devant le roi et Guattinara, 
et s'élance vers d'Albret.) Henri!.. ( Puis elle s’ar- 
rête et reste immobile au milieu du théâtre. Henri, 
qui, en entendant son cri de terreur, avait couru 
d elle, s’arrête également. Les acteurs sont dans 
l'ordre suivant , à commencer par la gauche : 
Guattinara, le roi, Henri, Marguerite, Babiéça.) 

charles-oüint, s'approchant de Guattinara , et 
fronçant le sourcil en montrant Henri. Eh! le 
voici!.. Qu'est-ce que cela signifie, Monsieur? 

guattinara. d demi-voix. Votre Majesté avait 
défendu à son fidèle serviteur la moindre objec- 
tion, il a essayé, sans parler, d'éclairer son roi. 
Que le roi... observe et juge ! 

cbarles-ouint, fait un geste de surprise et de 
colère. Buis il prend sur lui, se contient, fiasse 
entre Marguerite et Henri, qu'il observe quelciue t 
instants en silence, et enfin, s’adressant d d'Albret : 
Monsieur d'Albret, vous descendez des anciens 
comtes de Béarn et de Navarre. Nous avonsquel- 
que intention d'énger cette province eu royaume 
et de vous en donner l'investiture... 
guattinara, d part. Serait-ce possible!.. 
charles-quint. Que dites-vous de cette idée? 
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Henri. Je remercie v otre Majesté d’un tel hon- 
neur... mais je n’ai ni assez d’ambition pour le 
désirer, ni assez de mérite pour l’accepter. 

CHARLES-QuniT. Ah !.. vous n’avez pas d’ambi- 
tion... vous!.. (A Marguerite .) Cela fait supposer 
alors qu’une autre passion l’absorbe toutentier... 
passion profonde!.. 

marguerite, avec trouble. Je pense comme 
Votre Majesté. 

charles-quint, la regardant attentivement. Dans 
ce cas, il est rare qu’on dévoue ainsi toute son 
existence... à une recherche ingrate et stérile... 
qui ne serait couronnée d’aucun succès... Ne le 
pensez-vous pas, Madame?.... (Marguerite veut 
répondre, mais, sous te regard duroi qui t'observe, 
elle se trouble, et garde le silence. Charles , 
après avoir jeté tm dernier coup d'oeil sur Mar- 
guerite et sur Henri, s'adresse froidement à son 
ministre.) Guattinara, le roi de France ne quit- 
tera pas sa prison, et tu n’écriras pas au roi de 
Portugal ! 

guattinara, à part. Enfin, et non sans peine, je 
l’emporte! 

charlks-quint, s'approchant de Marguerite , et à 
demi-voix. Charlcs-Quint ne se plaindra pas! 
Où d’autres verraient peut-être un sujet de re- 
proches, il ne verra qu'un nouveau sujet d’admi- 
ration! Vous vous immoliez pour votre frère, 
Madame, c’est beau, c’est magnanime! mais je 
n’accepte point de sacrifices. De tout ce qui est 
arrivé depuis hier, je ne conserverai ni trace, ni 
souvenir; ce n’est pas même du passé! c’est un 
songe, et chacun de nous, au réveil, reprend sou 
rôle et scs droits. 


SCÈNE X. 

Les précédents, ÉLÉONORE, tenant un missel \ 
à la main. 

éléonore. Mon frère, je venais annoncer à 
Voire Majesté et à Sou Altesse que voici l’heure 
du sermon. 

charles-quint , lui donnant la main. Je vous 
suis. {Eléonore , montrant à Babiéça le missel 
qu'elle-même tient à la main, lui fait signe de 
porter à Marguerite celui qui est sur la table, d 
droite. Babiéça va le prendre, le présente avec res- 
pect à Marguerite, qui le reçoit sans le regarder, 
et remercie d'un signe de tête Babiéça.) 
éléonore. Venez-vous, Madame? 
mvrglrrite. Oui, (.4 part, et joignant ses mains , 
dont l'une tient le missel.) elle a raison!». Allons 


remercier le ciel, car, grâce à lui, je ne suis plus 
reine d'Espagne ! (Elle baisse ses mains en ouvrant 
le missel à l'endroit où est placée la lettre.) Grand 
Dieu ! (Eléonore, qui a vu le mouvement, fait un 
geste de joie, présente sa main à Charles-Quint, 
et sort avec lui, suivie de Guattinara et de Babiéça.) 


SCÈNE XI. 

MARGUERITE, D’ALBRCT. 

marguerite, remonte le théâtre, S’assure que 
l'empereur est disparu et redescend vers Henri. 
Henri , savez-vous ce qui vient de s'offrir il mes 
jeux?.. IA... dans ce missel... une lettre... de 
mon frère. 

rem ri. Du roi de France ! 

Marguerite. Voyez plutôt!.. (Regardant autour 
d’elle si on ne vient pas les surprendre.) Lisez... 

Henri, lisant. . Je viens de faire une impor- 
« tautc découverte, qui peut servir & ma déli- 
« vrance. Le tableau de saint Pacôme, qui dé- 
« core ma prison , communique avec l'oratoire 
a de l'empereur. Le difficile était de te l’ap- 
■ prendre. Mon lion ange, ma belle inconnue, 
« qui venait, disait-elle, mefaired’étcrnelsadieui, 
« ne peut deviner la pensée qui m’occupe, mais 
« elle voit ma peine, et me promet de te faire 
. parvenir cette lettre; tâche alors, à tout prix, 
a de savoir qui elle est... » 
marguerite, àdemi-voir. Eh! oui vraiment!.. 
si on la connaissait... 
henri, de meme. Tout serait sauvé ! 
Marguerite. On s’entendrait avec clic! 
henri. On parviendrait parelieàceloratoire... 
et de 1;\ A la prison du roi. 

marguerite. Et une fois en communication avec 
lui... 

henri. On aurait mille moyens de le faire 
évadert 

marguerite. Ce qui vaudrait mieux qu’une 

abdication!.. 

henri. Et surtout qu'un mariage avec le roi 
d’Espagne ! 

marguerite. Oh! oui... Henri, oui... mais le 
messager est invisible, et l’on dirait de la sorcel- 
lerie... 

henri, souriant. Si le message n’était pas venu 
dans un missel... un missel à vous! 

marguerite. Non, il n’est plus à moi ; c’est 
celui dont j’ai fait présent hier à l'infante Isa- 
belle, la fiancée du roi. 
henri . cherchant. L’infante Isabelle !. . En eflet . 
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noua sommes ici dans ses petits appartements. 

marguerite. Eh bien!.. 

Henri, de mime. Est-ce que par hasard?.. 

Marguerite. Allons donc !. .quelle idée !.. Atten- 
du... 

henri. Eh ! quoi donc? 

marguerite, vivement. Hier, quand cet acte 
d'abdication est tombé entre les mains de l'em- 
pereur... Dieu sait quelle était son émotion... 
mais celle de l'infante était plus forte encore... 
elle s'est trouvée mal ! 

henri. En vérité! ( Regardant vers le fond.) 
C'est elle ! Voyez donc quel air triste et préoc- 
cupé!., quelle pâleur! 

marguerite. Comment faire pour savoir?.. Ma 
foi, je n'y tiens plus... arrivera ce qu'il pourra... 
je tenterai l’aventure. ( Elle fait signe o Henri 
de sortir. — Henri salue respectueusement t' in- 
fante, et sort.) 


scène xn. 

MARGUERITE, ISABELLE, Dames d’honneur. 

Marguerite, s’approchant d’Isabelle. Votre 
Altesse Royale est bien inquiète... (A demi- 
voix.) Un grand secret la préoccupe... 

Isabelle, troublée. Moi, Madame !.. 

marcuerite, à part, avec joie. Ellese trouble!.. 
(A voix basse, à Isabelle.) Je sais ce dont il s'a- 
git... je saistout. 

Isabelle, avec effroi. Ah ! grand Dieu ! 

marguerite, de mime. Ne tremblez pas ainsi, 
ne craignez rien; je neveux pas vous perdre... 
au contraire... Renvoyez vos femmes... 

Isabelle, se retournant vers ses femmes. Voici 
l'heure de la sieste, Mesdames... laissez-nous!.. 
et que personne ne pénètre ici. ( Toutes les dames 
sortent par les portes du fond, que Fon referme .) 


SCÈNE xm. 

MARGUERITE, ISABELLE. 

marguerite. Nous sommes seules!.. 

Isabelle. Vous m’avez dit que vous ne vou- 
liez |>as me perdre... 

marguerite. Quelle idée !.. ne suis-je pas une 
amie... une sœur... votre sœur... entendez-vous 
bien?.. Tout ce que je veux, c'est de vous sau- 
ver... et lui aussi. 


Isabelle. Merci, merci, Madame. 
marguerite. Je viens de sa part... 

Isabelle. De sa part?.. 

MARGUERITE. Oui. 

Isabelle. Et... pourquoi ne vient-il pas lui- 
mème?.. 

marguerite, étonnée. Lui-mème!.. 

Isabelle. D'autantquejc lui avaisdit formelle- 
ment hier... Je veux demain mes lettres... 

marguerite, vivement. Vos lettres!.. [A part.) 
J'ai fait fausse route. Il s'agit d’un autre... 
(Haut.) Vos lettres !.. (Cherchant.) Justement. . . 
je viens vous dire qu'il n'a pas encore pu vous les 
apporter... mais plus tard.. 

Isabelle, vivement. J’entends!., à l'heure or- 
dinaire... à l’heure de 1a sieste... 
marguerite. Précisément. 

Isabelle, n ne peut tarder... très-bien... N'en 
parlons plus. 

marguerite, à part. Mais si vraiment... (Haut.) 
Je conçois, en effet, qu'un cavalier, tel que celui- 
là... si jeune... si élégant... si bien... 

Isabelle. Pas tant. 

mahguerite, à part. -Aie!.. n'avançons pas de 
ce côté-là... 

Isabelle. La vérité est qu'il m'imposait... qu’il 
me faisait peur... Il n'était question alors ni 
d’autre mariage, ni d’alliance royale... Et puis, 
j’étais seule... sans guide... sans conseil... mais 
vous voilà, Madame, vousnem’abandonnerez pas. 

mabguebite. Non, sans doute, pauvre jeune 
hile!.. Qui m'aurait dit que j’étais venue pour 
cela?.. N'importe, de la morale, chemin faisant, 
cela ne peut jamais faire de mal. Vous êtes 
fiancée... pour ainsi dire mariée; vousavezpour 
mari, un roi, un empereur... Ce n’est pas amu- 
sant tous les jours... mais, faute de mieux... il 
faut s’y tenir... d'autant que les amants, vous le 
voyez, sont légers. 

ISABELLE. Ah !.. 

marcuebite. Perfides... 

Isabelle, se récriant. Ah!.. 
marguerite. Volages, manquant à la foi des 
traités, ni plus ni moins que s'ils étaient mo- 
narques, et que pas un seul ne vaut le repos, le 
bonheur, la réputation que l’on compromet pour 
eux... vous surtout, qui risquez plus que nous 
encore... vous, reine d'Espagne... Jugez donc!.. 
Isabelle. Ah! Madame... 
marguerite. Rien n'est désespéré, il est temps 
encore de tout rompre... il va venir. 

Isabelle. El voilà justement ce qui m’effraie... 
Je préférerais maintenant ne pas le voir... 
marguerite. Très-bien ! 

Isabelle. Ne plus le voir jamais!.. 


Digitized by Google 



240 


ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


marguerite. Encore mieux ! 

Isabelle. Voulez-vous le reccvoiràma place?.. 

MARGUERITE. Moi !.. 

Isabelle. Reprendre mes lettres ?.. 

Marguerite. Volontiers... (j1 part.) Je le con- 
naîtrai, du moins. 

Isabelle. Ah! que vous êtes bonne! 

marguerite. Mais un instant!.. Vous devez avoir 
aussi de lui... des lettres... qu'il faut à votre tour 
lui rendre. 

Isabelle, les prenant sur elle. Oh ! certaine- 
ment... Les voici... les voici... mais, écoutez... 
On vient... on monte par le petit escalier... 

Marguerite, à part. Ah ! c’est par là qu’il vient 
d’ordinaire... 

Isabelle. Dites-lui bien que tout est fini... que 
je renonce à lui... que je ne veux suivre que vos 
conseils... 

Marguerite. Partez... prudence !.. discrétion !.. 

Isabelle. Et dévouement & toute épreuve!.. 
{EUe sort par la porte du fond.) 


SCÈNE xrv. 

MARGUERITE, puis GUATTINARA, entrant par 
la porte à droite. 

Marguerite, avec impatience et curiosiU. Qui 
donc... qui donc?., quel est cet Amadis, ce beau 
ténébreui, ce rival heureux de l'empereur Char- 
les-Quint?.. 

guattinara, entrant le dos tourné. Elle est 
seule... avançons... 

marguerite. Guatlinara !!!.. 1 

guattinara. Marguerite!!.. {Tous les deux 
restent un instant immobiles d’étonnement.) 

MARGUERITE. Ah!.. 

guattinara, cherchant à se remettre de son 
trouble. Vous... ici... Madame... et comment?.. 
marguerite. Je vous attendais! 
guattinara. Je ne comprends pas ! 
marguerite. Je vais m’expliquer!., vous veniez 
à un galant rendez-vous! 
guattinara. Moi!.. 

marguerite. Ah! vous y perdez, car on m’a 
priée de vous recevoir... 

guattinara, avec indignation. Par tous les saints 
de l'Espagne!.. 

Marguerite. Vous aviez fait provision de ser- 
ments, je le sais, mais pas de dénégations, ni de 
détoursdiplomatiqucs; nous n’avons pus de temps 
à perdre en protocoles. C’est moi qui me suis 
chargée des iptéréts de la reine, pensant que 


ma présence vous serait plus agréable qu'une 
autre. On altendde vous des lettres!.. {Tendant la 
main.) I) me les faut! 

gvattlnaiia. Comment... Madame?., que si- 
gnifie?.. 

marguerite. Que j'ai en échange vos lettres à 
vous!., mais je ne vous les remettrai... 
guattinaiu, tremblant. Madame !.. 

Marguerite. Que quand la signature du mi- 
nistre aura été vueet approuvée par l’empereur. 

guattinara, épouvanté . Grâce! grâce, Ma- 
dame!.. 

marguerite, riant. Ah! ah! seigneur Guatti- 
nara, vous voilà plus mort que vif, vous qui, ce 
matin, immoliez si lestement les amoureux qui 
se portaient bien!.. Les lettres de l’infante... je 
les veux! 

guattinara, après les avoir tendues. Je suis 
perdu! 

Marguerite. Non!., vous ne l'étcs point!.. 
cuattinara. Je comprends... vous voulez, à 
votre tour, vous défaire d’une rivale... 

MARGUERITE. Non ! 

guattinara. Vous voulez que je vous aide à 
remonter les marches du trêne... 

marguerite. Non... je ne veux déplacer per- 
sonne... pas même vous... je veux |qu’on puisse 
dire que Marguerite a tenu dans sa main tous les 
secrets de la cour d'Espagne , et n’en a trahi 
aucun ! peu m’importe donc que vous restiez à 
Charles-Quint... pourvu qu’en même temps vous 
m'obéissiez. 

guattinara. Moi, Madame... servir à la fois... 
marcuerite. Deux pouvoirs? est-ce là ce qui 
vous effraie? 

GUATTINARA. Mais... 

marguerite. Il faut pourtant vous persuader que 
vous appartenez maintenant à deux maîtres: l’un, 
qui serait sans pitié... 
guattinara. S’il savait!.. 
marguerite. L’autre... 

GUATTINARA. Qui Sait tout. 

marguerite. Et qui promet pardon et oubli... à 
une condition... 
guattinara. Laquelle?.. 

Marguerite. Je vous le dirai... votre bras? 
guattinara. Comment? 

MARGUERITE. Votre bras... et maintenant, Mon- 
seigneur, marchons! ( Elle se dirige vers la porte 
de gauche. Guattinara la suit en se courbant. La 
toile tombe.) 

FIN DU QUATRIÈME ACTE, 
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ACTE V. 

(Même décor.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRI D’ALBRET, BABIÉÇA. 

babiéça. Oui, monsieur le comte, j'ignore pour- 
quoi Son Excellence m'avait mêlé à votre pré- 
tendue mort... moi qui aurais été désolé de vous 
tuer!.. 

■mai, souriant. Je pois vous attester, du reste, 
que la nouvelle est fausse. 

DABiÉÇA. Grâce au ciel!.. 

■mai. Et vous dites, seigneur Habiéça que 
l'empereur désire me parler... à moi?.. 

babiéça. Il vous prie de l'attendre ici, dans les 
petits appartements de la reine... 
h eu ri. Je croyais qu’il y avait ce soir réception ? 
babiéça. 11 vous verra avant la réception... à 
u sortie du conseil, qu'il a fait assembler ex- 
traordinairement... et qu’il préskken ce moment. 
hesri, saluant. Je vous remercie, Monsieur. 
babiéça. Heureux de vous prouver mon dé- 
vouement... 

usa ri. Eh bien ! pourriez-vous me dire, vous 
qui savez tout... et qui voyez tout... ce qui se 
passe au palais... ce qu'est devenue madame la 
princesse Marguerite... que je ne retrouve plus, 
et qui est comme disparue?.. 

babiéça. Il y a près de deux heures... que je 
lui ai va traverser la galerie... appuyée sur le 
bras de Son Excellence M. le comte de Guatti- 
nara, qui, malgré cela, avait l’air d'assez mau- 
vaise humeur... Mais j'aperçois madame la prin- 
cesse... [Avec finesse.) Je pense, monsieur le 
comte, que je ferais bien de me retirer... 

hesri. Vous ètesun homme charmant, seigneur 
Babiéça!.. 

babiéça. L'babiUide de fa court voilà tout. [U 
salue et sort.) 


scène n. 

HENRI, MARGUERITE. 

hesri. J’étais inquiet de vous, Madame. 
marguerite, riant. Que voulex-vous? Je ne puis 
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y suffire... laconr d'Espagne me donne tant d’oc- 
cupations !.. 

hesri, à demi-voix. Eh bien!., la dame mys- 
térieuse!.. 

marguerite. Nous nous étions trompés ! 
hesri. Quoi! nos idées sur l'infante... sur la fu- 
ture reine... 

Marguerite. Complètement fausses!.. Gardez- 
vous de la soupçonner!., je vous le défends, en- 
tendez-vous? Mais l’appui qui me manquait de ce 
côté... je l’ai trouvé d'un autre... J’ai maintenant 
à mes ordres une paissance qili est mon esclave ! 
hesri. Comment cela ? 

marguerite. Ecoutez, Henri, je vous dirai tout, 
excepté ce qui n’est pas mon secret, et ce que 
l’honneur me défend de trahir... Qu’il vous suf- 
fise donc de savoir que, tenant la baguette, je 
n’avais qn’à commander, et que mon premier 
souhait fotd’ètre transportée auprès de mon frère. 
hesri. Vous plaisantez !.. 

Marguerite. Du tout! J’ai ordonné à mon ser- 
viteur de me faire entrer dans l’oratoire de l’cm- 
pereur... Et pourquoi? s’est-il écrié, tout stupé- 
fait... Eh! mais, ai-je répondu, pour prier, sans 
doute, et vous m'y conduirez!., ce qu’il a fait. 
hesri. Par quel moyen? 

Marguerite. En ouvrant la porte dont il avait 
la clé... Voilà toute la magic! 

hesri. Et le tableau de saint Pacûme, le ressort 
secret... vous l'avez trouvé?.. 

marguerite. Très-aisément... quand on sait 
d’avance!.. Mais voici Une rencontre que je ne 
cherchais pas ! An moment oô je venais de m’é- 
laneer bravement dans le couloir étroit et obscur, 
qui conduit de l'oratoire à la tourelle... ma robe 
se froisse contre mie autre robe... une visite qui 
sortait!.. [Riant.) 11 y avait ce soir-là réception 
chez le roi. Moins intrépide que moi... la belle 
visiteuse... l’inconnue... (c’était elle!) s’arrête, 
tremblante, et comme st elle sentait ses genoux 
fléchir, s'appuie un instant contre la muraille. 
Je me rappelle mon conte du Muletier, je dé- 
tache de mon corsage un nœud , une agrafe de 
rubans bleus, que j’accroche à son épaule, témoin 
mystérieux , indice révélateur, qui peut, tout à 
l'heure, à la cour, me la faire reconnaître. 
hesri» J’en doute. 

Marguerite, gaiement. A tout hasard!.. Je 
n'aurai perdu qu'au ruban, et je risque de ga- 
gner un secret, espoir que j’ai fait partager au 
roi, et un autre espoir encore... Maintenant que 
je puis à toute heure, et sans que personne s'en 
doute, me rendre auprès de lui, il sera facile de 
combiner avec adresse et prudence quelque nou- 
veau moyen d'évasion 
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henri. Quoi!., vous y (lensez encore?.. 
marguerite. Toujours!.. et grâce aux nouveaux 
alliés qui me viendront en aide... 
hesri. Et où les prendrez-vous? 

Marguerite. Dans le camp ennemi. 
henri. Ce n'est pas possible ! 
marguerite. Silence!., on vient!.. C'est l’in- 
fantel.. 


SCÈNE ni. 

HENRI, se retirant à l'écart , MARGUERITE , 
ISABELLE. 

Isabelle, venant du fond , et t’avançant mys- 
térieusement prisât Marguerite. Eh bien ! quelles 
nouvelles?.. 

marguerite, à demi-voie et rapidement. Tout 
est rompu, vous êtes libre... Voici vos lettres... A 
vous de commander... à lui d’obéir! 

Isabelle. Mcrciij'en userai... A mon tour, je 
viens vousdire... {Apercevant d"Albret, elle s’ar- 
rête et fait un geste de surprise.) Ah !.. 

marguerite. Vous pouvez parler dcvantM.d’Al- 
bret, il est de notre conseil intime! 

Isabelle. le viens vous dire de prendre bien 
garde... car l’empereur est d’une humeur ter- 
rible!.. 

marguerite. Contre qui? 

Isabelle. Contre tout le monde; il vient de 
réunir là... dans son cabinet, ses principaux con- 
seillers. Le comte Guattinara a été appelé; pour 
quel sujet, je ne puis vous le dire. 

Marguerite. Je le saurai 

Isabelle. Ah! et puis, avant le conseil... l’em- 
pereura causé avec l'ambassadeurd'Angleterre... 
devant moi , sans gène aucune. 

marguerite. Comme marque de confiance... 

Isabelle. Non... comme si je n’avais pas com- 
pris... 

marguerite, vivement. C’est précieux!.. 

Isabelle, avec malice. Et je comprenais... 

marguerite, gaiement. Vraiment!.. 

Isabelle. Je comprenais : que le roi d’Angle- 
terre se plaignait des projets d’agrandissement 
de l'Espagne, et que, comme il est allié de la 
France, il ne veut pas qu’on vous prenne la Bour- 
gogne. 

Marguerite. A merveille! 

Isabelle. Que l'empereur lui a alors écrit à ce 
sujet, et qu'il attend aujourd'hui sa réponse. 

marguerite. Merci... merci... Isabelle... (S’an- 


prochantde Henri pendant gu’ Isabelle va s’asseoir 
à la table, à droite.) 

Henri. Je n'en reviens pas... 

Marguerite, bas , à Henri. Nous sommes très- 
bien ensemble... 
henri, bas. Guattinara! 


SCÈNE IV. 

Les précédents, GUATTINARA. 

( Isabelle est assise à droite du théâtre, prés de la 
table. Henri a remonté le théâtre. Marguerite 
est assise à gauche, et Guattinara, qui sort en 
ce moment du cabinet du roi, parle debout et à 
voir basse d Marguerite.) 

guattinara, bas, à Marguerite et rapidement, 
le sors du conseil. U y a été décidé que, pour 
couper court à toutes les intrigues qui se trament 
à Madrid , et pour déjouer toutes les tentatives 
d’évasion... 
marguerite. Eh bien... 

guattinara. Le roi François 1" serait, cette 
nuit, à neuf heures, transféré secrètement dans 
la citadelle de V&lladolid. 

Marguerite. O ciel !.. (Bas, à Henri, qui s'est 
approché d'elle de l'autre côté.) Le roi est emmené 
de Madrid cette nuit à neuf heures. 
henri, de même. Tout est perdu! 
marguerite. Peut-être! si on le délivrait à 
huit... 

henri, de même. Comment? (Guattinara, pen- 
dant le dialogue précédent, s’est approché d'Isa- 
belle, qui est assise à droite; il l’a saluée respec- 
tueusement et fui adresse quelques paroles d’un 
air soumis et à voix basse.) 

isarelle, à voir haute et n’ayant pas l’air de. 
comprendre. Qu’est-ce, seigneur Guattinara? que 
voulez-vous dire?.. 

marguerite. Seigneur Guattinara... un mot... 
Isabelle, à Guattinara. La princesse vous ap- 
pelle. (Guattinara se retourne, aperçoit Margue- 
rite qui lui fait le geste de venir à elle... geste que 
lui montre la reine. Guattinara et Marguerite sont 
à cité l’un de l'autre, debout, sur le devant du 
théâtre.) 

marguerite, bas. A moi... qui suis très-cu- 
rieuse... dites-moi, de grâce, d'où vous vient... 
cette clé... vous savez... cette clé de l'oratoire... 

guattinara, de même. De l’empereur!., c'était 
celle, m'a-t-il dit, de Philippe d'Autriche, son 
Dère... 
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Marguerite. Comment cela? 
guattinara , à demi-voix et en riant. Pour 
échapper à la jalousie de Jeanne de Castille... 
qui, de son cité, ayant des soupçons, en aTait 
(ait faire, dit-on, une seconde... 

Marguerite. Où est-elle?.. 
guattinara. L'empereur ne l’a pas retrouvée... 
Marguerite. Il n’y a donc que celle-là... pour 
ouvrir l'oratoire... 
guattinara. Pas d’autres. 
marguerite. Vous allia me b confier? 
guattinara. Comment? 

Marguerite. Jusqu’à demain ! 
guattinara, épouvanté. Moi, Madame!.. (Se 
retournant.) Dieu, l’empereur' {Marguerite se 
retire d'un pas en arrière, Gualtina ra s’avance au- 
devant du roi et reste près de lui.) 


SCÈNE V. 

CHARLES-QUINT, sortant du cabinet, à gauche, 

GUATTINARA, MARGUERITE, HENRI, ISA- 
BELLE. 

charles-quint, se retournant vers la porte de 
son cabinet avec impatience. Eh oui, Rabiéça, 
montez à l’appartement de ma soeur, et qu’elle 
descende ici à l’instant. Il (aut en finir avec ces 
révoltes de femmes! (Il aperçoit Marguerite, 
Henri, Isabelle, qui le saluent. Il s’arrête, rend 
aux deux femmes leur salut, et dit en regardant 
Marguerite.) En l’honneur de mon mariage avec 
l'infante Isabelle, nous accordons à notre ministre, 
M. le comte de Guattinara, notre ordre de la Toi- 
son d’Or. 

GUATTINARA. Ah! SilE... 

cbarles-quuit. En récompense de se* bons et 
loyaux services. (Marguerite, sans rien dire, re- 
garde en souriant Guattinara, qui détourne les 
yeux.) 

charles-quint, continuant. En l’honneur de 
cette alliance, monsieur Henri d'Albret, et c’est 
pour cela que je vous ai fait venir, vous pouvez 
dire à M. le connétable de Montmorency , à Son 
Eminence le cardinal Urbain , et à tous les sei- 
gneurs français, prisonniers à Madrid, queCharles- 
Quint leur accorde leur liberté , sans rançon, et 
leur permet, (Appuyant sur le mot.) dès demain, 
de quitter Madrid ; j’entendsque vous les suiviez. 

henri, spart. O ciel ! (Haut.) Votre Majesté me 
permettra-t-elle du moins de voir une dernière 
fois mon souverain, avant mon départ, et de lui 
(aire mes adieux?.. 

charles-quint. Soit I— en présence du prési- 
T. lit. 


REINE DE NAVARRE. 2i9 

dent de l’audience de Castille. Je prie monsieur 
d'Albret de répéter à Sa Majesté qu’il ne tient 
qu’à elle de partir dès demain, avec ses fidèles ser- 
viteurs... elle sait à quelles conditions... (/I ta 
s'asseoir à droite.) Guattinara, la clé de mon ora- 
toire... 

Marguerite, à part. O ciel ! (Elle fait signe d 
Guattinara de ne pas la donner, et celui-ci lui fait 
signe qu’il ne peut faire autrement.) 
charles-quint. Eh bien! 
guattinara, remettant la cli au roi. La voici!.. 
marcgerite, bas, à d’Albret. Ab! maintenant 
plus d'espoir! 


SCÈNE VI. 

Les précédents, ÉLÉONORE, entrant par la porte 
du fond. 

éléonore. Je me rends à vos ordres, mon 
frère... 

charles-quint. Je suis à vous. (Éléonore, qui 
était- descendue au milieu du théâtre , et à qut 
Charles-Quint fait signe de venir à lui, tourne le 
dos à Marguerite .passe devant Guattinara, et va se 
placer près de Charles-Qumt.) 

henri, bas, à Marguerite. Pour nous, cette fois, 
tout est perdu!.. 

marguerite, apercevant sur l'épaule d’Eléonore 
son noeud de rubans bleus et poussant un cri. 
Ah!., pas encore!., pasencore!.. 
henri. Quoi donc? 

Marguerite, a voix basse. Regardez... sur l'é- 
paule d’Eléonore... 

■enri, de même. Ce ruban bleu... 
marguerite, de même. C’est le mien !.. 
henri, de même. Il serait possible... c'est elle 
l’inconnue?.. 

Marguerite, de même. Eh oui... c'est elle... 
Prenez congé de l’empereur... Je vous rejoins! 

henri, saluant respectueusement 1e roi. Sire, je 
vais me mettre aux ordres de M. le président de 
l'audience de Castille, (fl sort par la porte du 
fond, reconduit de quelques pas par Guattinara, 
qui renient se placer à ï extrême gauche du théâtre.) 


SCÈNE Vil. 

GUATTINARA, CHARLES-QUINT, ÉLÉONORE, 
MARGUERITE, ISABELLE. 

Marguerite, pendant le temps de celte sortie 
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n’a cessé de regarder ÈUonore. Pauvre et géné- 
reuse enfant... Ah ! je n’y tiens plus!.. ( Allant à 
elle.) Eléonore... que je tous embrasse... lais- 
sez-moi vous embrasser... (En embrassant Êléo- 
nore. Marguerite détache de son épaule le nœud 
de rubans.) 

charles-ocint. Eh! pourquoi donc?.. 
marguerite. Pour qu’elle sache, an moment où 
tout l'accable... qu’il y a encore une amie qui 
luicsl dévouée... et je n’entends pas qu’elle ignore, 
sire, ce que j’ai voulu et ce que je veux encore 
faire pour son bonheur!.. Adieu!., adieu!.. 

charles-quimt , qui, pendant ce temps, a con- 
’emplé Marguerite. Princesse... vous avez une 
idée en ce moment?.. 

Marguerite, gaiement. Moi ! 
ceARLES-qciNT. Une idée que je ne puis pas de- 
viner... Mais vous méditez quelque chose I 
marguerite. Que je vais vous avouer, sire. La 
reine donne aujourd'hui une soirée dont l’heure 
approche, et jo vais m'occuper de ma toilette, 
(Faisant une profonde révérence) si Votre Majesté 
veut bien me le permettre. (Elle tort par le 
fond.) 


SCÈNE VIII. 

GUATTINARA, charles-quint, éléonore, 
ISABELLE. 

cbarlfs-qutnt, la regardant sortir et se levant. 
C’est à confondre L. Cet air joyeux et triomphant 
quand je la croyais accablée... quand la capti- 
vitéde ce frère qu’elle adore est plus étroite que 
jamais !.. songer à quoi !.. à sa toilette... Cette 
femme-là est inexplicable... 

ÊLÉosoRE, qui voit que son frère ne lui parle pas. 
Votre Majesté m’a fait demander !.. • 
cbari.es-qcim , avec impatience. Pour la der- 
nière fois, Eléonore, voulez-vous obéir à votre 
frère, à votre roi, servir ses desseins et épouser 
le connétable de Bourbon?.. 

éléonore, timidement. l'avais dit à Votre Ma- 
jesté que je préférais le couvent. 

CHARLEs-QcmT. Et maintenant que vous avez 
réfléchi?.. 

éléonore. Ma vocation est la même. 
cbarles-qsint. Soit! 

Isabelle, intercédant pour elle. Ah!., sire!.. 
ciurles-quikt. Guatiinara, tu préviendras la 
duchesse d'Ossone, qu’elle aura à accompagner 
ma sœur au couvent de Saint-lldcfonse.... C'est 
Babiéça qui y conduira ces dames dès ce soir ! 


Isabelle. Dès ce soir? 

CHARLEs-Quiivr. fl est inutile que celle future 
religieuse assiste à votre soirée... et puis... il y 
a entre elleelMarguerite quelques Intelligences... 
quelques intrigues de femmes... que je sens... 
que je ne puis deviner... et contre lesquelles je 
suis las de lutter. Nœud gordien que je n’ai pas 
le temps de dénouer et que je trancherai. (A Isa- 
belle.) Madame, vous direz ce soir à la princesse. 
Marguerite qu'elle ait à quitter Madrid dès de- 
main. 

Isabelle, avec effroi. O ciel !.. elle croirait que 
c'est moi qui suis la cause de ce départ... et 
pourrait bien alors ne pas me le pardonner!.. 

charles-qijint. Le grand mal! Eh bien, toi, 
Guattinara, tu techargerasde lui intimer ce con- 
seil... ou plutôt cet ordre. 

guattinara, tremblant. Que Votre Majesté m’en 
dispense! Rien ne pourrait l'cmpécher de croire 
que c'est moi qui l’ai desservie auprès do vous... 
et dans son ressentiment... 

CIIARI.ES-OHST. Ah çà... tout le monde, à ma 
cour, tremble donc devant elle et n’ose affronter 
son courroux ?.. Elle est donc plus reine à Ma- 
drid, que je ne suis roi?.. Je l’ai dit : (A Isabelle, 
ivoix haute.) Ma sœur â Saint-Ildefonse... (A 
demi-voix, à Guatinara.) Le roi de France A 
Vglladolid... et quant à Marguerite... C'est moi 
qui me charge de son départ, et nous verrons 
dès demain qui gouverne ma cour, d’elle ou do 
moi! Viens, Guattinara... (if sort par la gauche 
avec Guattinara.) 


SCÈNE IX. 

ISABELLE, ÉLÉONORE, puis MARGUERITE. 

Isabelle, à Éléonore, Oh! comme il est en co- 
lère... Vouloir vous enfermer dès ce soir dans 
un couvent... Quo je vous plains, Eléonore!.. 

éléonore. Il y en a de plus à plaindre que moi... 
Je quitte un frère qui ne m'aime pas, et cette 
pauvre Marguerite est séparée pour jamais, peut- 
être, d’un frère qui l’aime tant... et qui est si 
malheureux !. 

Marguerite, qui l’est approchée à pas de loup 
et qui liasse entre elles deux. Pas tant que vous 
croyez... puisqu'on peiisek lui et qu’on le plaint... 
éléonore. Ah! vous voilà, princesse!.. 
Isabelle. Arrivez donc vite... 
éléonore. De nouveaux complots se trament 
contre vous! 
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Isabelle. On veut que demain vous quittiez 
Madrid. 

éléonore. Nous vous en prévenons... 

marguerite, leur prenant la main. Bien... 
bien... mes amies!., mais j'ai mon plan, et je 
réponds de tout, si vous voulez me venir en aide. 

Isabelle. Nous le voulons. 

éléonobe. Mais moi, je pars! 

marguerite, effrayée. Vous partez?.. 

Eléonore. Dés ce soir. 

Isabelle. Pour le couvent. ..Est-ce ennuyeux!.. 

Marguerite. Et qui l’y oblige?.. 

Isabelle. L'empereur, qui le veut... 

marguerite. Et si nous ne le voulons pas?.. 

Isabelle et éléonore. Comment eela? 

Marguerite. Trois femmes qi|i ont mis une 
chose là... (Montrant son front.) peuvent tout 
Graver, tout défier; rien ne leur résiste... quand 
elles s’entendent !.. Par malheur... elles ne s’en- 
tendent presque jamais!.. 

Isabelle. Ici cependant... même en étant d’ac- 
cord, je ne vois pas de moyen... 

marguerite. Ccst ce qui vous trompe... Ce se- 
rait plus facile encore à vaincre (A demi-voix.) 
que les dangers de ce matin. 

Isabelle, de même. Notre secret à nous deux ! 

marguerite. Si je pouvais seulement dire quel- 
ques mots à Eléonore, sans crainte d’être inter- 
rompue ou surprise... par l'empereur... 

Isabelle. N’est-ce que cela?.. Parlez vite... je 
veille pour vous ! 

Marguerite. Bien ! très-bien ! 

Isabelle. Après le service que vous m’avez 
rendu ce matin... 

marguerite, gaiement et montrant Isabelle. Ah ! . . 
lin bienfait n’est jamais perdu ! ( Isabelle s'est rap- 
prochée de la porte de gauche , regarde et écoule 
si personne ne vient. Pendant ce temps-là, Mar- 
guerite est sur le devant du théâtre, à droite, près 
if Eléonore.) 

marguerite, àvoixbassc, à Éléonore. Éléonore... 
protectrice invisible!., ange gardien qui avez 
sauvé mon frère... 

éléonore, poussant un cri et se cachant la tête 
dans ses mains. Ab!., je suis perdue!.. 

Isabelle, vivement et de la porte. Qu’est-ce 
donc?.. 

marguerite, à Isabelle. Rien... ça commence... 
( S'adressant vivement à Eléonore.) Ne tremblez 
pas!., ne rougissez pas devant moi, sa soeur, 
comme vous malheureuse , et dévouée comme 
vous!., devant moi, qui ne rêve que votre bon- 
heur à tous deux. 

éléonore, vivement. Que dites-vous? 

Isabelle, ores de la sorte. Qu’y a-t-il? 


marguerite, d Isabelle. Cela va déjà mieux ! (A 
Éléonore.) Oui, si pour me venger de vos dissi- 
mulations et de vos mystères, cet amour, qui na- 
quit dans l’ombre, pouvait, grâce à moi, appa- 
raître au grand jour. Si vous aviez le druit de 
l’avouer et d’en être fière!.. 

Eléonore. Moi?.. Ah ! tout mon sang pour un 
sort pareil ! 

Isabelle, de même. Eh bien?., eh bien?.. 
marguerite, à Isabelle. C’est fini !.. 

Isabelle, descendant vivement en scène. Est-il 
possible? 

marguerite. C’est convenu !.. Elle n’ira pas au 
couvent! 

éléonore, avec exaltation. Plutôt mourir!.. 
Marguerite. Vous l’entendez! 

Isabelle. C’est admirable!.. |Eh bien! mainte- 
nant... votre projet , votre plan?... Pour qu’il 
réussisse, nous voilà toutes les trois! 

marguerite. Au contraire!., pour qu’il réus- 
sisse, il est impoiiantqu’Elconore disparaisse pen- 
dant une demi-heure au moins!.. 

Isabelle. C’est singulier !.. et où la cacher?.. 
Marguerite. Un seul endroit est sùr. 

ISABELLE. Lequel? 

Marguerite. L’oratoire de l’empereur. 

Isabelle. C’est juste... il n’y va jamais! 
éléonore, d demi-voix. Ah! Marguerite... que 
me proposez-vous là?.. 

marguerite, de mime. Le seul asile... le seul 
refuge où vous soyez sous la protection de Dieu... 
et de l’honneur... Mais pour cela.. (La regar- 
dant avec inquiétude.) il faudrait pouvoir péné- 
trer dans cet oratoire!.. 
éléonore, vivement. Je le puis... 

Marguerite, de même. En avoir la clé?.. 
éléorore, de même. Je l’ai ! 

Marguerite. Laquelle? 

Eléorore. Celle de ma mère! 
marguerite, se dirigeant vers la porte du fond. 
Je m’en doutais! courons... 

Isabelle. Un instant!.. Si vous sortez par le 
grand escalier... la duchesse d’Ossone... Babiéça 
ou d'autres vous verront monter. 
éléonore. C’est vrai!.. 
marguerite. Comment faire?.. 

Isabelle. Par ma chambre à moi, celle de 
Jeanne de Castille... 

marguerite. Qui conduisait aussi à l’oratoire... 
éléonore. O bonne petite reine... merci! 
marguerite, passant entre elles deux, et les te- 
nant chacune sous le bras. Vous voyez bien que 
quand on s'entend pour l’amitié... et la défense 
commune... (A Eléonore, la faisant passer parla 
oetite vorte, à droite.) Venez, venez. Enfermez- 
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vous bien dans l’oratoire, et n'ouvrez qu'à ceux 
du dehors qui diront ces mots . Le roi et la 
France!.. Partez. (Eléonore sort. AGuattinara qui 
enttè.) Qu’y a-t-il? 


SCÈNE X. 

Plusieurs Dames et Seigneurs, commençant à en- 
trer par le fond , GUATTINARA , sortant du 

cabinet du roi, à gauche, MARGUERITE, ISA- 
BELLE. 

G U attisa lu, s'approchant de Marguerite, lui dit 
à voix basse. Un courrier d’Angleterre vient 
d’arriver. 

Marguerite. Enfin 1 

guattinara. Porteur d’une lettre de la main 
mime du roi Henri VIH. 

Marguerite. Qui est furieux de la captivité de 
François I". 

GUATTINARA. Noil ! 

Marguerite, étonnée. Il prend au moins sa dé- 
fense? 

GUATriNARA, toujours à voix basse. Il prend autre 
chose I 

marguerite. Quoi donc? 

cuattinara, de même. La Picardie, qu'il accepte 
pour lui, et, à cette condition, il nous laisse 
prendre la Bourgogne. 

marguerite, à part, avec dépit. O les bons allies! 
si on ne comptait que sur eux !.. 


SCÈNE XI. 

Les précédents, les Seigneurs et Damfs de la cour, 
CHARLES-QU1NT, puis HENRI D'ALBRET. 

henri, s'approchant de Marguerite, pendant que 
Charles-Quint reçoit les hommages des seigneurs 
et des dames. J’ai prévenu le connétable de Mont- 
morency, le cardinal Urbain, et tous ceux qui 
avaient eu l’honneur d’èlre invités par vous. 
marguerite, à voix basse. A merveille!.. 
henri. Quand neuf heures sonneront. .. tout sera 
terminé. 

marguerite. C’est un quart d’heure qu’il nous 
faut. Nous l’avons et au delà! (Elle passe à 
gauche, et s'assied pris (F Isabelle. Dans ce mo- 
ment, Charles-Quint aperçoit Henri d’Albret. Il 
quille le groupe de seigneurs avec lesquels il cau- 
sait, et s’avance vers Henri.) 


charles-quint. Eh bien... monsieur d’Albret... 
vous venez de voir mon frère François I". Quelle 
est sa réponse? 

henri. Celle que je pressentais, sire. Dût-on 
changer sa prison en un cachot, il ne cédera sur 
rien de ce qui touche à l'honneur de la France ! 

Charles-Quint, bas , à Guoltinara , en sou- 
riant. Je comprends !.. n se croit sur de l’appui 
du roi d'Angleterre... de là sa fierté!.. Elle tom- 
berait bien vite , s’il voyait de scs propres yeux 
celte lettre d’Henri VIII... dont je ne puis me 
dessaisir. ..Mais... (Après un instant de réflexion.) 
Si j'allais la lui montrer ! 
cuattinara, à demi-voix. Vous, sire ! 
charles-quint, de même. Moi-même... avant ce 
départ auquel j'aimerais mieui ne pas avoir re- 
cours. 

cuattinara, de même. Accompagnerai-je Votre 
Majesté ? 

ciurles-qitnt. Oui... Dis & un officier de 
prendre un flambeau. ( Pendant cette conversa- 
tion. qui s" est faite à demi-voix sur le devant du 
théâtre, à droite, les seigneurs et dames sont assis 
dans le salon, et forment différents groupes. Mar- 
guerite et Isabelle sont assises l'une prés de Foutre, 
sur le devant du théâtre, à gauche. IY Aller et , debout 
derrière Marguerite. Charles-Quint va causer avec 
une dame à Fextréme droite. Guattmara traverse 
le théâtre . donne d un officier l’ordre d’allumer 
un flambeau, et se trouve placé debout, à la droite 
du fauteuil de Marguerite.) 
marguerite, bas, à Guattinara. Qu’y a-t-il?.. 
cuattinara, à voix basse. 11 va monter lui- 
même chez le prisonnier. 

marguerite. Dans ce moment! d ciel! comment 
l'empêcher? faire naufrage au port !.. 

henri. Quand ilne nous fallait plusqucquelques 
instants! 

marguerite. Quelques instants, mon Dieu!., 
comment les gagner... ah! (Elle voit l'officier 
qui s'est approché deFempereur, portant un flam- 
beau. L'empereur se dispose à sortir. A voix haute, 
à Isabelle.) Puisque Votre Altesse le veut abso- 
lument... 

Isabelle, o demi-voix. Je ne veux rien ! 
marguerite, de mime. Si vraiment! (A voix 
haute.) puisqu’elle l’exige... 

Isabelle, à uoûc haute. Oh! certainement... 
je l’exige. (Charles-Quint fait signe à l'officier de 
le précéder, et se met en marche.) 

marguerite. Je vais lui dip’ ce vieux fabliau... 
(Charles-Quint s’arrête.) ce conté pour lequel elle 
a eu la bonté de réclamer ma promesse... 

ciiarles-quint. Ah ! le conte de ce malin.. . Ce qui 
niait aux dames. (Il fait signe a l'officier de partir.) 
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Marguerite. Non, sire, car celui-là tous le con- 
naissez, et je préfère en raconter un autre, qui 
plaira peut-être mieux à Votre Majesté. 

charles-quint. A moi!.. [A tofficier, lui faisant 
signe de la main de poser le flambeau sur la 
table, à droite.) Tout à l'heure!.. 

Isabelle. C’est un conte nouveau? 

Marguerite. Tout nouveau... car il est à peine 
fini... 

cMAïu.ES-QUM, toujours debout. Ah!., il n’est 
pas entièrement terminé... 

Marguerite. 11 s’en faut de bien peu ! et si ces 
dames, et surtout Sa Majesté , daignent m’aider 
pour le dénoûmcnt... 

Charles -ouest. Ah ! cette fois, c’est le dénoûmcnt 
qui tous embarrasse... 
marguerite. Beaucoup, sire !.. 
charles-quint. Vous êtes si habile!., et arec 
votre esprit, Madame... enfin voyons! (Onavance 
un fauteuil à Charles-Quint au milieu du théâtre, 
mais Une s" y assied pas encore.) 

Marguerite. Je vais vous dire l’histoire d’un 
roi, brave, vaillant et malheureux... Ce roi, ou 
plutôt ce héros, se nommait... 

charles-quint, faisant signe à t'officier qui re- 
prend son flambeau. Je pourrais vous dire son 
nom... 

Marguerite. Il se nommait Richard à la cour 
d’Angleterre ; ( Charles-Quint s’arrête.) mais sur 
les champs de bataille on l'avait surnommé Cour 
de lion. 

charles-quint. Ah!.. [A f officier.) Prévenez Sa 
Majesté te roi de France de ma visite... ( L'offi- 
cier sort par la gauche, Charles-Quint s’assied et 
fait signe à Guattinara de s’asseoir, puisse retour- 
nant vers Marguerite:) Ah! il s’agit de Richard 
Cœur de lion... 

Marguerite. Prisonnier dans une forteresse par 
ordre de l’empereur Léopold. Et ses sujets et ses 
amis se disaient : Comment délivrer notre vail- 
lant roi Richard ? 

Charles- qui vt. C’était là le difficile !.. 
marguerite. Par la force, il ne fallait pas y 
songer... la forteresse était inexpugnable... On 
ne pouvait avoir d'espoir que dans la ruse. 

charles-quint. Et laquelle employa-t-on? voilà 
ce que je ne serais pas fâché de savoir. 

Marguerite, s’arrêtant. Quand je disais que cela 
piquerait la curiosité de Votre Majesté... 

charles-quint, avec impatience. Mais enfin?., 
voyons 1 

marguerite. Attendez donc, sire... 11 faut lais- 
ser à la personne qui conte le temps de préparer 
ses moyens, et de graduer l'intérêt. 

ISABELLE. C’est juste !.. 


marguerite. Il y avait à la courde Richard une 
personne qui l’aimait tendrement... 

Charles quint, souriant avec malice. Sa sœur, 
peut-être! 

marguerite. Oui, sire ! Elle avait déjà tenté 
plusieurs moyens d’évasion qui avaient tous 
échoué. 

charles^quist, souriant, C’est que peut-être 
l’empereur Léopold était plus tin et plus adroit 
qu’elle ! 

marguerite, avec un sourire. Probablement! 
neNRi, bas, à Marguerite. L’heure est expirée! 
marguerite, a part, avec joie. Grand Dieu!.. 
(Haut, a l'empereur, avec embarras.) Alors, 
sire... 

charles-quint. Alors... (Se levant, avec im- 
patience.) Eh bien!., comment finit l’histoire?.. 

marguerite, qui tê est levée aussi, et qui est de- 
bout pris de f empereur , lui dit à voix basse : 
Elle s’achève en ce moment!.. ( Geste d’étonne- 
ment de C empereur, et Marguerite poursuit ra- 
pidement, et à voix basse.) Mais je ne puis la 
raconter qu'à l'empereur!., à lui seul!., car lui 
seul doit l’entendre!.. [L'empereur fait éloigner 
tout le monde, et se rapproche de Marguerite.) 

charles-quint, a Marguerite. Qu’est-ce que 
cela signifie? 

Marguerite, lentement. Que le roi François I” 
est, eu ce moment... 

charles-quint, vivement, avec colère, et à voix 
basse. Evadé?.. 

marguerite. Non, sire, mieux que cela. 
charles-quint. Eh ! quoi donc ? 
marguerite. Marié!., dans votre oratoire, à 
votre sœur 1 .. 

charles-quint. Mariage nul !.. 
marguerite. Célébré par le cardinal Urbain ; 
en présence du connétable de Montmorency, du 
comte de Comminges et des principaux seigneurs 
de France. 

charles-quint. Sans mon aveu ! 

Marguerite. Eléonore était veuve, maîtresse de 
sa main... et au lieu de porter plainte devant le 
pape et devant la chrétienté, de ce que voire sœur 
devient reine de France, je voudrais qu’une 
union qui termine de si grandes querelles eût 
été contractée, non pas àl’insudc Charles-Quiiit, 
non pas malgré lui, mais par un calcul de sa 
haute politique. (Le roi fait un mouvement , mais 
ti« répond pas, Marguerite le regarde et continue.) 
Et s’il regarde dès ce Jour cette union comme son 
œuvre, il sentira qu’au mari de sa sœur, à celui 
dont l’honneur devient le sien, ori peut encore, 
au nom de l'Espagne, imposer des conditions 
rigoureuses... mais lion déshonorantes!.. Je m’ar- 
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rèle... Le conte que j’ai osé rever eût été trop 
téméraire et trop invraisemblable, si je ne m’é- 
tais fiée, pour qu’il devint de 1’histoirc, à la gé- 
nérosité etau génie d'un grand homme ! {Charlcs- 
Quinl , après un valant de silence et de combat 
intérieur, ne regarde point Marguerite , mais sc 
retourne vers les personnes de sa cour qui sont 
restées à l’écart, leur faisant signe d’avancer.) 

charles-ouint, gravement. J’ai voulu annoncer 
ce soir à ma cour que mon mariage avec Son 
Altesse Royale l’infante de Portugal devait se 
célébrer demain, et je suis charmé en même temps 
d’avoir à lui faire part fi’unc autre nouvelle, sur 
laquelle j’attends ses félicitations : tous nos dif- 
férends avec la France et avec son roi sont enfin 
heureusement terminés, par le mariage d’Éléo- 
nore d’Autriche, ma sœur, avec le roi Fran- 
çois I". {Mouvement générai de surprise.) 

HENRI, GIJATTINARA, ISABELLE. 0 ciell 
Isabelle, a Charte «-Quint . qu'elle félicité. Ah! 
sire! une nouvelle aussi heureuse... 

Marguerite, jouant aussi l’étonnement. Aussi 
inattendue !.. 


guattinara. Un projet aussi habilement, aussi 
secrètement conçu ! vous êtes, sire, notre maître 
h tous... 

cuREES-qintrr, avec impatience. C’est bien ! 

GuarruijARA. Car moi-mème je ne m’en doutais 
pas! 

charles-quint. C’est bien, vous dis-je?.. (A 
Marguerite.) Je donne pour dot à ma smur, la 
Bourgogne; et dans notre traité avec Fran- 
çois l' r , nous n’onblions pas le petit royaume de 
Navarre, que l’Espagne et la France doivent pro- 
téger... 

HENRI, « part, avec joie et regardant Margue- 
rite. Roi de Navarre!.. 

■AaptiERiTp, avec reconnaissance. Ah!., voilà 
ce que l'Euro|ie appellera un acte du lionne 
politique... et moi, sire, un acte de grandeur 
d'àme !.'. 

CKAttLEs-QL'iKT, à demi-voix. Et mes espérances 
et mes promesses, Marguerite, comment les ap- 
pellerez-vous? 

MAKCtisaiTB, saunant. Les coules ( Regardant 
Henri.) de la reine de Navarre. 


FIN DE LES CONTES DE LA REINE UE NAVARRE. 
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